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A VERTISSE MENT.
I. Le nouveau volume que nous publions

,
offre

d’abord des extraits de cinq lettres écrites de Pé-king

en 1780 par M. Amiot. Dans la première
, on trouve

quelques remarques fur l’aiguille aimantée
, obfervée

en Chine
;
fur les ûx arts que les Chinois nomment

Lieou~y
;
& fur ce que M. Scherer a dit de la

Chine dans fes recherches hifloriques & géogra-

phiques. La fécondé lettre contient des détails fur la

fête célébrée lorfque l’Empereur Kien-long^ a£luel-

lement régnant, efl entré dans la foixante-dixieme

année de fon âge
,
& fur les cérémonies où cet Empe-

reur repréfente comme Grand-Prêtre & Souverain

Sacrificateur de fa Nation. La troifîeme raconte les

moyens qu’employa le Grand-Général Akoui, pour

prévenir les débordemens du fleuve Hoang-ho ; &
la punition de Ly-che-yao

, Gouverneur de Canton

,

coupable de diverfes concuffions. La quatrième ren-

(*) Il fera bon de comparer les auteur de l’Eflaî fur les carafteres
remarques de M. Amiot fur cet chinois, qu’on trouvera dans ce
objet, avec celles de M. Cibot, même volume. 6*
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ferme l’eloge de Yu-mln-tchung^ Grand-Maître de la

Docirine, mort depuis peu; & les honneurs que

l’Empereur a fait rendre à fa mémoire. Dans la cin-

quième
,
on a inféré un écrit où l’on rend compte à

l’Empereur de l’etat d’un ouvrage qu’il avoit ordonné

de compofer en l’honneur de tous ceux qui s’etoient

dillingués dans les différentes guerres. On annonce

à la fin de cette même lettre la grâce, récemment

accordée par l’Empereur, à Ly-che-yao.

n. Après les extraits de ces lettres, on lira un mor-

ceau non moins intéreffant par fon Auteur que par

fon objet. Ce font les inflruélions de l’Empereur

Kang-hi^ aux Princes fes fils. Cet Empereur, l’un

des plus célébrés qui aient gouverné la Chine
,
mourut

en 1711, après un régné de foixante ans. Il fe plai-

foit à inflruire fes enfans en converfant avec eux.

Après fa mort
,
Yu-tchen

,
fon fils & fon fuccef-

feur, mit par écrit tout ce qu’il avoit retenu de ces

inftruftions , & intitula ce recueil, Injîruclions Fami-

lières & Sublimes : familières
,
par leur forme ;

lublimes

,

par la fageffe & l’importance des préceptes & des

maximes quelles renferment.

Cet ouvrage écrit en langue tartare , a été traduit

en italien par M. Poirot, Millionnaire à Pé-king.

(*) Il eft mort en 1735; ^ ^ lailTé l’Empire à Kicn-long, qui

régné aftuellement.
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Nous avons fait imprimer cette verlion
,
qui repré-

fente l'originai tartare fur lequel elle a été faite
; mais

en faveur de ceux de nos Leâ:eurs qui ignorent

ritalien , nous y avons joint une tradu8:ion françoife.

de la traduétion italienne. Nous devons cette traduc-

tion françoife à Madame la Comteffe de M**. qui

s’en étant occupée pour fou amufemenî particulier,

nous a permis d’en enrichir nos- Mémoires. Elle a

abrégé quelques longueurs Ôc fupprimé quelques

redites; mais le fens ed par-tout rendu avec beau-

coup- d’exaéiitude & de précilion.

ÎIL Nous avons donné dans le volume précédent
, le

premier article d’un EJfalfur Cécriture & les caracleres.

chinois

,

par M. Cibot ,
Miffionnaire en Chine

,
que

la mort nous a enlevé depuis peu. Nous donnons

dans celui-ci le fécond article de cet Ejfai

,

fuivi d’un

grand nombre de notes fort curieufes , où
,
par occa-

lion
5
l’Auteur traite, de divers objets relatifs aux

mœurs & à la littérature chinoifes. Nous avons eu

foin d’indiquer ces objets
,
foiî dans des fommaires en.

marge
,
foit dans la table qui ed; à la tête de ce volume.

IV. On a lu
,
peut-être avec quelque furprife , dans

notre recueil (*) une lettre écrite de Pé~king en 1768.

par M. Bourgeois, Miffionnaire
, où il femble con-

tredire les opinions communément reçues touchant

(*) Tome. Fin , page
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la prodigleufe population de la Chine, & la vafte

etendue de la ville de Nanquin. Ce meme Million-

naire a envoyé
,
en 1 777 ,

des eclaircilTemehs à ce

fujet dans une nouvelle lettre que nous croyons

qu’on lira avec plaifir. Il y a joint un dénombrement

des habitans de la Chine en ij6 i

,

que M. Allerllain,

Millionnaire 6c Prélident du Tribunal des Mathéma-

tiques, a traduit du chinois, d’après les dénombre-

mens authentiques. Nous avons fous les yeux l’ori-

ginal ,
écrit de la propre main de M. Allerllain

,
qui

remarque que de 1760 à 1761 (de l’an 15 à l’an

26 du régné de Kien-long'^, le nombre des habitans

a augmenté en Chine de 1,376,578 perfonnes.

V. A la fuite de cette lettre
, nous avons placé un

extrait de celle que M. Amiot a écrite en 1781 ,

qui nous ell parvenue durant l’imprellion de ce vo-

lume. Elle fait mention des nouveaux fervices rendus

par le Général Akoui^ foit en travaillant à empêcher

les débordemens du fleuve Kiang, foit en repouffant

l’invafion fubite de quelques hordes voifines du

Ning-hla. Elle rapporte enfuite une lettre de l’Em-

pereur au Talai - Lama , fur la mort du Pan-tchan

Lama
,
qui etoit venu à Pé-king pour complimenter

l’Empereur à l’occafion de la foixante-dixieme année

de foii âge, & qui y efl mort de la petite-vérole.

Il y a des détails très-etendus 6̂ très-curieux fur la

' maniéré
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maniéré dont l’Empereur avoit reçu le Pan-tchan

Lania; & fur les honneurs qu’il lui a fait rendre

après fa mort.

VI. Enhn nous publions la relation de l’inondation

de la ville de Yen-tcheou-fou & de fon diftnèl , en

1 741 , & nous J joignons des planches gravées d’après

les tableaux ou deffins coloriés qui ont été envoyés

de Chine. On y a repréfenté non-feulement les ra-

vages de cette inondation, mais aufîi les fecourS

que l’Empereur fit fournir aux habitans des pays

inondés, & la réparation de leurs habitations dé-

truites. On y difiingue , entre autres chofes remar-

quables, les divers degrés des reconfiruâions
;
&

par-là on peut juger de la maniéré dont les Chinois

confiiruifent les murs & les toits de leurs maifons,

les ponts de leurs rivières , les murailles & les portes

de leurs villes. On y voit aufli la difiribution de

leurs rues ,
la forme extérieure & intérieure de quel-

ques maifons , & quantité de détails relatifs au cof-

tume & aux ufages.

Nous avions efpéré pouvoir faire entrer dans ce

volume une nouvelle fuite des Kies ou Portraits des

Chinois célébrés^ & nous l’avions annoncé à la tête du

volume précédent; mais nous fommes obligés de ren-

voyer ce morceau au volume fuivant, dont le relie

fera rempli par une Table alphabétique des matières des

Tome IX, b
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neuf volumes que nous avons publiés jufqu’ici. Dans

un ouvrage aufîi vafle & aulîi plein de chofes, une

table exaôe & etendue eit en quelque forte indif-

penfable ; & nous nous flattons que nos Leffeurs

nous fauront gré de la leur procurer.

On a publié l’année derniere la relation du Voyage

de M. Sonnerai aux Indes orientales & a la Chine (*).

L’article de la Chine efl fort court. On paroit s’y

être propofé de détruire l’idée avantageufe que l’Eu-

rope a conçue des Chinois , & qui efl confirmée par

les Mémoires que nous raffemblons. On vient de

nous communiquer quelques Obfervations d’une

perfonne très-inflruite où on relevc diverfes

erreurs dans lefquelles M. Sonnerat efl tombé en

parlant de J’Inde. Il nef! point queflion de la Chine

dans ces Obfervations; mais counne elles font voir

que M. Sonnerat s’efl trompé en parlant de l’Inde,

on a quelque droit de conclure qu’il a pu fe tromper

aufîi en parlant de la Chine, ayant été bien moins

à portée de la connoître que l’Inde, qui etoit le

principal objet de fon voyage. Nous croyons donc

devoir publier ici les Obfervations dont il s’agit,

afin que les Leêîeurs fufpendent leur jugement fur

(*) Deux volumes in-y'.

M. Law de Lauriflon, Commandant général dans l’Inde depuis

3765 jufqù’en 1777.
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ce que M. Sonnerat a dit des Chinois
, en attendant

que nous ayons reçu de la Chine tnême des

réponfes qui puilTent fixer les idées à ce fujet.

(*) Nous y avons envoyé l’Ouvrage de M. Sonnerat,

b Z
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De M, Law de Lauriston

^ fur l’Ouvrage intitulé: Voyage

de M. Sonnerat aux Indes orienTales & à la Chine.

JM ES obfervations ne rouleront que fur le premier chapitre

qui a pour titre : Tableau des révolutions arrivées dans CIndc

depuis
, jufquà la prife de Pondichéry.

Dans la France, il n’y a peut-être pas une perfonne fur

dix mille
,
qui foit exaftement au fait des révolutions arrivées

dans rinde, à ne prendre même que depuis la paix de 1748,

jufquà nos jours , & qui en connoilfe les époques; or
,
comme

le titre du chapitre n’annonce que celles depuis 1763, &
que M. Sonnerat n’a pas eu foin de marquer les époques

antérieures de plulreurs evénemens qu’il cite
,

il y a au iftoins

dix mille perfonnes fur une
,

qui croiront bonnement que le

tout eft arrivé depuis 17(53 ,
ce qui e£t une erreur.

Le poids des evénemens dans l’Inde pendant mon gou*

vernement ,
eft allez fort pour qu’on fe difpenfe d’y ajouter

ceux qui l’ont précédé. Je crois donc devoir déclarer ici

que les Anglois etoient les maîtres de Surate au nord de la

côte Malabare
,

maîtres de tout le Carnatek
,
où ell Pondi-

chéry
,
de Mazulipatam , des quatre Serkars à la côte d’O-

rixa
,
de tout le Bengale & dépendances , bien avant l’an-

née 1763, par conféquent bien avant mon arrivée dans-

rinde en qualité de Commiffaire du roi & Commandant-

général
,
qui ne fut qu’en 1765. La preuve de cela efl facile

à donner , tant par les pièces qui peuvent être dans les bu-

reaux à Verfailles, que par celles des archives de la com-

pagnie des Indes
,
& d’ailleurs par les relations imprimées des

révolutions de l’Inde de divers auteurs Anglois. Si la domination
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Angloife dans l’Inde na fait que s’accroître & fe fortifier

pendant mon gouvernement ,
c’eft que je n’avois aucun moyen

de l’empêcher, c’eft que nous avons toujours été en paix.

Voici quelques erreurs dans ce premier chapitre du livre de

M. Sonnerat, qu’il eft d’autant plus important de faire ap-

percevoir
,
quelles pourroient

,
par la fuite

,
fervir d’appui à

quiconque voudroit inférer les mêmes faits dans fes écrits.

Page 8 du premier volume. Chaque nation a voulu JeJixer

d'une maniéré exclujive fur les bords du Gange,

Où eft la preuve de cela par rapport aux François ?

Qu’on hfe tous les mémoires , toutes les correfpondances

depuis le premier etabliflement de notre nation dans le Ben-

gale, on verra qu’elle n’a jamais cherché à fe fixer d’une

maniéré exclufive fur les bords du Gange. Nous avons fi

peu cherché à nous y fixer d’une maniéré exclufive, qu’en

conféquence des ordres de M. Dupleix, Gouverneur-géné-

ral
,
j’ai travaillé moi-même au rétabliftement des Danois dans

le Bengale^ & ce qui eft plus fort, c’eft qu’en 1757 , l’Ad-

miniftration de Chandernagor, malgré l’avis qu’elle avoir de

la déclaration de guerre en Europe, ne voulut jamais fe

joindre au Nabab pour empêcher les Anglois de fe rétablir.

Ibid. Les François prodiguèrent le fa;ng & les richejfes pour

sy établir folidement / & peut-être y feroiem-ils parvenus Jî
les divijîons qui s'élevèrent entre Dupleix & la Bourdonnais

,

navoient ruiné leur commerce
, & détruit toutes leurs efpérances.

Je ne fais où M. Sonnerat a pris que du tems de MM. Dupleix

& la Bourdonnais, les François avoient prodigué le fang pour

s’établir folidement furies bords du Gange. Les bords du Gange

font précifément la partie de l’Inde que nous avons le plus né-

gligée en fait d’opérations militaires, dans la confiance qu’il

n’y auroit jamais de guerre entre les nations Européennes
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de ce côté-là. Nous avons été en paix dans le Bengale pen-

dant la guerre de 1744 à 1748 , & pendant tout le tems

des guerres de M. Dupleix à la côte de Coromandel, qui

ont fini à fon départ de Pondichéry en 1754. Les guerres

de M. Dupleix avoient un but général
,
l’établifTement folide

du commerce de la France dans l’Inde.

Page 8. Les Anglais leurs [ucceffeurs
^ firent regretter le joug

moins tyrannique des autres nations.

Je ne fais comment les Anglois ont été nos fuccelTeurs fur

les bords du Gange : ils y étoient établis avant nous. Mais

ici M. Sonnerat fuppofe apparemment que les François ayant

chaffé les Anglois du Bengale, ceux-ci font venus les en

cbafTer à leur tour
, & par-là fe trouvent leurs fuccelTeurs :

ce qui n’eft pas. Nous n’avons jamais été dominans dans le

Bengale, & n’en avons jamais chafTé les Anglois. Il eft vrai

qu’en 1756, les Anglois du Bengale s’etant attiré la colere

du Nabab Sourad-Jotdola
,
ce feigneur tomba fur eux

,
&

les chaffa de tous leurs etabüfTemens j mais les François n’e-

toient pour rien dans cette affaire , ils craignoient pour eux-

rnêmes les violences de ce Nabab. Je commandois alors à

Caffembazard , à portée du Dorbar, auprès duquel j’etois

chargé de toutes les affaires de la nation dans le Bengale :

certainement je dois favoir ce qui s’eft paffé à ce fujet. Les

Anglois fugitifs ne fortirent pas du Bengale
,

ils s’arrêtèrent

au bas du Gange
,
où ils attendirent les fecours qu’on leur

envoyoit de Madras, avec lefquels en 1757, ils fe rétabli-

rent, après avoir battu, ou plutôt épouvanté le Nabab, at-

taquèrent les François en conféquence de la déclaration de

guerre en Europe
,

prirent Chandernagor
,

défirent dans les

plaines de Pelaffy
,
Sourad-Jotdola qui étoit trahi par fes pro-

pres officiers militaires & civils
,
nommèrent un autre Nabab

,
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& dès cette année 1757, fe rendirent maîtres de tout le

Bengale & dépendances.

Ce que M. Sonnerat dit au fujet du Bengale, feroit re-

vivre, en quelque façon, les foupçons que les Anglois eurent

en 1756 fur notre conduite auprès de Sourad-Jotdola. Ils

étoient fans fondement ,
comme la fuite le leur a bien prouvé

,

puifque malgré la déclaration de guerre en Europe
,
malgré

les follicitations les plus vives de ce Nabab qui nous ofFroit

de grands avantages ,
rAdminiftration de Chandernagor ne

voulut jamais fe joindre à lui contre les Anglois ,* |ufqu’au

moment où la place fut attaquée. Mais il me vient une idée

pour difculper M. Sonnerat. Auroit-il pris les bords de Gange

pour hgnifier l’Inde
,
tout l’Empire Mogol , & non le Ben-

gale feul } Cela n’eft pas pohibie. J’aimerois prefque autant

entendre dire que du temps de l’Empereur Charlemagne &
de fes fuccelfeurs, les Normands prodiguèrent le fang dans

cette partie de l’Empire François
,
qu’on nommoit la Neoftrie,

pour s’établir folidement & d’une maniéré exclufive fur les

bords du Pô ,
ou même du Tibre en Italie. Il j avoit autant

de rapport entre les bords de ces fleuves & la Neuilrie
,
qu’il

y en a entre les bords du Gange & le Carnatek, théâtre de la

guerre du tems de M. Dupleix.

Page 9. Les Anglois pourroîent retirer aujourd'hui des

fommes immenfes de L’Inde
,

s'ils avaient eu l'attention de

mieux compofer leur Confeil fuprême de Caiicuta,

. Les Anglois ont tiré & tirent encore des fommes immenfes

de l’Inde ,
fur-tout du Bengale. Quant à ce que M. Sonnerat

dit fur l’adminiftration du Confeil fuprême de Calcutta^ je

me contenterai d’obferver qu’il eft très-fàcheux pour nous

que les Anglois aient penfé dès l’année 1771 ou 1772, à y
envoyer M. Haflings, pour Gouverneur-généraL
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Page 9. Note, fur le mot Calicuta. Les Anglais écrivent

& prononcent Golgota.

Je crois ejue M. Sonnerat a voulu dire
,

les François ecri»

vent & prononcent Golgota; en effet, je Fai entendu pronon-

cer ainli quelquefois parmi nous. Les Anglois écrivent Calcutta;

leurs lettres , leurs ouvrages imprimés le prouvent. Ils pronon-

cent ce mot à l’Angloife
,
& non comme nous dirions Golgota,

Page I O. Le Royaume de Maduré éprouva aujji toutes Us

horreurs de la guerre, Khan-fdheh ^ chef de la Province, &c.

Tout cet article ne parle que d’evénemens antérieurs au

rétabliffement de notre pavillon, en 1765.

Page I 2. Les etahlijfemens François ne' furent point à Vabri

des troubles. Le Comte Duprat
, commandant de Mahé

, s’em-

para de Calicut, à la demande Samorin
,
^i/’Ader-ali-khan,

allait attaquer. Mais ce Prince Je vengea peu de temps après
,

en donnant des fecours à Kolajhy
,
qui mit Mahé à contribu-

tion, parce que les Françoisfoutenoiem le Prince Coringotuaire
,

qui refufoit de lui payer tribut.

Voilà du moins une acquilition.fous mon gouvernement.

Il eft vrai qu’elle n’a été que momentanée
, & que je n’ai

pas même le droit de m’en vanter, étant une fuite d’opéra-

tions tout-à-fait contraires aux ordres & inffruftions que j’a-

vois donnés à M. le Comté Duprat à fon départ de Pondi-

chéry. Il devoit par ces ordres, éviter de choquer l’efprit

altier ^Ader-ali-khan
,

qui d’ailleurs n’avoit envoyé un de

fes généraux contre Calicut, que fur le refus du Samorin

de payer le tribut
,
auquel il s’étoit fournis quelques années

avant. Les repréfentations
,

les menaces de M. Duprat ne

fervirent de rien. Le général âlAder-ali

,

s’avançant toujours,

M. Duprat qui n’etoit pas en forces
,

fut obligé de fortir de

Calieut

,
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CdUcut, &: le général A'Ader-all s’empara tranquillement de

la place. Sans cet événement , la guerre de Mahé, au fujet

du Coringotuaire , n’auroit pas eu lieu. Les détails fur toutes

ces affaires ont été envoyés dans le temps au Miniffre de

la marine.

Page 15. Dans les troubles de /’Indoftan
, fa capitale ( du

Roi de Tanjaour ) était la feule qu on eût refpeclée.

Je fuis furpris de voir que M. Sonnerat ne fait pas qu’on

avoit manqué de refpeél à cette capitale en 1749 & en 1758.

Page îç. Les premières années de fan Gouvernement de

M. de Bellecombe) furent paifbles. Referrés dans des bornes

étroites, par les traités de la derniere guerre, les François

s'occupaient à relever les murs de Pondichéry.

J’ai gouverné les etabliffemens François de l’Inde, pen-

dant douze ans, depuis le commencement de 1765, jufqu’au

9 Janvier 1777 ,
que j’ai remis le commandement à M. de

Bellecombe. Les premières années de fon Gouvernement
,

dit

M. Sonnerat
,
furent paifbles. Le tout fe réduit cependant

à Tannée 1777, & fix mois de plus jufqu’au 29 ou 30 Juin

1778 ,
qu’on a fu que les Anglois fe préparoient à nous at-

taquer; & dans cet intervalle de 18 mois, on n’a point du

tout travaillé aux fortifications de Pondichéry. L’ingénieur en

chef, M. Bourcet, etoit mort dix ou douze jours avant l’ar-

rivée de M. de Bellecombe, qui ayant écrit par les pre-

miers vaiffeaux au fujet des fortifications, attendoit les or-

dres du minifire qui pouvoient contenir des changemens à

faire dans le plan qui avoit été fuivi jufqu’à la fin de 177(5.

Tous les habitans de Pondichéry peuvent certifier qu’au 30

Juin 1778 ,
la place étoit telle que je Ta^^ois remife à mon

fucceffeur.

Tome IX. ^ ic
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Page 17. La place etoit ouverte de tous les côtés à tenne-

mi. . . Cinq mille ouvriers furent employés aux fortifcations.

En un mois les foffés furent creufés
,

les remparts élevés
,

6*

les bafions en état de déjendre la ville.

Je fui's très-eloigné de chercher à diminuer en rien la

gloire que M. de Bellecombe s’eft acquife au dernier iîege

de Pondichéry. J’ai été un des premiers à dire que la place

n’ctanf pas entièrement fermée
,

il avoit fallu une aéfivké

prodigieufe pour la mettre en un mois de temps
,
comme

elle etoit ,
en état de défenfe

, &: j’ofe dire
,
quant aux ou-

vrages
,
d’une meilleure défenfe qu’elle n’etoit du temps des

fieges de 1748 & 1761. Quoique non achevée, on peut dire

qu’il ne lui manquoit qu’une garnifon proportionnée à fon

etendue
,
& des munitions de guerre. Mais de ce que M. de

Bellecombe a beaucoup fait avec une aftivité furprenante

,

il ne s’enfuit pas qu’il n’y avoit rien de fait lorfqu’il a pris le

commandement de cette place, aux fortifications de laquelle

on avoit travaillé pendant fept ou huit ans. Les curieux là-

deflus pourroient être fatisfaits par les plans & mémoires de

l’ingénieur en chef, qui ont été envoyés au minilfre depuis

oftobre 1769 ,
jufqu’en oêfobre 1776. Les travaux n’avoient

pu aller que lentement
,
vu le peu de fonds que j’avois à y

employer chaque année.

La place etoit ouverte de tous côtés à Fennemi^ dit M. Son-

nerat. Exprefllon exagérée pour faire connoître tout l’em-

barras où l’on a dû fe trouver fur la nouvelle de l’attaque

prochaine des Anglois. La place n’etoit ouverte, à parler exac-

tement, que dans toute la face entre les bailions Nord &
Sud du bord de la mer

,

& dans le milieu d’une des cour-

tines de la partie de l’ouefi:. Le terre-plein de quelques baf-

tions
, & courtines de la partie du fud

,
n’etoit pas affez
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elevé. Au refte

,
fans entrer dans un détail de tout ce qui

relloit à faire
,

il eft toujours vrai que depuis dix-huit mois

on avoir fiifpendu les travaux des fortifications. De ce fait

inconteftable il faut néceflairement conclure que le 9 Jan-

vier 1777 ,
j’avois remis à mon fucceffeuf la place de Pon-

dichéry telle
,

qu’elle pouvoir être mife dans un mois en état

de foutenir un fiege : ce qui eft exaftement vrai
,

puifqu’il

l’a fait
J & je laiffe à Meffieurs les officiers fupérieurs du

Génie
,
à décider ce qu’avec cinq mille ouvriers

,
indolens

comme font les Indiens, on peut faire en un mois de tems,

pour fortifier une place qui a beaucoup plus d’une lieue de

circuit, treize grands bafiions
,

ainfi que les courtines à-demi

revêtues
,
glacis , chemin couvert , demi-lunes

,
foffés larges

& profonds
, redoutes en bonne maçonnerie

, avec triple ef-

tacade nord & fud fur TEftran ,
des maffifs de remparts de

près de 18 pieds d’élévation, enfin, une place telle que pré-

fente le plan de la ville dans l’ouvrage de M. Sonnerat

,

dont l’echelle n’eft pas fixée , mais qui doit être au moins de

quatre cens toifes. Il avoir bien fend la difficulté j auffi avoit-

il donné à M. de Bellecombe quelques années^de tranquillité

pour relever les murs de Pondichéry. Quelques lignes plus

bas , il oublie ce qu’il vient de dire. Il creufe en un mok
de tems les fofTés

,
eleve les remparts, les baftions, à-peu-

près comme des champignons qu’une pluie d’eté'fait pouffer

en une nuit.

Je voulois m’arrêter ici, mais tombant ^par hafard fur le

chapitre des monnoies
,
page 144 du même volume, je ne

peux m’empêcher de témoigner ma furprife en y Üfant, quoti

voit écrit en perfan (fur les roupies ) , /c nom du Nabab ,fes titres ,

les provinces qu il gouverne. L’empreinte même des roupies que

M. Sonnerat produit, prouve que cela n’eft pas. La roupie

foit en or
,

foit en argent , dans quelque lieu qu’elle foit

c Z
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frappée (*) ,
porte le nom du grand Mogol régnant. C’en: au-

jourd’hui Cha-ahm, le même Prince avec qui j’etois en 1758,

1759, 1760, & en Janvier 1761. D’un côté de ces roupies

font deux vers perfans qui difent : XEmpereur Cha-alem ^

défenfeur de la religion de Mahomet
,
a frappé le coin à tom-

bre de la bonté divine
, fur les fept climats de la terre. Le

même côté porte l’année de l’hégire
, & fur le revers font

écrits l’an depuis l’avénement au trône, & le nom de l’en-

droit où la piece eft cenfée avoir été frappée.

Sur quoi j’obferverai que la roupie N®. 2 de la plan-

che 29, a été frappée à Pondichéry
,
dont elle porte la mar-

que
,

qui eft un croiffant. ( On le diftingue quoique mal'

rendu ). Cependant il eft écrit
: frappé à Arcate. Cela vient

de ce que le Firman obtenu pour retabliffement d’une mon-

noie à Pondichéry , la met comme détachée & dépendante

de la monnoie de la ville d’Arcate, capitale de la province*

(*) Il y a , dans l’Empire Mogol , au nom du Raja ; parce que
,
quol-

des Etats dont le Gouvernement que tributaire, il eft Souverain

eft Gentil , où l’on bat monnoie chez lui. Note de M. Law.

A Paris le premier Mars '7^3.
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empêcher l’impreirion. A Paris, ce 12 Mai 1783.

BEJOT.
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MÉMOIRES
CONCERNANT

LES CHINOIS.

EXTRAITS DE DIVERSES LETTRES

Ecntes par M, Ah i ot^ Mijfionnairc en Chine ^ en tÿSo^

1.

De Pé-king, le i6 Juillet 1780»'

» Je dois relever Terreur d un Auteur célébré
,
au fujet

du poëme de TEmpereur de la Chine
,
qui contient Veioge de

Moukden. Il fuppofe que ce poëme eft écrit en vers^ tant chinois

que mantchous. Il a cru, fans doute, que le titre de poëme
excluoit la profe j mais on penfe ici que la poéfie eft parfaitement

indépendante du méchanifme des vers
j

qu’elle confifte dans

le choix des idées & des expreflions, dans l’harmonie & dans

les images; &: Ton eft perfuadé que dans une langue telle

que la-Chinoife, qui eft monofyllabique'^^ & en même tems

fymbolique
, hiéroglyphique

,
harmonieufe & pittorefque

,

les idées , les ftgures & les expreflions fe placent avec bien

plus de grandeur & de nobleffe
, avec un choix bien plus

Tome IX, A
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délicat & plus fur- dans le rang qu’elles doivent occuper,

lorfqu’elles ne font affujetties à aucune gêne
,
que lorfqu’elles

fe trouvent refferrées dans le cercle étroit de la verfification

,

quelle qu’en foit la mefure. Ici, plus que chez nous encore,

on aime les vers : on a l’art de les varier à l’infini ; mais on

les emploie de préférence peur ce qu’on appelle les petits

fujets, pour les odes, les hymnes, les elégies , les compli-

mens; en un mot, pour ce que nous nommons pièces fugitives.

On ne fauroit comprendre jufqu’à quel point les Chinois ont

raifon fur cet article
,
qu’on ne foit parfaitement au fait de

leur langue ; ce qui n’efi: pas aifé : ainfi je m’en tiens an peu--

que je viens de dire. L’elog,e de Moukden
( que j’aurois

pu intituler : Inauguration des Mantchoux à Moukden ) ,

poëme compofé par l’Empereur Kien-long, nelf point eit

vers

J’ai obfervé de nouveau Faiguille aimantée dans le courant

de cette année, &; le réfultat de ces nouvelles obfervations

efi: le même que celui des anciennes ; c’eft-à-dire
,

que la

pointe de l’aiguille qui indique le nord , décime vers louejî

depuis deux jufqu à quatre degrés & demi
,
rarement plus de

quatre degrés & demi
, & jamais moins de deux,. La maniéré,

dont cette déclinaifon efi: énoncée dans mes obfervations mé-

téorologiques publiées par M. Mefiier
, ne me paroît pas claire :

on peut la reêfifier par ce que je viens de dire
, & que j’ai

fouligné. Je crois qu’on peut s’en tenir à cette détermination ,

qui a été adoptée ici par les Chinois du Tribunal eux-mêmes,

Lorfqu’ils font priés de placer quelques cadrans folâtres hori’-

Tgontaux , ils fuppofent que l’aiguille aimantée ne décline que de

deux degrés vers l’ouef. Ils en agijfent ainf.^ difent-üs
,
parce,

qu ils lont appris de leurs devanciers
, lefquels l avaient appris

eux-mêmes des premiers Européens qui furent admis dans leur

Tribunal : ce qui date depuis environ deux fiecles. Du refie ce
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n’eft pas-là un objet pour eux, & ils- n’ont jamais fait d’obfer-

vations fuivies. Il doit paroître étonnant que la déclinaifoti

de l’aiguille aimantée, qui varie d’une année à l’autre pref-

que par tout ailleurs
,
foit ici d’une confiance auffi invariable

que peuvent l’être les mœurs & les ufages de la nation. Le

phylique & le moral feroient-ils fournis aux mêmes loix? Je

ferois prefque tenté de le croire, en comparant les Chinois

du tems de Kao, avec les Chinois d’aujourd’hui; & en con-

frontant les variations qui arrivent aujourd’hui dans les climats,

avec celles qui y avoient lieu du tems de Hoang~ty.

Je fuis bien aife que les premiers portraits des hommes

célébrés de la Chine, aient été bien accueillis en France (i).

J’ai tout lieu de croire que ceux qui les fuivront feront encore

mieux reçus. -

J’ai promis la vie de Confucius
; je la promets encore. Si

3e n’avois eu qu’à compofer un roman, >mon ouvrage auroit

déjà paffé les mers ; & bon ou mauvais
, vous l’auriez lu

depuis une année ou deux : mais c eft à une hifloire que je

travaille, & à une hiftoire dont les matériaux
, epars dans une

foule de livres fur différens fujets, ne font pas aifés à trou-

ver, font difficiles à raffembler, & demandent beaucoup de

tems pour être rangés & mis en œuvre. Quoi qu’il en foit,

j’efpere que je m’en tirerai ; & que, fi- rien n’y met obflacle,

je ferai en état l’année prochaine , ou pour le plus tard l’année

d’après, de vous préfenter le Philofophe de -la Chine dans

tout l’appareil de fa dignité. Vous ne le trouverez point tel

que vous vous l’êtes figuré peut-être d’après les différens-por-

traits quen ont faits nos Européens; mais' voiis' le verrez tel

que le dépeint la nation qui l’a vu; naître & mourir, •& tel

que je l’ai crayonné moi-même” d’après de miroir fidele de

(i) Nous les avons publiés 'dans ces Mémoires.

A z>
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fes écrits. Je ferai plus : je vous conduirai pas à pas fur fes

traces
,
& nous le fuivrons ainfi enfemble depuis le moment

de fa naiffance jufqu’à celui de fa mort. J’ai déjà plus de

cent planches qui repréfentent les principales aéHons de fa

vie. Je les ai fait extraire des livres les plus authentiques
, &

c’eft un des plus habiles artiftes Chinois de cette capitale qui

les a' deffinées. Je fuis perfuadé que vous leur accorderez une

place dihinguée dans votre cabinet de curiofîtés étrangères.

Les iix Arts dont il eft parlé fous le portrait de Mong-ko

( pag. ,47 du troilieme tome des Mémoires fur les Chinois ),

fontrce qu’on appelle ici lieou-y» On enfeignoit ces lieou-y

dans les gymnafes ou ecoles publiques
, & tous ceux qui fré-

quentoient ces ecoles s’y exerçoient :
j’ai peine à me perfuader

que
,
dans ces ecoles ,

il fût queftion des arts primitifs & de

72^'c^r^' comme quelques-uns l’ont penfé^ c’eft-à-dire , de

Xagriculture, y de ïarpentage ,,
du calendrier^ de XarchiteB.ure ^

.des manûfaBures Sc de la ncrvigation. Il s’agiffoit feulement de

ces arts que quiconque, de quelque condition qu’il fut, pou-

voir exercer fans.déroger
, & qu’il etoit même de fon honneur

& de fon devoir d’exercer dans certaines occafions. Les

diftionnaires, &) les autres livres qui en font mention, s’ac-

cordent dans la ipaniere de les défigner. Ils difent tous que

les Jix' arts font»: la mujique ^ le cérémonial religieux & civil

^

Xarithmétique , Xécriture^ Xefcrime & la- conduite d’une voiture»

J’aurai .occafîon d’en parler dans la vie dé-Confucius : en atten-

dant
,
ayez la bonté de vous contenter du peu que j’en dis ici.

. J’ai lu les recherches hiftoriques & géographiques fur le

nouveau monde
, par M. Scherer ; il parlé de la Chine comme

on en parloit ihy a'deux fiecles. Je ne fuis point furpris que

le portrait qu’iil dit! être de Confucius ,
ne reffemble point à

celui que je -vous-ai-adreffé. Jamais Confucius n’a été peint

en Chine, comme 41 eft repréfenté dans le portrait gravé
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que M. Scherer a inféré dans fon livre. Cette gravure repré-

fente un hien-jin ,
c’eft-à-dire

,
un Immortel de la religion de

FO, Tous les Chinois
,
Lettrés & autres, auxquels je l’ai montré,

me l’ont aifuré. Si j’ai occalion de voir quelque Lama, je

lui demanderai quel eft le nom de cet Immortel. Vous aurez

tous les portraits de Confucius à la tête des eftampes dont

j’accompagnerai Thifloire que je prépare, & qui repréfentent

les principales aélions de ce Philofophe.

Tai eu occafîon de m’informer auprès de quelqu’un très-

au fait des Lama ,
de ce que ce pouvoir être que ce

portrait de Foudfii inféré après la page 248 du livre de

M. Scherer : Cejl Fo lui-même ,
m’a-t-on répondu

,
qui tra-

verfe les eaux fur une feuille de nénuphar. Je me fuis fouvenu

alors du nom que les Mantchoux donnent à Fo : ils l’ap-

pellent foutchihi ,
mot compofé de trois fyllabes

, fou , tchi

& hi, lefquelles prononcées de fuite par une bouche françoife

accoutumée à parler mantchou , ionnctont foutchihi^ ainfî que

je viens de l’ecrire; & prononcées par des bouches mofcovites

ou angloifes
,
peu exercées au Mantchou

,
iotmtxontfoudjii , ce

qui revient au même. Ainfi le portrait de Foutchihi ou Foudfii

que M. Scherer a fait graver
, eftle portrait de l’idole Fo

,

objet

du culte des Lama
, & non pas de Koung-tfee ou de Confucius,

le Philofophe par excellence des Chinois j leur maître dans la

doctrine, mais non pas leur idole j l’objet de leur refpeftueufe

reconnoiflance
, & non pas l’objet de leur culte religieux.

Je fuis, &c.
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I L

De Pé-king,lc 13 Août 1780.

J E VOUS ai promis de vous faire part des principaux événe-

mens qui ont eu lieu dans le courant de cette année, en les

choifilTant parmi ceux que je croirois mériter quelque atten-

tion, ou qui peuvent contribuer à mettre au fait de ce qui

fe paffe dans notre Cour Tartaro-Chinoife. J’en commence

le récit, comme un auteur célébré de ces derniers tems vou-

loir qu’on eût commencé Thiftoire, je veux dire par ce qu’il

y a de plus récent , afin de remonter par degrés jufqu’aii

terme auquel on fe feroit propofe de parvenir.

Notre Empereur efi: aéluellement en Tartarie, oii il attend

ie Pamchan-lama qui doit fe rendre à Gêhol pour la cérémonie

du Ouan~cheou , & pour d’autres cérémonies qui doivent fe

faire dans quelques Mlao nouvellement conftruits. Ce Pan-

tchan-lama efi: la fécondé perfonne du Tibeth & de toute la

hiérarchie Lamaique : e’eft lui qui préfide aux méditations du

Talai-lama^ c’eft-à-dire du Grand-Lama, & qui fait exécuter

fes ordres il ejl le premier de fon confeil & le canal par oit

s^ecoulent toutes les grâces que le Yo vivant accorde à fes

feclateurs.

Pour lui faire plus d’honneur, ou plutôt, pour mieux ci-

menter l’obéiffance de tous les Tartares, fous prétexte de faire

honneur au fécond chef de leur religion en le recevant dans

tout l’appareil de la majefié impériale, l’Empereur a mandé

tous les Mongoux, chefs des hordes, & leur a ordonné de

fe trouver à Gêhol avant le treize de la huitième lune, afin

d’affifter le Pamchan-lama dans toutes les cérémonies qu’il fe

propofe de faire à l’occafion du Ouan-checu. Par ce trait de
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politique. Sa Majefté pourvoit tout-à-la-fois à rexéeiitio'n ie

fes ordres, dévoue les infraftéurs à la vengeance des Lamas

^

& fe procure plus de gloire que n’en eurent jamais dans leur

plus brillans jours ,
& les Gengiskan , & les Tamerlan , &,

lesitobilai, qui, comme lui, ont donné des loix auxTartares»

Si, par quelque Grand de la fuite de l’Empereur, je puis me'

procurer le détail de ce qui fe fera fait à Gêbol
, ou É

l’Empereur lui-même en fait le récit dans quelque écrit public

adrelie à fes Bannières
,
j’en ferai l’un des articles de ma lettre^

de l’année prochaine j car j’evite avec grand foin -de parler

de ce qui n’eft fondé que fur des bruits populaires. Il feroit à-

fouhaiter que tons ceux qui écrivent des pays lointains en fiffent

de même; ils ne s’expoferoienr pas à rinccnvénient de donner

pour des faits certains des chimères qui n’ont exiTé que dans-

l’imagination de quelques oififs qui ne favent pas même garder

les vraifemblances. Les diplômes
,

les fuppliques des Grands^

en place ou des Tribunaux, les écrits publies, l’Empereur

lui-même, font les garans de ce que je dis
: parce que je-

ne dis jamais rien que d’après eux. Voici, par exemple,,

comment s'exprima l’Empereur fur la fin de Eannée derniere

en prévenant fes Mandarins du cérémonial auquel ils dévoient

s’en tenir lors de fon Ouan-cheou,

« Kien-long, 44^ année, 8^ lune le 19. Chmg-yu, ( Chang*^

» yU fignifie Difcours denrliauu )

» Les Officiers généraux
, Tfong-wii , Vice-Rois & autres y

des Provinces àsx Kiang-nan

,

du Tchê-kiang^ &c. , . , m’ayant

» invité à aller dans les Provinces méridionales de mon Em-
w pire, pour y voir par moi-même les- ouvrages qui ont été-

» nouvellement faits fur les rivières
,

ainfi que fur les bords

» de la mer
,

j’ai réfolu de ne pas me refufer à leurs invita--

H dons. A la première lune du printems de l’année prochaine

^ Keng-tfecy je me mettrai en route,^
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» A cette occafion

,
les mêmes Officiers généraux

, Tfong-

» tou & autres^ m’ont fup plié de leur permettre de célébrer

» la foixante-dixieme année de mon âge ,
dans Tetendue de

» leurs diftriéls refpeftifs
, à mefure que j’arriverois dans les

>» Provinces dont j’ai confié le gouvernement à leurs foins;

» afin que par des démonftrations de joie, ils puffent donner

» au moins quelques foibles preuves des fentimens dont ils

» font pénétrés pour ma perfonne dans le fond de leurs coeurs.

» Je ne faurois leur accorder ce qu’ils me demandent. Il eft

» bien vrai que ci-devant j’avois comme permis qu’on célébrât

» dans tout l’Empire la foixante-dixieme année de mon âge ,

» lorfque le tems en feroit venu ; mais lorfque je donnai

» cette permiffion
,
ma fainte mere vivoit encore

, & jouilfoit

» de la meilleure fanté. Je me flattois qu’elle poufferoit fa

» carrière jufqu’à ce terme
,
qui eût été en même tems &

» la foixante-dixieme année de mon âge, & la quatre-vingt-

» dixième du fien. Je me propofois d’inviter tous mes fujets

» à fe livrer à tous les tranfports de la plus parfaite joie ,

» & à en donner de mille maniérés les démonfirations les

» plus fatisfaifantes : je comptois que je leur en donnerois

« l’exemple.

» Ma fainte mere n’efi: plus ; tous mes projets de joie fe

» font évanouis dans l’infiant qu’elle a cefle de vivre. Il ne

m’eft: plus permis de jouir des brillans fpeéfacles que je

» ne defirois que pour elle. Je n’ai d’autre penfée aujourd’hui

i> que celle de contribuer de tout mon pouvoir à la félicité de

» mes peuples; & cette penfée fait naître dans mon cœur

» les fentimens d’une joie dont je goûte à chaque inftant les

» douceurs. Mon intention eft de les combler
,
pour ainli dire ,

» de biens
,

afin qu’ils défirent de me voir régner long-tems

» fur eux
; je leur procurerai du moins tous les avantages

» qu’il eft en mon pouvoir de leur procurer. En attendant que

y* je

/
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I» je m’explique plus en détail fur cet article, j’accorde aux

w Lettrés qui doivent fe faire examiner pour un grade fupé-

» rieur, de fe faire examiner cette année même, & de pou-

» voir profiter enfuite de l’examen ordinaire qui n’a lieu que

>> de trois en trois ans; ainfi leur promotion de cette année

y* ne préjudiciera en rien aux promotions d ufage : elle les fera

ry entrer plutôt dans la carrière qui conduit aux charges &
» aux dignités. Pour fécond bienfeit, j’exempte le peuple du

» tribut que je perçois en riz ; je n’en recevrai point cette

» année de fa part.

V Après mon retour des Provinces méridionales
,

j’offrirai

le facrifice ordinaire dans le Ty-tan (le Temple de la terre),

w & immédi^ement après le facrifice je partirai pour Gêhol.

Là, on ne fera, à la huitième lune, pour la cérémonie de

mon , .que ce que l’on fait chaque année pour

9» la célébration du jour de ma naiffance. Il feroit à craindre, fi

w je reftoisà Pé«king, que les Grands & les Mandarins ne me
9» fiffent une foule .de repréfentations & de fuppliques pour

M obtenir de pouvoir célébrer ce jour avec une pompe dont

» je ne veux abfolument point; & c’eft en partie pour éviter

w ces repréfentations, qu’ils ne manqueroient pas 'de me faire,

» ^ auxquelles très - certainement je n’aurois aucun egard ,

que je me fuis déterminé à partir de fi bonne heure. D’ail-

»> leurs Erteni, qui eft aujourd’hui le Pamchan-lama du Si-*

^ tfangj m’avoit demandé la permiffion de fe rendre auprès

y* de moi pour me faluer & s’acquitter de fes devoirs. En
M lui accordant fa demande

,
je lui ai promis de me trouver

y* moi-même -à Gêhol, où je le recevrai avec tous les bon-

» neurs dus à fa dignité.

» On dira peut-être, ou du moins onpenfera, que puifque

je permets aux Lamas de célébrer mon Ouan-chcou^ je

Tgmc /X n
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i> devrois à plus forte raifon le permettre à mes fujets

, & qu ainfi

» l’on peut fans inconvénient me faire fur cela de jufles repré-

» fentations. L’on ne peut favoir quelles font mes vues en

» permettant aux Lamas ce que je reflife à mes propres fujets,

» & il ne convient pas que je les manifefte j on doit être

» perfuadé que j’ai d’excellentes raifons pour en agir comme

» je fais. Je déclare donc qu’on fe ferviroit en vain de ce

» prétexte pour fe croire en droit de fe difpenfer d’obéir aux

» ordres abfolus que je donne de ne faire aucunes cérémonies

» au-delà de celles qui fe pratiquent chaque année le jour

» de ma naiffance. On ne peut me plaire qu’en m’obéiffant

» fur ce point avec la derniere exaclitude. Quand je tou-

« cherai à ma quatre-vingtieme année, tous mes fujets, de

» quelque rang qu’ils foient
,

pourront me donner toutes les

» démonilrations d’affeélion & de joie qu’ils jugeront à pro-

» pos i mais pour cette fois
, je le répété

,
qu’on s’abftienne

» abfolument de tout ce qui n’eft pas de l’ufage ordinaire

» de chaque année. Ce feroit m’oifenfer que de contrevenir à

» mes ordres fur ce point
,
fous quelque prétexte que ce puifle

t» être. Il me fouvient d’une fupercherie qu’on me fit à la

» foixantieme année de mon âge, lorfque j’etois en chemin

> pour me rendre à Gêhol. Au fortir des gorges de Kou-pe-

» keouy au lieu d’une campagne déferte à laquelle je m’at-

» tendois, je ne vis que des décorations de toutes les fortes,

»> telles qu*on les auroit pu faire aux environs de la ville la

» mieux peuplée : il y avoit même des théâtres de diftance

» en diftance, & des lanternes de parade des deux cotés du

» chemin. Qu’on ne s’avife pas de faire la même chofe cette

» année : je le défends abfolument. Je veux qu’on ne prépare

les chemins que de la même maniéré dont on les prépare

les années ordinaires
,

lorfque je vais à Gêhol. Afin que
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> perlbnne n’ignore quelles font mes intentions, qu’on publie

» dans tout l’Empire les ordres que je viens de donner »,

Malgré des ordres lî pofitifs, les Princes, les Grands &
les Mandarins de la Capitale & des Provinces qui ont le

droit d’offrir à Sa Majefté , chaque année
,
pour contribuer

de leur part à la célébration du jour de fa naiffance, ont

cru qu’il etoit de leur devoir de lui offrir, cette année, ce

qu’ils ont pu fe procurer de plus précieux , chacun fuivant

fon rang & fes facultés. Les Miffionnaires François & portu-

gais ont fuivi leur exemple
,
comme il ont coutume de le

faire dans ces fortes d’occafions. Ce que nous avons offert,

non-feulement a été reçu (c’eftuhe faveur qui n’eft pas petite,

quand l’Empereur daigne recevoir ce qu’on lui offre ) , mais

encore très -bien reçu. Les porcelaines de la Maoufaâure

royale de France, & fur-tout les deux petites taffes avec

leurs foucoupes & le fucrier ( à l’imitation de quelques pièces

que j’avois envoyées d’ici ) ont mérité une attention par-

ticulière.

Puifque je viens de parler du Ouan-ckeou ,
fenumération

des bienfaits accordés à cette occafion , eft ici à fa place. Je

la donne d’après l’Empereur lui-même
,
en traduifant Fecrit

publié par le Tribunal qui reçoit les ordres du Ciel,

« Kien-long^ 45e année, de la i"e lune le

» Depuis que par les bienfaits du ciel je fuis monté fur

» le trône, je puis me rendre cette juftice, que je n’ai rien

» oublié de tout ce qui dépendoit de moi, pour pouvoir

» porter dignement le pefant fardeau dont j’etois chargé.

» J’ai mis tous mes foins à procurer le bonheur des peuples

» dont le gouvernement m’eft confié. Quoique tout m’ait

» réufli jufqu’à préfent, je ne laiffe pas que d’être dans une

» appréhenfion continuelle de quelques revers. L’efpérance

» dans laquelle je vis, que le ciel, qui m’a favorifé ci-devant

B 2
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» en faveur de.mes ancêtres, ne me refufera pas les fecours^

» qu’il m’a toujours prodigués, me foutient au milieu de meS'

» craintes, ^ difîipe mes inquiétudes.

Vf Tout eft en paix aujourd’hui fur terre comme fur merj

» j’ai reculé bien loin les bornes de ma domination , & j’ai

» redoublé d’attentions & de foins en proponion de l’etendue

» que j’ai donnée à mon Empire. Je m’occupe nuit & joue

Vf des affaires du gouvernement. Je fuis fur le trône depuis

Vf quarante-cinq ans, & je touche à la foixante-dixieme année

» de mon âge. Kang-hiy mon augufte aïeul, m’a fervi de

» modèle -, & j’ai tout lieu d’être perfuadé que c’eft à l’atten-

vf tion que j’ai eu de marcher fur fes traces que je dois toutes-

» les profpérités de mon régné. Ce grand Prince n’ayant lui-

» même que le ciel pour modèle, ne s’écarta. jamais de fes

» intentions i aulll en a-t-il été récompenfé par un régné des

» plus heureux
,
des plus brillans & des plus longs. Ché-tfoung^

» hlen-hoang-ty ( Yong-tcheng ) mon pere, m’a laiffé les meil-

vf leures inftruéfions pour le gouvernement de mes fujets. J’ai

» mis à profit l’exemple de l’un , & les leçons de l’autre j &:

» en conféquence je regarde mes fujets comme ne faifant

Vf qu’un même corps avec ma propre perfonne. Je les chéris.

Vf comme je me chéris moi-même- Je u’oferois me livrer à.

vf la joie, fi j’avois lieu de foupçonner qu’ils fuffent dans la

» trifteffej & j’imagine tous les moyens pour pouvoir leur

Vf procurer, finon un bonheur parfait, celui du moins dont

ff je voudrois jouir , & après lequel je foupire. Ce que je dis.

Vf ici eff conforme à la plus exafte vérité
, & c’eff dans toute

Vf la fincérité de mon cœur que je parle. Qu’on n’en prenne

»• pas cependant oecafion de me louer fur cet article, dans.

n les complimens de félicitation que l’on me fera lors de
Vf mon Ouan-cheou : je le défends expreffément aux Grands

^ & aux Mandarins de tous les ordres. Je les préviens que-
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w tous les billets qui contiendront des eloges
, feront mis aa

» rebut j ils ne parviendront pas même jufqu’à moi. Ainfi qu 011

r> no s’expofe pas à recevoir un affront, en m’en offrant de

» pareils. Qu’on s’en tienne aux complimens, & aux fouhaits

» confacrés par l’ufage en pareille occafion. Je ne doute pas

» que mes Grands , mes Mandarins & tous mes autres fujets

» ne foient bien aifes de me voir en . bonne fanté continuer

» tranquillement le cours de ma vie. Les uns & les autres

voudroient me témoigner les fentimens dont ils font péné-

>* très pour moi dans le fond de leurs cœurs , & ils s’attendent

» avec raifon que je ne manquerai pas de mon côté à leur

» témoigner ,
par de nouveaux bienfaits

, combien je fuis

» fenfîble à leur bonne volonté Sc à leur affeéEon. J’entre

» dans leurs vues.

» La 43e année de mon régné, tous mes fujets fureiiÊ.

n exemptés de tout tribut 3 j’etendis mes bienfaits particuliers

f* fur les gens de lettres
,
dont j’accélérai la promotion

, afin

» qu’ils fuffent plutôt en état de pofféder des charges, &
» d’employer leurs talens à l’inftruâion du refte de mes fujets.

» Cette année eff réputée pour une année de joie. Les Lettrés ^

» le peuple
,
ceux même de la campagne

, témoins de mes-

» fuccès, f]e félicitent de pouvoir couler des jours tranquilles

» dans le fein de la paix -, rien ne fauroit mettre obffacle au

y» bonheur dont ils jouiffent. Pour contribuer
, autant qu’il eff.

en moi
,
à leur faire encore mieux fentir tout le prix de c©

» bonheur, je veux que mes bienfaits
, femblables à une pluie

»» douce qui fertilife indifféremment tous les champs
, s’étendent

» indifféremment fur tous. Lorfque Kang-hi mon aïeul
, eut

» atteint la foixantieme année de fon âge , tous^ fes fujets-

i* eurent part à fes dons j je veux encore l’imiter en celaj &
» en l’imitant

,
j’agirai fuîvant ley intentions du Ciel

,
parce

que mon cceur fera conforme au coeur de mes ancêtres..
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» Voici, article par article, le détail de ce que je veux faire. Ten

» donne les ordres précis, & ils feront exécutés à la rigueur.

» I, Que ceux à qui il appartient, nomment des Manda-

> tins pour être envoyés aux cinq yo & aux quatre mers

,

» oïl ils offriront les facrifices d’ufage.

» 2. Qu’on envoie de même dans les lieux où font les

>> tombeaux des anciens Souverains , & dans le lieu encore

» où repofent les cendres de Confucius, pour leur rendre

» les hommages ordinaires.

» 3. Qu’on faffe des dons à tous les Princes , depuis ceux

» qui ont le titre de Ouang, jufqu’à ceux qui ne font point

» titrés
j
qu’on en faffe egalement à ces derniers qui font au-

» deffus de l’âge de quinze ans.

'» 4. Qu’on accorde des bienfaits, proportionnés au grade &
» à la convenance

,
à tous les Grands qui font au-deffus de

» l’âge de foixante ans.

» 5. Qu’on eleve à un grade fupérieur chaque Mandarin

» tant Mantchou que Chinois.

» 6. Pour ce qui eft des grands & petits Mandarins
, tant

» du dedans que du dehors, qui avoient obtenu ci-devant

» des titres pour leurs ancêtres, ils' pourront ajouter à ces

titres
,
les nouveaux titres dont ils font décorés eux-mêmes.

» 7. Je donne à tous ceux qui avoient le titre, ou l’expec-

»> tative de quelque Mandarinat, de pouvoir entrer en charge,

» d’en exercer les fonêlions, de jouir des revenus qui y
» font attachés.

>* 8. Qu’on donne un mois de vacance aux Maîtres &
» aux Ecoliers du College Impérial , & des autres ecoles

» entretenues par l’Etat ; & que pendant ce mois , les Maîtres

> & les Ecoliers foient entretenus comme à l’ordinaire.

» 9. Qu’on raccourciffe d’une année le terme de l’examen

» de ceux qui doivent être promus aux grades.
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» 10. Qu’on faffe une recherche exafte de tous ceux qui

M fe diftinguent par leur piété filiale; qu’on s’informe avec

t* foin de tous ceux qui ont mené jufqu’à préfent une vie

» irréprochable ,
en rempliffant les devoirs de la vie civile

;

» qu’on s’informe de même de toutes les perfonnes du fexe

»» qui fe font diflinguées par la pratique des vertus propres

» de leur état, que leurs noms & renfeignemens foient

» donnés aux Mandarins refpeélifs, afin que ceux-ci m’en

» avertiffent, & qu’après que j’aurai été inftruit, j’ordonne

» au Tribunal des rites ,
de vérifier les titres & de décerner

)* des récompenfes proportionnées aux differens degrés de

mérite d’un chacun.

» II. Qu’on falTe des dons aux foldats Mantchoux qui ont

» bien fervi, & qui, à caufe de leurs infirmités ou de leur

» vieillefîe, ne font plus aujourd’hui employés.

» II. Qu’on fafife pareillement des dons aux troupes des

» Bannières ,
Mantchou ,

Mongou & Han-kiun ÿ & que ces

>» dons foient proportionnés aux fervices & aux mérites d’un

» chacun. Qu’on en falTe de même à l’egard des Tchafaks,

» Kalkas, & autres Tartares. Qu’on diftingue des autres ceux

» qui feront parvenus à la 60^, 70^, 80® & 90® année de

» leur âge , & qu’on diftingue de même les dons qui leur feront

M faits. S’il s’en trouve qui aient vécu cent ans, qu’on m’en

» avertiffe en particulier, afin qu’outre les dons communs,

» je leur en diftribue moi-même dont l’honneur & les avan-

*> rages rejailliirent fur toutes leurs familles,

» 13. Qu’on exempte de toute corvée l’un des enfans ou

» des parens de tout foldat & de tout autre Chinois, quel

f> qu’il puiiTe être, qui fera feptuagénaire & au-defîus, afin

» que le vieillard ait toujours auprès de fa perfonne quelqu’un

>> pour le fervir. Pour ce qui eft des vieillards oéfogénaires,

» il faut leur donner à chacun une piece de filofelle
,
une
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» livre de coton, dix boiffeaux de riz & dix livres de viande:

aux vieillards depuis quatre-vingt-dix jufqu’à cent ans ,
il

» faut leur donner le double de ce que je viens de déter-

i* miner pour les précédens. Quant aux centenaires, je veux

w les connoître moi-même, & répandre fur eux de ma propre

» main les bienfaits que je leur deftine.

» 14. Qu’on vifite exaélement les Miao des cinq yo &
w des quatre mers

,
pour favoir s’il y a des réparations à faire.

> Qu’on répare à mes frais tout ce qui en aura befoin, &
» que ces réparations foient folides & faites avec foin, afin

O de donner, par cet extérieur, une preuve des fentimens

w de refpeéf dont on doit être pénétré pour tout ce qui a

w rapport au culte. Je veux qu’on m’avertifife en détail de

0 tout ce qui fe doit faire, & fe fera fait fur ce point.

» 15. Pour l’avantage du peuple & la commodité des

w voyageurs
,
j’ordonne qu’on répare tous les grands chemins

w & tous les ponts de l’Empire,

» 16. Qu’on faffe une vifite exaéle de toutes les terres

!» fituées ptès des rivières dans la province de Pê~ tché-ly

;

» qu’on marque avec foin celles qui ont été dégradées ou

!r> abforbées par les eaux, afin de n’exiger des propriétaires

» qu’une taxe proportionnée à la quantité de terrein culti-

» vable qui leur refte. Je charge le Hou -pou (le Tribunal

w des fubfides) de donner toute fon attention à cet article,

n & de m’inftruire du réfultat de ce qu’il aura déterminé,

» 17. Qu’on s’informe de l’etat aftuel de tous ceux qui

» ayant foufrert ci-devant de l’inondation ou de la fécherefie

,

^ fe trouvant hors d’etat de vaquer à leurs travaux ordi-

w naires
,

avoient reçu de mes gens
,

à titre d’emprunt &
^ fous la condition de rendre

,
des bœufs

,

. des inftrumens

ruraux & autres chofes*, pour les mettre en fituation de pou-

^ voir travailler comme auparavant j & s’ils ne font pas -en

» état
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9» état de rendre
,
fans fouffrir quelque dommage qui mettroit

eux & leurs familles à l’étroit, qu’on ne leur demande rien:

w je leur remets la dette, Sr je la tiens comme acquittée,

» 18. Que les Mandarins des lieux refpeâifs aient un foin

» particulier des veuves
,
des orphelins

, des malades , des vieil-

» lards & de tous ceux qui n’ont aucune reffource. Qu’ils em-

ploient pour les fecourir
,

les deniers publics
,
je veux dire

» ceux qui font à ma difpohtion ou qui devroient me revenir.

» Dans les fecours qu’ils donneront
,

qu’ils aient egard aux

>> befoins réels
, & que nulle autre confidération ne leur arrache

H des partialités. La mefure des fecours doit être exaélement

» prife fur celle des befoins.

y> 19. Je rétablis dans leurs grades tous les Mandarins aéluel-

f> lement employés
,
qui, pour quelques fautes peu importantes,

» avoient été abaiffes d’un degré. Cette faveur s’étend fur

4> tous
,
tant du dedans que du dehors.

» 20. Je remets la peine d’exil, & toutes les autres moindres

w que celle-là, à tous ceux qui les avaient méritées par. leurs

» fautes , & je leur pardonne , en les exhortant d’être plus

» attentifs déformais à éviter ce qui mérite l’anîmadveriion

» de ceux qui font prépofés pour faire garder la loi.

» Comme je porte dans mon cœur tous les hommes, je

»> voudrois que tous les hommes puifent avoir part à mes bien-

» faits. Je veux fur- tout forcer en quelque forte tous mes

» fujets à defirer que je vive long-tems, afin que je régné

» encore long - tems fur eux. Je n’ai rien oublié de ce qui

» dépend de moi pour leur procurer les cinq fortes de bon-

M heur. Je continuerai de même jufqu’à la fia de ma courfe,

» quel qu’en puiffe être le terme. Qu’on publie cet écrit dans

» tout l’Empire
,

afin, que tout le monde foit inftruit de mes

» intentions ».

Dans ce que vous venez de lire, vous avez reconnu un

Tome IX, C
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Souverain bienfaifant

,
qui efl: moins le fouverain que le pere

de fes peuples. En traduifant un autre de Tes écrits, je vais

vous ie préfenter comme le Grand -Prêtre & le Souverain

Sacrificateur de la nation dont il eft le chef. C’efl: à rappro-

cher ces différentes connoiffances que devroient s’attacher

ceux qui veulent caraêlérifer les gouvernemens. Vous voulez

être inffruit du vrai, & ne juger que d’après le vrai, vous

approuverez fans doute que je vous l’expofe fous les diffé-

rens points de vue *qui peuvent vous le faire connoître.

« Kien-long^ 44® année, de la ii® lune le 13^

» Il y a long-tems que je régné & durant ce long efpace

» de tems
,
je n ai pas manqué une feule fois d’offrir en per-

» fonne les facrifices d’ufage, tant ceux du grand cérémonial,

»' que ceux qui exigent moins de cérémonies; & quand je les

» ai offerts
,

j’ai fait tout ce qui dépendoit de moi pour obfer-

» ver avec l’exaélitude la plus fcrupuleufe, jufqu’aux moindres-

» des rites prefcrits. J’etbis pénétré de componéHon au-dedans-

» de moi-même , en même tems que je donnois des marques

extérieures du plus profond refpeél. En un mot , depuis

» quarante-quatre ans que je fuis fur le trône, je n’ai à me
»> reprocher aucune négligence touchant les affaires qui con-

« cernent le Ciel. Cependant l’année keng-tfée

,

dans laquelle

» nous allons entrer , fera la foixante-dixieme année de mom
» âge. Quoique je jouiffe d’une bonne faute

, & que je me
» fente affez fort encore pour pouvoir offrir le facrifice moi-

» même
,

je crains de ne l’être pas affez pour faire toutes

» les cérémonies qui précèdent & qui fuivent le facrifice,

» Celles, par exemple, qui fe pratiquent la veille du jour

a auquel on doit facrifier, lorfqu’on va prendre la tablette

» qui repréfente l’Efprit du ciel & de la terre, pour la placer

» dans le lieu quelle doit occuper pendant qu’on facrifie;

î) celles encore qui ont lieu
,

lorfqu'après le facrifice
, on
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porte la même tablette dans rappartement particulier d’où

^ on l’avoit tirée , & où elle refte en dépôt : toutes ces

cérémonies, dis-je, font longues & pénibles. J’appréhende

** qu’une fatigue peu proportionnée à mon âge , ne me faffe

manquer à quelque chofe de la décence, du refpeâ: &. de

y* l’attention qu’on doit apporter en les pratiquant. C’eft pour-

^ quoi j’ai penfé que je pouvois me contenter d’offrir moi-

> même le facrifice , de brûler les parfums devant la tablette

> qui repréfente le ciel', & de faire les cérémonies d’ufage

devant la tablette qui repréfente les Ancêtres. Pour ce qui

eff des autres cérémonies, .je crois qu’il n’y a aucun in-

» convénient à ce que je m’en difpenfe. Ainfi je détermine

» dès-à-préfent
,
qu’à compter du jour du folRice prochain,

»> où j’offrirai le grand facrifice dans le Tien-tan, les Princes

mes fils s’acquitteront de ce devoir conjointement avec moi,

en fdifant toutes les cérémonies acceffoires. Je ne doute

*> point qu’ils ne me fécondent de leur mieux. Ils doivent

*» être au fait
,
parce que depuis quelques années

, leur ayant

» permis de m’accompagner au Tien-tan , ils ont vu de leurs

* propres yeux tout ce qui s’y pratique , & comment on l’y

» pratique : ils ont eu occafion de fe convaincre que l’atten-

tion, la décence & le refpeêl doivent être pouffés jufqu’où

v> ils peuvent aller, lorfqu’on s’acquitte de ces nobles fonc»

w rions. C’efl en quelque forte malgré moi que je me dé-

» charge fur d’autres d’un devoir que je devrois remplir moi-

» même jufqu’au dernier foupir de ma vie. Je protefle que

»» la pareffe , la crainte de la gêne
,
ou quelque autre motif fem-

w blable , n’ont aucune part à la réfolution que j’ai prife.

» Il efl dit expreffément dans le cérémonial de l’Empire

V que lorfque l’Empereur ne pourra offrir lui-même les facri-

vi fices dans le Tien-tan &: dans le Ty-tan^ il nommera quel-

vy qu’un des Princes de fa famille pour tenir fa place &
C %
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>> les offrir en fon nom. Cet article du cérémonial a été

» ainfi jfixé, je penfe, à Toccafion de Kang~hi mon aïeul,

» lequel étant parvenu à la foixantieme année de fon âge

,

» avoir quelque peine à marcher, à fe tenir long-tems de^

» bout & à fe profterner. Ne pouvant offrir lui-même le facri^

» fice avec la décence & le refpeêl qu’il auroit voulu garder

» en l’offrant , il nommoit quelqu’un des Princes de fon fang

» pour fuppléer à ce qu’il ne pouvoir faire. Pendant tout le

» tems que duroient les cérémonies du facrifice, il fe tenort

» dans une pofture refpeftueufe à la porte du temple offrant

» intérieurement & dans le fond de fon cœur
, ce qu’un

» autre offroit extérieurement & avec appareil.

» Quoique plus âgé que ne l’étoit alors mon auguffe aïeul

,

» je fuis dans un cas tout différent du lien : je marche encore

» avec facilité
,

je puis me profferner fans peine
, & me

tenir long-tems debout fans fouffrir. J’appréhende feule^

ment qu’une trop grande fatigue
, telle que celle qu’on

w eff; indifpenfablement obligé d’effuyer, ne détourne fur moi-

» même une attention que je devrois ailleurs ; & ne m’em*-

» pêche de faire les cérémonies auguftes qui précèdent, accom-

» pagnent & fuivent les facrifices
, avec ce refpeêf profond

» qu’elles exigent. Je fais cette déclaration authentique pour

w l’inflruêlion dè tous mes Mandarins
,
afin qu’ils fâchent que

» ce n eff point pour m’exempter d’une peine, que je m’exemp-

« terai déformais d’une partie du cérémonial. Le Ciel & mes
» Ancêtres lifent dans le fond de mon cœur , & favent que je

» ne dis rien que de conforme à ce qui s’y paffe.

» Si
,
lorfque j’aurai atteint la quatre-vingtieme année de

w mon âge
,
je fens que mes forces n’aient pas confidérable-

ment diminué
,

je ne changerai rien au rite que je viens

« d’établir
, & je le pratiquerai encore tel que je viens de l’éta-

biir. Si le Ckang-tien continue à me protéger, 6c me conferve
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» en famé Jufqu'’à l’âge de quatre-vingt-cinq ans, j’abdiquerai

» «alors l’Empire en faveur de quelqu’un de mes fils. Je n’ai

» jamais eu d’autre intention que celle d’obéir au Ciel
, &

>» de fuivre l’exemple de mes Ancêtres : cette intention pré-

» fidera au choix que je ferai.

» Que tous les Tribunaux enregiftrent ce décret
, & qu’on

» en publie le contenu dans tout l’Empire »,

Avant que de procéder à l’enregiftrement ordonné
,
le Tay-

tchang~fée crut devoir faire fes repréfentations, & propofer

quelques rites à établir & à fixer ,
lorfque l’Empereur en per-

fonne ne fait pas complettement toutes les cérémonies. Juf->

qu’à préfent les Empereurs
,
ou ceux qui les repréfentoient

,

les faifoient toutes j mais Sa Majefté femble aujourd’hui vou-

loir partager la fonêHony en fe réfervant de faire elle-même

tout ce qu’il y a d’effentiel dans le facrifice, tandis que tout

l’accefibire fera fait par ceux qui font^cenfés la repréfenter.

La nouveauté de l’établifTement exige de nouveaux rites, c’efi:

à quoi le Tay-tchang-fée veut pourvoir dans la requête qu’il

préfente à l’Empereur. Quoique cette requête ne parle que

de quelques minuties fort indifférentes en apparence, je vais

cependant donner toute mon attention à la traduire^exaéfe-

ment pour la mettre fous vos yeux. Je fuis perfuadé que vous-

m’en faurez gré, parce que les remarques , en forme de paren-

thefes dont je ferai obligé de l’accompagner ,, vous mettront

au fait de certains ufages-dignes de remarque.

4< Kien-longy 44^ année, de la ii! lune le 19 (26 Dé-
» cembre 1779»)

» Dans le décret que votre Majefté nous ordonne d’enre-

» giftrer, elle dit qu’à commencer aufolffice d’hiver prochain j,

» de toutes les cérémonies qui ont lieu dans le Tien-tan pour

» le facrifice folemnel, elle ne fera en perfonne que les prof--

» ternations accoutumées devant la tablette qui repréfente;
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w le Ciel; qu’elle offrira & brûlera les parfums devant la même
w tablette. Elle ajoute que devant la tablette qui repréfeme

» les Ancêtres, elle fera aufli les profternations accoutumées,

» offrira le vin & brûlera les parfums, & que tout le refte

» du cérémonial fera fait par les Princes fes fils.

» Avant que de procéder à renregifbement d’un décret qui

n doit faire l’un des articles de notre grand rituel , nous
,
dont

» le devoir eft de veiller fur le dépôt de tout ce qui concerne

» les cérémonies religieufes de l’Empire, avons pris jour pour

» une affemblée particulière , afin de délibérer fur ce qu’il

w étoit à propos d’obferver dans la fuite pour conferver au

» cérémonial des facrifices toute la dignité qui lui convient,

» lorfque ce cérémonial ne fera pas pratiqué complettement

» par le Souverain lui-même. Nous avons cru devoir fou-

» mettre aux lumières de votre Majeffé quelques rites adaptés

» aux circonftances j-^afin que, fi elle les approuve, elle les

>* fixe elle-même ,
en ordonne l’obfervation & nous permette

w de les enregiffrer à la fuite de fon décret. Voici, à ce qu’il

» nous paroît, ce à quoi l’on peut s’en tenir.

»» Pendant le tchou-hien, lorfque votre Majefté s’avancera

w vers l’autel far lequel eft placée la tablette qui repréfente

» le Hoang-tien-chang~ty (^raugiijîe Ciel fuprême Empereur),

V il paroît convenable que les deux Princes fes £ls
, ou tels

w autres Princes de fon fang qu’il lui plaira de nommer pour

w partager avec elle les fonêHons du facrifice, fe tiennent

» modeftement debout, l’ün à l’orient & l’autre à l’occident.

>» Dans cette pofture, ils attendront que votre Majefté ait fait

’» les profternations prefcrites
, & qu’elle ait brûlé les parfums ».

( Tchou’hien eft le nom de cette partie du cérémonial : c’efi

comme XIntroït dans notre langage Eccléfiaftique ).

<c Après cetté première cérémonie, lorfque votre Majefté,

pour faire ya^hien, prendra yu-pê fur lequel elle a
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n écrit le détail de ce dont elle doit rendre compte au Ciel,

P quelle le dépolera au bas de la tablette qui repréfente

P ce Ciel augufte , & qu’après l’avoir dépofé , elle placera

» tout à côté le vafe qui contient le vin pour la libation : dans

P le même tems , les Princes fés fils , doivent dépofer au bas

« de la tablette qui repréfente les Ancêtres, un ^\iîreju-pé

P tout femblable au premier , & fur lequel , comme fur le

P premier, fera écrit le détail de ce dont elle doit rendre

P compte. Ils doivent aufli placer tout à côté , un autre vafe

P dans lequel fera contenu le vin pour la libation », ( Ta-

/lien eft le nom de cette partie du cérémonial. Vu-pé eft

une piece de fatin fur laquelle l’Empereur a écrit les prin-

cipaux événemens de l’année qui vient de s’écouler j cette

année fe compte d’un folRice d’hiver à l’autre folftice de la

même faifqn. L’Empereur écrit fur Xyu-pê^ le détail de fes

aérions bonnes ou mauvaifes. Il lit cet écrit à voix baffe ,

ou des yeux feulement ,
il fait un aéte de repentir fur ce qu’il

reconnoît avoir été véritablement mal , fe propofe de mieux

faire à l’avenir, & prie le Hoang-tien-chang-ty de lui accorder

fon fecours & fa proteélion pour en venir à bout. Il le remer-

cie de tout le bien dont il croit avoir été comblé durant

le cours de l’année :des viéfoires, par exemple, qu’il a rem-

portées fur fes ennemis, des récoltes abondantes, delà tran-

quillité qui régné parmi fes vaffaux
,
dans fa propre famille &

dans la grande famille du peuple j le fupplie de vouloir bien

continuer à le favorifer ainlî j. & lui demande • outre cela ,

toutes les grâces dont il croit avoir befoin comme particulier ).

« Ci - devant , lorfque votre Majeffé- faifoit elle - même
» toutes les cérémonies, après avoir dépofé devant la tablette

P qui repréfente le Hoang-tien^chang-ty , le yu-pé & le vafe

P qui contient le vin
,
elle fe mettoit à deux genoux ,

faifoit fa

P priere , après laquelle elle fe relevoit pour aller placer un
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dxXïQ yu-pé & un autre vafe devin au bas delà tablette qui

» repréfente les Ancêtres ,
& faifoit les autres cérémonies accou-

» tumées. Déformais, comme les Princes vos fils placeront

» le yu-pi &c le vafe de vin au bas de la tablette qui repré-

» fente les Ancêtres , il paroît à propos qu’après cette céré-

» monie, ils reviennent fur les côtés, & s’y tiennent dans

» la même pofture qu’auparavant
,
pendant que votre Majefté

w fera les cérémonies du tchoung-hien
,
c’eft-à-dire, lorfqu’après

» avoir fini la priera qu elle fait à deux genoux, elle fe rele-

» vera ,
verfera le vin dans la euvette

, lira le compte de fes

w aftions écrit fur \eyu-pê^ dépoferaley^W'/^e dans une cuvette

» particulière, y mettra le feu pour le confumer & le réduire

en cendres ,
& fera enfuite tout le refte comme à l’ordi-

ü naire. Il nous paroît qu’en pratiquant ce que nous venons

» d’indiquer ,
l’augufte cérémonie du facrifice ne perdra rien

» de fon premier éclat, & confervera toute fa dignité. Nous

» fupplions votre Majefté de nous inftruire
, & de nous donner

irf fes ordres

Réponfe de l’Empereur.

<x Çe que vous propofez eft bien :
que tout fe fafie en

conformité ».

Après vous avoir montré l’Empereur de la Chine comme

Qrand-Prêtre & Chef de la Religion dans fon Empire
,
je

me propofe de le mettre fous vos yeux comme Souverain

équitable, qui punit les fautes en même tems qu’il récom-

penfe les bonnes aêHonsj maïs ce fera le fujet d’une autrç

lettre.

Je fuis,
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ï I L

De Pé-kÎBg, le lO Septemfee 1780^

J E vous difois Tannée demiere que le Grand Général Âkoui

auroit plus de peine à dompter le ‘Hoang-'ho ,
qu il n’en avoit

eu à dompter les Miao-tfie, & à conquérir Tun & l’autre

Kin-tchouen : je me rétrafte. Akoui s’eft fignaié contre le

fleuve , comme il s’etoit fignalé ci-devant contre les rébelles

montagnards, & les fuccès dont cette derniere expédition a

été couronnée, ne le cedent point à ceux qui ont fyivi fes

premiers exploits. Au moyen d’une copieufe faignée faite au

terrible etmemi qu’il avoit à combattre & qu’il devoit vaincre,

il Ta forcé à ne plus fortir de fon lit
,
dans Fendroit du moins

où il commençqit à fe mutiner, à rompre fes digues & à

fe répandre fur les terres pour y porter la défolation. Cette

faignée donne à la Chine une nouvelle riviere de plus de deux

cens lys de cours
,
c’eft-à-dire, de plus de vingt lieues communes

de France. Elle commmce à Y-fong-kien du Ho-nan & va

fe joindre dans le Kiang~nan
^ aux claires eaux du TJîng-ho ^

avec lefquelles elle va fe jetter dans la grande mer du côté

du fud
,

tandis que le Hoang-ho

,

d’où elles ont été tirées

continue fon cours ordinaire, & va fe perdre dans la mer
du côté de Teft.

Pour vous mettre au fait des opérations de Akoui
, & en

état d’apprécier fon mérite en ce genre
,
j’aurois voulu pou-

voir me procurer la carte topographique des lieux où il a

opéré
,
mais cela ne m’a pas été poffible,. Vous aurez la bonté

de vous contenter du peu que je puis vous dire de bien certain,

d’après Akoui lui-même, dans quelques-unes de fes lettres à

l’Empereur , & d’après l’Empereur qui inftruit fes fujets à fon

occafion.

Tome IX, D
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Il y avoit déjà bien du tems que le Hoang-ho rompoir

chaque année Tes ‘digues du côté de Y-fong-hien^ On ne

manquoit pas de réparer aufli-tôt les breches j mais ces répa-

.rations faites à la hâte
,
ne fubfiftoient qu’autant de rems que

le fleuve etoit tranquille : à la première crue des eaux, nou-

velles breches à réparer, & nouvelles inondations qui ruinoient,

comme auparavant, toutes les campagnes d’alenrcur , & rédui-

foient à la mifere le peuple de cette partie du Ho-nan. L’Em-

pereur ,
fincérement affligé de ce fléau

,
penfa à y remédier

d’une maniéré efficace.'Tous les Grands qu’il avoit envoyés

jufqu’alors au fecours des Mandarins qui préfldent aux eaux
^

avoient propofé & exécuté différens fyflêmes, mais toujours

inutilement. Il jetta les yeux fur Akoui^Çon premier Miniftre,

& crut que rien ne feroit impoffible à un homme d’un génie

auffi vafte que le flen
, & d’une aélivité qu’aucun obftacle

n’etoit capable de rebuter. Il l’envoya fur les lieux avec

plein pouvoir de faire tout ce qu’il voudroit, & comme il

voudroit.

Akoui f plus confterhé que flatté de la confiance de Ton

maître dans cette occafion, ne ffi découragea pas pour cela.

Il obéit fans répliqué, fe tranfporta dans le Ho-nan^ examina

de fes propres yeux tout le pays des environs
,
des deux côtés

du fleuve j
interrogea les experts, fit fes informations auprès

des habitans des villages les plus expofés aux ravages des

eaux , & ne dédaigna pas de fe faire inftruire par ceux même
de la campagne. Il fit là

,
avant que de rien entreprendre

, ce

qu’il avoit fait dans iQ'See-tchouen avant que de commencer

fon expédition militaire, je veux dire qu’il n’oublia rien pour

fe’ concilier raffeftion des grands Mandarins de la Province,

ainfi que des plus petits Officiers, afin d’être fervi à point

dans tout ce qu’il voudroit. Par tout ce qu’il venoit d’ap-

prendre , .& par ce qu’il avoit vu lui-même, il comprit aifément
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^ue s’ü s’en^tenoit à faire de nouvelles digues, ou fe«lement

à réparer les anciennes ,
il travaillerait aufii inutilement

que l’avoient fait fes prédéceffeurs. Il fe détermina à faire

creuler un vafte canal qui prît un peu au-delTus de l’endroit

où fe faifoit ordinairement le plus grand effort des eau:ç contre

la digue, & qui continuât jufqu au Kiang~nan^ pour joindre

le TJlng-h.o^\\ fit fon' plan, & revint à la cour pour le pré-

fenter lui-même à l’Empereur & le lui expliquer dans le plus

grand détail.
i

•

On m’a dit que lorfqu’il fut en .préfençe de Sa;;Majell:é,

il mit à plate -terre une grande carte topographique des lieux

fur lefquels il devoir opérer , & de tous lesj environs j &
que le pinceau à la main , il traça le cours .qu’il prétendoit

donner au nouveau canal
,,
en expliquant en meme tenas les

raifons qui le déterminoient à lui feire. prendre ^ cètte route.

On ajoute qu’il finit par dire à l’Empereur: iiEexécution de

» mon projet fera difficile & coûteufe. Si elle réuffit
, elle fera

w toute entière à l’avantage du peuple de cette partie de la

» Province du Ho-nan où elle doit avoir lieu
j mais cet avan-

» tage eflà venir
, & ce peuple^eif aftuellement .dans la mifere.

» Il faudroit le foulager, plutôt que de l’obliger à travailler

» par corvées : d’ailleurs la Province doit être épuifée d’ar-

M gent par toutes les dépenfes qu’elle a déjà faites. Je prie

» votre Majeflé de vouloir bien m’éclairer & m’inflruire.

- » Mon intention
,

lui répondit l’Empereur , efl qu’on trar

» vaille inceffamment à procurer au peuple un avantage

» folide
,
préfent & à venir. Entrez dans mes vues

, & n’ou-

n'bliez rien pour les remplir, en exécutant vôtre projet,

» que je regarde comme étant le mien
,

puifque je l’ap-

M prouve en tout & que j’en avois eu l’idée. Du reffe c'efl ^
» mes propres frais,, & non aux frais de la Province, que -je

» veux que tout fe' faffe
j
que les dépenfes ne foient point

D 2
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» épargnées ; faites fans héfiter toutes celles que vous juge*

» rez nécefTairès: je fais bon* pour toutes; & je prends- fur

» moi le fuccès quel qu’il puiffe être. Je n-’ai pas d’autres

» inftruftrons à vous donner
: partez

Muni de cette approbation anticipée, de la part de fon

maître ,-Akoui repartit pour le Ho-nan
,
bien réfolu d’em-

ployer toutes les reffources- -de fbn génie
,

tout fon crédit

& tout l’argent néceffaire
,
abn que fon entreprife eût tout

le fuccès qu’on pouvoir attendre. Arrivé fur les lieux
,

il

apprit que
,
pendant fon abfence, le fleuve avoir ruiné les

réparations qu’on avoir faites depuis peu à la digue , & avoit

fait de nouvelles brechés en d’^autres endroits. Il profita de

la circonftance pour faire rentrer en grâce un grand Manda-

rin qui, ayant été cafle, avoir été envoyé là pour expier

fes fautes dans un emploi fubalterne ; & il en prit occaflon

de faire du bien à tous ceux’ dont il pouvoir avoir befoin*

Voici le précis de la lettre qu’il écrivit à l’.Empereur.

« Kien-long, 44^ année
,
de la 12^ lune le 15.

» Akoui, votre fujet, fait favoir à votre Majeflé que le

» Hoang-ho s’efl: encore ouvert plufleurs paffages en rompant

la digue en différens endroits. Les Mandarins chargés de

» veiller fur les dégâts occafionnés par le fleuve, fe fonr diftin-

5> gués dans cette occaflon par leur zele & leur empreffemenr

» à remédier au mal. Ly-young-ki en particulier s’eft/urpaffé;

» A la 'première nouvelle qu’il eut que les eaiix alloient faire

» breche à la digue du côté de Kin-men

,

il accourut avec

» tous les- ouvriers & les matériaux nécefîaires pour la for-

» tifier
, fe faifant fuivre par autant de troupes qu’il le falloir

» pour garder les ouvriers& veiller fur eux. Leurs efforts furent

V inutiles. La violence des eaux ayant augmenté , la digue fur

rompue. Ly-young-ky
^

fes foldats, les ouvriers, les maté-

» riaux
,
tout fut renverfé. Par bonheur les barques voiflnes
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» vinrent promptement au fecours & fauverent les hommes.

» Voilà pour votre Majefté une belle occafion d’exercer fa

n bienfaifance ordinaire

Quoique Tintention de Akoui, en écrivant sÀnû à l’Empe-'

reur, fut. Je n’en doute pas, de procurer quelque foulage-

ment & même des récompenfes à tous ceux qui avoie'nt couru

danger de la vie, on ne douta pas ici qu’il n’eût principa-

lement en vue d’abréger le tems de la pénitence de Ly-young-

ki, & de le faire rentrer en grâce* Quoi qu’il en foit, l’Empe-

reur ayant reçu certe lettre, y répondit conformément aux

defirs de celui qui la lui écrivoit , & fit inférer dans les papiers

publics le chang-yu fuivanf.-

« Ly-young-ki s’étant rendu coupable de quelques fautes,

» je l’envoyai dans le Ho-nan exercer un emploi pénible dans

» le deffein de les lui faire expier. J’apprends avec plaifir

iy qu’il eft entré dans mes vues , & qu’il s’éft conduit en der-

yy nier lieu en homme qui s’efli corrigé. Dès qu’on lui eut

» rapporté que le fleuve etoit prêt à s’ouvrir un paffage à

» travers la digue ,
aufli-tôt

,
à la tête de tous ceux qui etoient

» fous fes ordres, il courut pour l’empêcher, en fortifiant l’en-

» droit qui alloit céder fous l’effort des eaux. Il ne s’épargna

» en rien j il expofa même fa vie. Je ne puis, que louer fon

» attention, fon activité & fon zelej & quoiqu’il n’ait pas

» réufli dans ce qu’il vouloit faire
,
fon mérite n’en efi pas

y> moindre pour cela. Il a fait tout ce qu’il a pu , il a affronté

» le péril & bravé la mort pour préferver le peuple des fuites

» de l’inondation j '^par-là même toutes fes fauteS' paffées font

» expiées. Non-feulement je lui en accorde le pardon
, mais

» je lui donne encore des récompenfes
: je lui rends tous les

» titres dont il jouiflbit ci-devant
, & je lui accorde outre

» cela le diftinélif de la plume de paon
,

qu’il peut porter à
» fon bonnet. Il eft bon qu’il fâche

,
lui &. tous les autres



30 EXTRAITS DE DIVERSES LETTRES.

» avec lui
,
que fi je punis les fautes, je récompenfe les bonnes

*> aftions avec la même juftice. J’ordonne à Akoui de s’in-

» former exaêlement de tous ceux qui dans cette circonftance

ont eu quelque chofe à fouffrir en rempliffant ce qui etoit

» de leur devoir, & je lui enjoins de les récompenfer propor-

» tionnellement à leur rang, d’elever les petits Mandarins à

» des grades plus hauts, de donner de l’argent aux autres
,
&

» un mois de paie de plus à tous les foldats

» Que le'Préfident Té-tcheng {q rende en toute diligence dans

» le Ho-nan^ pour s’aboucher avec Akoui

^

& prendre avec

» lui toutes les mefures néceflaires pour la réufTite de l’en-

» treprife. Je lui permets de prendre à fa fuite tous les petits

M Mandarins qu’il jugera néceffaires J’ordonne au

» Tribunal des fubfides, de faire voiturer au plutôt deux cens

w ouan d’onces d’argent jufques dans l’endroit où eft Akouu

w Les trois cens foixante ouan qu’on a déjà tirés
,
partie du

» même Tribunal, & partie du tréfor de Leang- hoai du

^ Kiang-nan^ ne fufïiroient peut-être pas, &c.

Une once d’argent , balance Chinoife , équivaut exaéle-

ment à fept livres dix fous de notre monnoie, & un ouan efî:

le nombre de dix mille. Outre cette fomrae, l’Empereur en

tira une pareille du tréfor de fon propre palais. Ainfi la crainte

de manquer d’argent ne pouvoit arrêter Akq^ii mais la crainte

des envieux lui eût peut-être fait abandonner fon entreprife,

s’il eût été moins fûr de l’approbation de fon maître. Ce Pré-

fîdent Té-tcheng^ que l’Empereur lui envoya pour l’aider de

fes lumières & lui fervir comme de fécond, etoit un homme
qui avoit pafTé par tous les emplois fubalternes avant que de

parvenir à être compté parmi les Grands. Il jouiffoit de l’eflime

générale, & on le regardoit comme très-entendu, fur-tout

dans la partie qui concerne les eaux. Il avoit fait plufieurs

entreprifes pour la réparation des digues &: des eclufes en
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quelques endroits, & pour la direftion des eaux en d’autres,

qui lui avoient toutes réufli. Il n’eft pas à douter qu’il ne fe

regardât comme bien fupérieur à Akoui , en ce genre
; du

moins il donna lieu de le croire ainfi
,
par la conduite qu’il

tint à fon egard dès en arrivant. Il commença par Vouloir

examiner le plan fur lequel on travailloit, & il le critiqua
j

il en propofa un autre dont l’exécution, difoit-ilj feroit beau-

coup moins coûteufe
,
plus facile , & aüroit un fuccès plus

certain. Akoui fatigué de toutes les repréfentations* que ce

Préfident lui faifoit & lui faifoit faire , à propos & hors de

propos, prit le parti de s’en débarraffer le plutôt poffible,.

fans attendre l’ordre de la Cour. Té-tcheng eut beau lui dire

qu’il etoit envoyé par l’Empereur , & qu’il n’y avoir que

l’Empereur qui pût le rappeller. Je fais les intentions de l’Em-

pereur
^
lui répondit Akoui, vous' ave^ fait la commijfon pour

laquelle vous etieq^ envoyé ici : je tîai plus hefoin de vous,

Akoui n’en impofoit point
,
quand il difoit qu’il favoit les

intentions de l’Empereur j car outre l’ample pouvoir qu’il en

avoit eu de faire tout ce qu’il jugeroit à propos, il lui avoit

déjà écrit pour le prier de le délivrer d’un homme
,

qui

ayant des vues tout-à-fait contraires aux hennes, ne pouvoir

lui être d’aucun fecours
, ^ il ne doutoit point que Sa Majefté

n’eût egard à fa priere. En effet, l’ordre qui rappelloit Té-

tchengk la Cour, arriva le jour même, & le Préfident partit

le lendemain. Akoui n’ayant
j

5lus de contradiêleur , muni

d’une autorité fans bornes
,
ayant à fa difpofition tous les grands

Officiers des deux Provinces limitrophes , & pouvant four-

nir fur le champ à toutes les dépenfes qu’il croiroit néceffaires,

fans être obligé de recourir à qui que ce foit, fit travailler avec

tant de diligence & d’aêfivité
, & employa tant de monde à

l’ouvrage
,
que tout fat achevé dans le courant de la troifieme

lune de l’année d’après, la quarante-cinquieme du régné de
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Kieii’long, Il en annonça la nouvelle à Sa MajeRé de la

maniéré fuivante :

« Votre fujet Akoui, conjointement avec les Grands qui

> prélîdent aux eaux, Tchen-heou-tfou
, Ly-foung-han , & les

» autres, auxquels fe joint Joung-tchou ,\iceïoi du Ho-nan^

» annoncent avec joie à votre Majefté que le pénible ouvrage

» dont ils étoient chargés vient d’être achevé. Le Hoang-ho

» eft rejitré dans fon lit
,
& continue fon cours ordinaire j

» la digue eft en bon état
, & nous l’avons fortifiée du mieux

w qu’il nous a été poflible ; le canal nouvellement creufé eft

» ejn état de recevoir les eaux les plus abondantes j en un

» mot ,
nous fommes très-fatisfaits du fuccès de nos travaux

,

» parce que les vœux de votre Majefté font remplis
, &

» qu’elle n’aura plus d’inquiétude à ce fujet. Nous allons

w lui rendre compte fuccinéfement de la maniéré dont nos

opérations ont été terminées. Le 6 de la troifieme lune nous

» lâchâmes les eclufes pour introduire les eaux dans le canal

» nouvellement creufé. Elles y entreront d’elles-mêmes avec

» une facilité qui furpalTa de beaucoup nos efpérances les

^ plus flatteufes. Il fembloit que c’etoit - là leur lit naturel.

» Elles prirent d’abord un cours rapide
, & cette rapidité

, loin

^ de fe ralentir ,
a augmenté par, degrés jufqu’au terme du

n confluent. Il eft vrai que tout concouroit à nous favorifer : le

H tems etoit à fouhait , & le vent frais qui fouftloit alors
,
fem-

w bloit avoir reçu nos ordres pour prendre la même direéfion

» que les eaux. Nous ne fûmes pas long-tems fans avoir la

w fatisfaêlion de voir en même tenis les deux bords du fleuve :

ce qui n’etoit pas arrivé depuis bien des années. A en juger

» par les apparences ,
des dix parties du total des eaux

,
huit

» entreront dans le canal, & deux feulement couleront dans

w leur ancien lit. Nous avons profité de l’occafion, pour réparer

foUdement tous les endroits de la digue qui en avoient

bêfoiri
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» befoin ; & nous avons tout lieu d’efpérer que le Hoang-ho

»» n’y fera plus brèche déformais comme il avoit il fouvent

» fait ci-devant. On pourra dans la fuite fortifier encore l’oii-

» vrage déjà fait; mais en le fortifiant
,

il faut qu’on ait l’atten-

y* don de ne pas travailler précipitamment
,

il ne faut pas

» vouloir épargner les matériaux
,
non plus que ceux qui les

» mettent en œuvre ; il faut travailler de fuite & fans inter-

» ruprion. C’efl ainfi que moi Akoul, & les Grands de ma
» fuite, avons tâché de nous conduire pour obtenir de notre

*> entreprife le fuccès dont nous fommes témoins. Nous avons

n veillé nuit & jour fur l’ouvrage, afin que les bas-officiers &
» les travailleurs ne nous en impofafTent pas. Nous voyant pour

» ainfi dire à leur tête
,
les ouvriers travailloient d’affeêlion.

» Convaincus qu’ils ne femient pas fruflrés de leur juflefalaire,

» qu’ils auroient même des récompenfes, ils redoubloient de

»> force
,
de diligence

,
de courage & d’aêlivité. Ils voient

» aujourd’hui avec des yeux «de complaifance que tout leur

» a réuffi comme nous le leur avions fait efpérer. Dans les

>» endroits où l’eau avoit plus cent-dix pieds de profondeur,

yy elle n’en a plus aujourd’hui que quarante , tout le refie en-

yy trant fans aucun effort dans le canal
,
pour aller fe joindre

>> au TJing^ho» Nous avons fuivi exactement le plan que votre

yy Majeflé elle-même nous avoit tracé, & nous n’avons pour

y> nous que le mérite de l’exécution. Tout a été fini dans le

» tems précifément qu’elle entroit dans le Klang-nan : comme
yy fi les eaux en y entrant de même euffient voulu vous rendre

yy hommage, & vous faire jouir d’une fatisfaêlion après la-

yy quelle vous foupiriez depuis tant d’années.

yy Le 10 (de la 3
e lune) votre Majeflé paffa le Hoang-ho

y &
yy après l’avoir paffé

,
elle alla faire fa priere dans le Miao dédié

yy à l’Efprit qui préfide au fleuve. Le lendemain, onzième de la

w lune, le tems s’etant trouvé des plus favorables, nous en

Tome IX» , E
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» profitâmes pour fermer entièrement la digue j ce qui s’exé-

i> cuta fans obftacle & en très-peu de tems. Sans doute que

» le Ciel a voulu récompenfer la piété de votre Majefté.

» Depuis ce jour, il ne s’écoule pas une feule goutte d’eau

») hors des deux lits. Nous avons tout lieu d’efpérer que le

i> Hoang-ho ne fera plus déformais les ravages qu’il faifoit

» ci-devant. Les travaux extérieurs qui relient à faire ne font

» plus d’aucune difficulté
,

ils n’exigent que de la patience &
» du tems. Si d’ici à quelques mois les eaux s’ecartoient du

» cours que nous leur avons tracé , ou qu’il y eût quelque

» grande réparation ou quelque petit changement à faire ,

» nous vous l’annoncerons avec fincérité , & nous attendrons

» vos ordres. Jufqu’à préfent tout va bien , & nous nous em-

» preffons de le faire favoir à votre Majefté **.

L’Empereur fe contenta de répondre à Akoui ce peu de mots,

« J’ai lu votre lettre avec un vrai plaifir. Le Tfong-tou du

» Kiang- nan rndiVoivi déjà averti que les eaux etoient arri-

» vées dans fon diftriél par le nouveau canal, & m’en remercie

» comme d’un nouveau bienfait dont j’ai gratifié fa Province.

» Je crois que vous dites vrai, en difant que la réuffite de

» cette grande entreprife eft due à la faveur du Ciel & à

» la proteèljon des Efprits que j’ai implorés par mes prières.

» Cela augmentera ma piété w.

Sa Majefté ne fe contenta pas de témoigner fa fatisfac-

tion à Akoui, elle inftruifit tous fes fujets à cette occafion;

& comme ces fortes d’inftruèlions générales font au nombre

des matériaux dont on compofe l’hiftoire, on n’y fait entrer

pour l’ordinaire que ce qu’on veut faire pafler à la pollé-

rité. Tout ce qui concerne le Hoang-ho eft jugé tel, parce

que depuis le tems du grand Yu, jufqu’à celui où nous vivons,

ce fleuve a toujours été l’un des objets de l’attention du

gouvernement. Voici comment s’exprime l’Empereur :
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« Akoui
,
l’un des grand maîtres de la do 61:rine

, & les autres

» Grands de fa fuite m’ont averti que le 6 de la 3^ lune
, ils

» avoient lâché les eclufes qui dévoient donner aux eaux du
» Hoang-ho une entrée libre dans le canal nouvellement creufé;

» que les eaux y font entrées d’elles-mêmes comme dans leur

» lit naturel, quelles y ont coulé avec rapidité fans le moindre

» obftacle
, & que tout

,
jufqu’au vent lui-même

,
qui ce jour-

» là avoit une même direélion
, a favorifé ce nouveau cours.

» Ils croient
, à en juger par les apparences

,
que des dix par-

»> ties des eaux
,
huit entreront dans le canal , tandis que fes

n deux autres continueront leur cours ordinaire dans leur an-

» cien lit. Ils m’ont fait favoir encore que toutes les breches

» grandes & petites qui donnoient paffage au fleuve en difFé-

n rens endroits, avoient été exaêlement réparées j & qu’enfin

» tout l’efTentiel de l’ouvrage avoit été fini le onze. Ils ont

» ajouté que comme les eaux inclinent davantage dans leur

» nouveau lit, il falloir être très-attentif à les maintenir dans

y* l’equilibre, au moyen des eclufes qu’on fermera & qu’on

» ouvrira
,
fuivant que l’un ou l’autre fera jugé nécelTaire ;

» que pour cette raifon il ne falloir pas négliger les petites

M réparations
j que quand il y en aura à faire , il faudra les

» faire fans délai, de fuite Scfolidement; que. ce n’efl: qu’en

» fuivant ces réglés
,
qu’ils ont réufli dans leurs opérations ;

» & que pour obtenir cette entière réuflîte , ils ne s’en font

» pas fiés aux Officiers fubalternes, qui euflfent pu leur en

» impofer , mais qu’ils ont été préfens à tout
,

qu’ils ont tout

» vu de leurs propres yeux, & qu’ils ont veillé nuit & jour

» dans les circonflances difficiles. Ils affurent que la hauteur

» des eaux
,
qui dans l’ancien lit etoit ci-devant de onze

» tchang ( c’eft-à-dire de cent dix pieds), n’y eft plus aujour-

» d’hui que de quatre tchang ( ou de quarante pieds ) , ^
» qu’on a la fatisfaélion

, fi long-tems defirée , de voir en

E 2
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» même tems les deux bords du fleuve. Ils me donnent lieu

» d’efpérër que le Hoang-ho , autrefois fl terrible dans ces

» quartiers, n’y fera plus déformais le moindre ravage; & que

» les terres auxquelles on n’ofoit plus donner aucune culture

M par la crainte de perdre fes foins & fes travaux, vont être

» exaêfement cultivées
,
& feront régner l’abondance dans le

» canton.

» Avant que Akoui m’eût fait part de ces bonnes nouvelles,

» le Tfong-tou du Kiang-nan

,

dans le diflrift duquel j’etois

» alors, fe hâta de m’annoncer que la hauteur des eaux avoit

augmenté de plus de dix pieds à Siu-tcheng
^ & d’environ

» quatre pieds neuf pouces à Yu-ti-Koan; ce qui s’accorde

» avec le calcul de Akoui, qui fuppofe que des dix parties

des eaux, huit couleront dans le nouveau lit. La rapidité

» avec laquelle elles fe précipitent dans la mer , fait con-

» dure au Tfong-tou, qu’on a donné au fleuve
,
par le moyen

» de ce canal, le véritable cours
, celui qu’il avoit dans les pre-

>t miers tems. Il y a plus de deux ans qu’ayant été averti que

» le Hoang-ho avoit rompu fes digues du côté de Y-fong-

» bien
,
& dévafloit tous les lieux circonvoifms en inondant

» les campagnes, j’ordonnai qu’on n’oubliât rien pour faire

» des réparations folides : mais par la violence des eaux, ces

» réparations, quoique. faites folidement & avec tout le foin

» poflible, à ce qu’on me difoit
,

etoient aufli-tôt détruites

» que faites. J’envoyai alors fur les lieux
,
des Mandarins de

» confiance pour examiner le tout, & m’en faire un rapport

» flncere. Je conclus de leur expofé
,
qu’il falloir quelque chofe

» de plus que des réparations à la digue. Je formai le delTein

» de faire creufer un nouveau lit dans lequel
,
au moyen d’une

» forte eclufe, on pût faire entrer la quantité d’eau qu’on

» jugeroit nécelTaire pour empêcher le fleuve de fortir de

» fon ancien lit. Cefl: le Ciel fans doute qui m’infpira ce
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» projet; c’eft à la proteélion dès Efprits que la réufTite en eft

»> due. Je leur en témoigne ma fincere reconnoiffance dans

» le fond du cœur.
,

» Après avoir communiqué mon projet à Akoui, je l’en-

» voyai dans le Ho-nan pour 'le.fair.ç exécut,er de la maniéré

» qu’il jugeroit la plus convenable ; & afin d’epargner à la

>». Province les frais immenfes qu’ü feroit obligé de faire, je

» tirai plus de cinq cens ouan êi onçes d’argent de mon propre

» tréfor, & je donnai mes ordres pour qu’on ne regardât pas

» à la dépenfe. A cette fomme j’en ai ajouté d’autres en diffé-

» rens tems, parce que je voulois que le canal
, les digues &

» les eclufes fuffent à l’abri des plus violens efforts. Akoui.

>) & les Grands de fa fuite ont parfaitement fécondé mes vues,

» & tout leur a réuffii au-delà mên^e de leurs efpérances.

w Comme ce n’eft point à leurs talens particuliers, mais à la

» faveur du Ciel qu’ils font redevables d’un pareil fuccès
,
je

» me difpenfe de fuivre l’ancien ufage à leur egard. Ci-devant

» lorfqu’on réparoit les digues, ou qu’on faifoit quelque autre

» ouvrage pour mettre obftacle à la fureur des eaux
,
je don-

» nois des récompenfes aux grands qui y avoient préfîdé
: je

» n’en ferai pas de même aujourd’hui. Akoui & les Grands

» fes adjoints, qui pendant plus de deux ans ont été, ainfî

» que moi , dans des inquiétudes continuelles
, ont la plus

» flatteufe de toutes les récompenfes, celle que j’ai moi-même,

« je veux dire la faveur du Ciel qui a donné à l’entreprife le

» plus heureux fuccès.

» Pour ce qui eft des Officiers fubalternes qui nuit & jour

» ont veillé fur les travaux, je dois les traiter différemment.

>» Qu’on fuive l’ufage établi ; & qu’on ajoute aux récompenfes

» fixées, quelques dons proportionnellement au mérite d’un

.» chacun.

» Pendant que Akoui & les autres etoient occupés à exécuter
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» la commiflion dont ils etoient chargés, je leur envoyai

» Té-tcheng
,
pour les foulager un peu

, & les aider de les

» lumières ,
s^’il en etoit befoin. A peine fut-il fur les lieux

,

» - qu’il voulut qu’on travaillât fur un autre plan. Il propofà de

» commencer un canal à* Che-4ieou~pou, parce qu’ancienne-

» ment, difoit-il, il y en avoit eu un. Akoui n’en tint compte,

w Té-tcheng infifla, & fit tous fes- efforts pour faire paffer fon

avis, & pour le faire approuver par les Grands qui etoient

» alors auprès de Akoui. Tout le monde fe moqua de lui,

» & l’on continua les ouvrages commencés. Voyant que loin

» d’être utile
,
& de concourir à la réuffite de l’emreprife , il

» ne pouvoir plus fervir qu’à y mettre obfiacle, en contra-

» riant ceux qui etoient chargés de l’exécution
,
je le rap-

w pellai. Quand il fe préfenta pour me rendre compte de

» fon- voyage ,
il ne manqua pas de m’expofer fon fentiment

» fur le plan de Akoui. Il employa tout ce qu’il put imaginer

» pour me prouver qu’il avoit raifon
, & finit par me dire

,

w que Ji favois quelque peine à ajouter foi à Jes difcours, le

Tfong-tou du Ho-nan, auquel je pouvais tnadrejfer direc^

» tement pour /avoir le vrai , ne manqueroit pas de confirmer

» parfon témoignage que lui Tê-tcheng ne mien impofoit pas.

w Quelque prévenu que je fuffe en faveur de Tê-tcheng que

» j’avois employé plufieurs fois avec fuccès pour obvier aux

w ravages des eaux, je comptois encore plus fur le génie &
les lumières de Akoui

,

ainfi je me déterminai à le laiffer

faire comme il l’entendroit. Cependant j’ordonnai aux Grands

» qui font dans le miniftere, d’interroger Tê-tcheng dans le

» plus grand détail
, & de mettre par écrit toutes fes réponfes

,

« afin d’en faire ufage dans l’occafion. Quelque tems après , le

w Tfong-tou du Ho-nan étant venu à la Cour pour d’autres

M affaires, je me fouvins de ce que m’avoit dit Té-tcheng,

^ & je lui en parlai comme d’une chofe fur laquelle je voulois
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t* quelques eclairciffemens. Yuen-cheou-toung ( c’eft le nom de

» ce Tfong-tou ), lui dis-je, que penfei~vous des opérations de

» Akoui
,
pour mettre votre Province à l’abri des ravages du

» Hoang-ho ? réujjîra-t-il? pourquoi na~t~il pas voulu profiter

» en tout ou en partie des avis que lui donnait Tê-tcheng ? ne

» me cache':^ rien de ce que vous pouve'^ favoir fur cela, Yuen-’

» cheou-toung me répondit qu’il avoir tout lieu de croire que

» les opérations de Akoui auroient un plein fuccès
1 qu’il etoit

» vrai que Tê-tcheng lui avoir parlé d’un plan dont Fexécu-

» tion
,

difoit-il
,

feroit plus facile ,
moins couteufe & d’un

» fuccès plus affuré j mais que lui Yuen-cheou-toung
, fans

» approuver ni défapprouver ce qu’il difoit pour faire valoir

» le projet qu’ii vouloit faire adopter ,
s’etoit contenté de

lui répondre, que quand ce projet feroit encore meilleur^

» il n’etoit plus tems d’y penfer, & qu’il ne falloir pas rendre

» inutiles les travaux déjà commencés. Je n’en demandai pas

» davantage à Yuen-cheou-toung

i

mais j’ordonnai aux Grands

» du miniftere de l’interroger en détail , & de mettre par écrit

» fes réponfes.

» Il ne me fut pas difEcile de pénétrer les motifs qui fai»

foient agir Tê-tcheng. Il avoir réuffi ci-devant dans quelques

» commiflions qu’il avoir eues en ce genre j il eût été charmé

» que je l’euffe chargé de celle-ci. La petite jaloufîe contre

» celui à qui j’avois donné la préférence
,
l’envie de fe faire

» un nom. dans l’Empire & un mérite auprès de moi
, lui

» infpirerent fans doute la conduite qu’il a tenue. S’il fe fût

» contenté de propofer fon plan, & d’attendre fans inquiétude

» que les Grands du confeil de Akoui euffent donné leurs

» avis pour ou contre, Tê-tcheng ne feroit repréhenfible que

» d’être allé au-delà de ce que portoit fa commiliionj mais

» il s’efl aheurté à vouloir qu’on adoptât fon plan ;
il a employé

tous les moyens qui dépendoient de lui
,
jufqu’à m’en parler
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» à moi-même

,
pour obtenir qu’on le fubftituât à celui qu’on

» exécutoit déjà : il mérite d’être puni pour fa préfomption

>» & fon opiniâtreté. J’ordonne aux gens du miniftere & au

» confeil des Grands de délibérer entre eux, & de m’indiquer

» comment je dois le punir. J’ai fourni bien des fommes d’ar-

» gent que j’ai tirées de mon propre tréfor : je n’y ai aucun

» regret, parce qu’elles ont été bien employées à l’avantage

» de mes fujets de la province de Ho-nan en particulier. Il

» n’en eft pas de même des fommes qu’on avoit tirées ci-

» devant de cetté même Province; elles ont été dépenfées

» inutilement. Que le Tribunal qui a infpeêlion fur ces fortes

» d’affaires, s’informe exactement de l’ufage qu’on en a fait;

» & s’il trouve de l’erreur dans les comptes qu’on lui ren-

w dra
,

qu’il condamne ceux qui avoient infpeCtion fur les

» travaux, à reftituer à la Province toutes les fommes qu’on

» en avoit exigées. Yao-ly-tê^ l’un de ceux qui prébdôient aux

» réparations des digues , & Hiu-ki
,
qui en qualité de Vice-

» roi devoit veiller fur tout
,

fe font rendus coupables de

» négligence, & peut-être de quelque chofe de plus; qu’on

» examine leur conduite
, & qu’on faffe les informations les

»> plus exactes. Tcheng-ta~kin n’ayant été que quelques mois

» en place après Hiu-ki
,
ne doit point être recherché. Si

>* je veux qu’on recherche les deux premiers, Yao-ly-tê &
» Hiu-ky

^

c’efl moins dans l’intention de les punir, que pour

» l’exemple de ceux qui étant chargés de greffes entreprifes

,

» fe négligeroient dans ce qui eff de leur devoir , en laiffant

w diffiper mal-à-propos les fommes qui leur font confiées.

w Je veux que tous mes fujets fâchent que j’ai les yeux

» ouverts fur les petites comme fur les grandes affaires ; & que

» je fais tous mes efforts pour rendre tout le monde auffi

» attentif que moi. Je punis, quoique malgré moi, & je punis

*» fans diftinCtion, quiconque fe trouve en faute. Tout ce que

je
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>» je viens de dire ici, je l’ai dit aux Miniftres d’Etat & à tous

> les Grands de la Cour. Qu’on rende cet écrit public pour

l’inllruftion générale de tous mes fujets, & de ceux en

» particulier qui exercent des emplois qui les mettent au-

» delTus des autres ».

Je n’ai pris que ce qu’il y a d’effentiel dans fon écrit : ce

que j’en ai extrait eft plus que fuffifant pour vous donner

une idée de la maniéré dont il gouverne. Je ne puis m’empê-

cher, en finiffant cette lettre, devons parler de l’ancien Tfong-

tou de Canton, de ce Ly-che-yao li connu des Européens

qui font le commerce de la Chine.

Ly-cheyao^ Gouverneur Général, ou, comme l’on s’exprime

ici, Tfong-tou de la province de Yun-nan, l’un des grands

Maîtres de la doftrine
,
Grand de l’Empire

,
d’une famille

Chinoife très-ancienne & des plus diftinguées
, dans laquelle

on compte des Miniftres d’Etat, des Généraux d’armée &
une longue fuite de Mandarins tant de lettres que d’armes

,

vient d’être condamné à perdre la tête
,
pour avoir désho-

noré fon emploi par des concuffions dont l’Empereur n aurait

pas pu, même enfonge ,
le croire coupable. Voici comment ce

fage Prince s’exprime fur le compte de fon fujet prévaricateur,

« Kien-long, 45^ année, 4^ lune le ç.

»> Ly-che-yao
,
de Lieutenant Général dans le fervice mili-

» taire ayant paffé à la dignité de Tfong-tou , fe diflingua d’abord

» par fon exaftitude, fa vigilance & fon attention extrême

» à remplir tous fes devoirs. Perfonne n’envifageoit mieux une

» affaire, ne l’expofoit avec plus de précifion & de clarté,

» ne la traitoit avec plus de diligence & d’intégrité que lui.

» Il avoit outre cela le talent de commander & de fe faire

» obéir j & poffédoit dans un degré eminent l’art de ne mé-

» contenter pirfonne, en exigeant de tout le monde ce qui

a etoit du devoir. Je le regardois comme le Tfong-tou le plus

Tome IX. F
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» accompli qui fût dans tout l’Empire. Auffi je lui ai confié

» cet important emploi pendant plus de vingt ans & il l’a

» exercé dans plufieurs Provinces. Très-fatisfait de fa con-

» duite, je l’avois décoré fuccefiivement des titres les plus

» honorables, jufqu’à celui de Grand- Maure de la doBrine

» inclufivement. La feule reconnoiffance auroit dû engager

>» Ly-che-yao à redoubler d’efforts pour jufiifier aux yeux du

» public le cas que je faifois de lui ; & s’il avoir eu le cœur

» bien fait, il auroit été continuellement fur fes gardes pour

» ne rien faire dans l’important emploi que je lui ai confié

w en dernier lieu
,

qui pût déshonorer mon choix. A mon

grand etonnement, Hal-ning^ Vifiteur de la Province, vient

de m’ecrire qu’il avoir trouvé dans le Yun-nan bien des

» chofes répréhenfibles dont il ne pouvoir fe difpenfer de

» m’inftruire
,
quoiqu’elles euffent pour objet une perfonne

n que j’honorois de ma confiance , le Tfong-tou lui-même,

» Ly-che-yao ^ qui s’etoit rendu coupable du crime de con-

» cuflion en exigeant de l’argent de ceux qui avoient quel-

5> que affaire auprès de lui , &:c. Sur le champ je nommai

» deux Commiffaires , Hochen ,
l’un des Grands de ma pré-

s» fence , & Haningaoyâ etoit alors à ma fuite (i) en qualité de

» Préfident du Tribunal des crimes
,
pour aller fur les lieux infor-

» mer d’un fait fi peu croyable , & m’envoyer tout le détail des

» procédures afin que je puffe découvrir par moi-même la vérité,

« Hochen & Haninga s’acquittèrent exaélément de leur

>» commiffion. Ils reçurent la dépofition des témoins qui char-

» geoient Ly-che-yao des crimes dont le Vifiteur l’avoitaccufé,

» Ils interrogèrent Ly-che-yao lui-même qui avoua la plupart

» des faits j & ils me firent favoir le détail de tout. Il en réfulte

» que le nommé Tchang-young-cheou
,
l’un des domefiiques

(i) Dans le Kiang-nan^ où etoit alors l’Empereur,
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M de confiance de Ly-che-yao , a exercé quantité de concuf-

> fions fous le nom & de l’aveu de fou maître; que Ly-che-yao

H a reçu de Tchoang-kao-kouei ^
l’un des principaux Manda-

» rins de la Province parmi ceux du fécond rang
,
deux mille

i* onces d’argent; de Soulfanga^ Infpeéleur des mines, trois

» mille onces d’argent ; d’un Mandarin nommé Ouang-fin ,

» cinq mille onces; de Tê-ki^ Gouverneur de la ville de Ly-

y> ngan-fou ,
deux mille onces; & de Tchang4oung

, Gouver-

» neur de Loung-tchouen-fou ,
quatre mille onces. Ly-cheyao

>» lui-même en efi: convenu : mais il a ajouté qu’il avoit envoyé

cet argent dans le Kiang-nan pour les befoins de la Pro-

» vince
;
que les cinq mille onces d’argent qu’il avoit reçues

»» de Ouang-fin etoient le produit d’un meuble d’or dont

w Ouang-fin vouloir lui faire préfent
, & que n’ayant pas voulu

» le recevoir, ledit Ouang-fin l’avoit fait vendre
, & en avoit

» donné le produit à- Tchang-young-cheou fonhomme d’affaire ,

vt qu’il envoyoit pour lors à Pé-king pour faire des répara-

H tions à fon hôtel ;
qu’il en etoit de même de l’argent donné

» par SouLfanga & par Tê-ki, Mais ce qui met le comble à

» l’ignominie de Ly-che-yao ,
c’eft d’avoir confenti que fon

» homme d’affaire forçât deux Mandarins fubalternes à acheter

H de lui , à un prix exorbitant , deux perles dont ils n’avoient

que faire,& d’avoir reçu enfuite en préfent les mêmes perles

M que ces petits Mandarins avoient achetées de lui. J’avoue

qu’en lifant ce dernier article des accufations contre Ly-

»> che-yao je fus comme hors de moi-même, par les fentimens

H d’indignation qui s’eleverent en foule dans mon cœur. Efi-

» il pojjible^ difois-je en moi-même, quun Tfong-tou, qu\in

w Grand-Maître de la doéfrine ,
quun homme qui a exercé pen-

» dant tant d'années les emplois lesplus difiingués de rEmpire y

» fe fait oublié de la forte ? quil ait été
fi

ingrat envers moi ?

P qu il ait fouillé fon nom & fon rang par une bajfe cupidité

F 2
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» impardonnable aux hommes les plus vils / Dans les plus

» grojjieres erreurs d'unfonge ,
je nauroispu m'imaginer quun

» Tfong-tou eût forcé des Mandarins
, fes inférieurs , à acheter

» de lui des perles
,

(& à recevoir enfuite les mêmes perles en.

» préfent. Je ne doute point que les autres Tfong-tou ne foient

» auff indignés que moi
,
quand ils jeront infruits de la con-

» duite de Ly-che-yao. Je café Ly-che-yao & tous les Mam
» darins qui font nommés ci-dejfus. Qite Hochcn & Haninga

» les jugent y & m'infruifent enfuite du jugement quils auront

» porté ».

Aufll-tôt que les CommiiTaires IJochen & Haninga eurent

reçu l’ordre de Sa Majefté
,

ils ne traitèrent plus Ly-che-yao

en Tfong-tou y
mais en criminel. Il procédèrent contre lui

dans la forme juridique, & l’ayant trouvé coupable, ils le

condamnèrent à mort. Ils envoyèrent toutes leurs procédures

à Pé-king
; & l’Empereur les donna à examiner au Tribunal

des Grands qui ont le titre de 7a-/zio-cAe
,
ou de Grands-Maîtres

de la doBrine
,

c’eft-à-dire , des Minières
, & des Seigneurs

les plus diftingués
,
& aux neuf grands Tribunaux du dedans j

avec ordre de fe joindre au Tribunal des crimes pour juger

définitivement. Les Minifires
,

Les Grands
,

les neuf grands

Tribunaux du dedans & le Tribunal des crimes confirmèrent,

& aggravèrent même la fentence portée par les Commif-
faires, en ajoutant que Ly-che-yao ne méritant pas de vivre

jufqu’à l’automne
,
tems ordinaire des exécutions

, devoir être

exécuté fur le champ. Il eff probable qu’ils n’ajouterent cette

claufe que pour mettre l’Empereur dans le cas de faire un

aête de clémence, en adouciffant la peine portée par l’arrêt

des Tribunaux. C’efl auffi ce que Sa Majeflé n’a pas manqué
de faire : Ly - clie -yao ne mourra qu’en automne ; on croit

même qu’à caufe de l’année du Ouan-cheou
, l’Empereur ne

mettra pas le point rouge
, & lui pardonnera entièrement,.
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Ly-che-yao eft aftuellement dans les prifons ordinaires des

criminels; tous fes biens ont été confifqués, & font rentrés

dans le gouffre qui abforbe tout, je veux dire dans les do-

maines & les coffres du Souverain. On a trouvé des fommes

immenfes , tant en or qu’en argent , dans la maifon du coupable.

Les bijoux de tout genre
,
les curiolités des pays etrangers, les

pierres précieufes, &c, etoient en II grand nombre, que lorf-

qu’on en préfenta la lifte à l’Empereur, Sa Majefté avoit peine

à y ajouter foi. Comment feut-il fe faire, dit-elle aux Grands

de fa préfence
,
que Ly-che-yao ait pu amajfer tant de richejfes ?

ejl donc ainjî, ajouta-t-elle ,
en foupirant

,
que ceux qui font

en place s engraijfent de lafubflance du pauvre peuple !

Le Comte Fou-lou-^ngan
,
gendre de l’Empereur, prit la

parole en faveur du coupable, &: dit: Toutes ces richejfes

nom pas été amajfées par Ly-che-yao feul. Depuis plus de

deux fecles , fes ancêtres om toujours été dans les grands

emplois. Ils ufoient d’économie , 6* laiffoient à leurs enfans de

quoi vivre honorablement
, fuppofé que le Souverain ri eût

pas jugé à propos de les employer. Outre cela
, ce quon a

trouvé de plus rare & de plus précieux parmi les bijoux ^

etoit dejliné pour être offert à votre Majejlé, Vannée de fon
Ouang-cheouj Ly-che-yao lui-même en avoit mis de fa propre

main Vétiquettefur chaque piece
,
bien long-tems avant quilpût

foupçonner fon malheur.

I V.

De Pé-king, le 26 Septembre 1780.

L’une des plus grandes lumières de la littérature chinoife,

celle du moins qui brilloit avec le plus d’eclat fous l’Empe-

reur régnant
,
vient de s’eteindre. Yu-ming-tchoung ,

que vous

connoiffez déjà par ce que je vous en ai dit dans mes lettres
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en différens tems, le célébré Yu-ming-tchoung

,

qui depuis

plus de trente ans etoit forti viélorieux de toutes les attaques

qu’il avoit à foutenir chaque hiver contre un afthme des plus

cruels , a fuccombé enfin
,
Thiver dernier

,
fous les efforts de ce

redoutable ennemi. Il efl: morEvers la fin de la douzième lune

de la quarante-quatrieme année de Kien-long^ emportant avec

lui les regrets de fon Maître & de tout l’Empire.

Du fein de l’obfcurité de l’ecole
,
tout couvert qu’il etoit

encore de la pouffiere des livres
,

il fut tranfporté tout-à-coup

fur le théâtre eminent de la Cour, & il y joua l’un des pre-

miers rôles
,
fans que perfonne ofât dire qu’il etoit déplacé.

Il parut être dans fon centre
,

auffi-tôt qu’on l’eut fait affeoir

parmi les Han-lin, & que l’Empereur, pour couronner en

quelque forte fon mérite littéraire
,
l’eut appellé auprès de fa

perfonne , en lui confiant fon propre pinceau. Il fut counifan

fans ceffer d’être littérateur ftudieux & fécond; il s’enfonça

même dans les etudes les plus profondes, fans rien perdre

de cet air férein ^ de cette douceur apparente de caraêfere

,

de cette complaifance & de cette affabilité qui font comme
l’apanage naturel du courtifan

, & qui fouvent tiennent lieu de

tout autre mérite à celui qui n’efl; que courtifan. Pendant plus

de quarante ans il a joui fans interruption de la faveur du

Maître , & n’a point fait de jaloux : car je ne compte pas

parmi les jaloux, ceux qui n’avoicnt pas droit de l’être, je veux

dire quelques Lettrés du dernier rang
,

qui trouvant que fa

profe etoit quelquefois poétique
, & que fa poéfie

,
un peu

trop monotone
,
manquoit de ces expreflicns figurées qui en

font le principal ornement , etoient étonnés que le public l’ho-

norât conftamment de fon fuffrage. J’en excepte encore quelques

Dofteurs pédantefquement graves, qui voyoient avec regret

qu’un Dofteur moins grave qu’eux, avoit la préférence fur eux,

jouiffoit de l’effime univerfelle quoiqu’il ne leur reffemblât
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pas. Pendant plus de quarante ans il a préfidé ou contribué

à tous les grands ouvrages de fcience & de littérature en dif-

férens genres
,
qui font fortis des preffes chinoifes

, avec l’ap-

probation ou fous le nom même de l’Empereur. Pendant plus

de quarante ans il a minuté , compofé ou rédigé tous les

écrits qui emanoient de l’autorité fuprême, pour l’inllruêlion

générale & particulière
,
tant de ceux qui gouvernent en dé-

tail
,
que de ceux qui font gouvernés. En un mot pendant plus

de quarante ans il n’a ceffé de travailler -, & fon travail tou-

jours dirigé vers le bien public, a été récompenfé
( ce qui

n’arrive pas toujours) bien au-delà de ce qu’il eût ofé s’en

promettre. Dans l’ordre littéraire
,

qui tient ici le premier

rang, on lui a décerné la première place; & dans l’ordre

civil, on lui a accordé des diftinêlions dont aucun Chinois

n’avoit joui avant lui depuis que les Mamchoux font fur le trône.

Pénétré de la plus vive reconnoiffance pour tant de bienfaits ,

Yu - ming - tchoung

^

fur le point de mourir, voulut pour la

derniere fois remercier fon Maître. Ne pouvant le faire en

perfonne , ni par écrit de fa propre main
,

il diêla à' Fun de

fes petits fils, la lettre fuivante, pour être remife de fa part

à l’Empereur ; & l’Empereur
,
pour concourir à la gloire de

fon favori, pour honorer dans fa perfonne le corps entier de

la littérature dont il etoit le chef, & pour fe faire une elpece

de mérite auprès de tous les Chinois, voulut bien confentir à

ce que cette lettre fût rendue publique. La voici fidèlement

traduite de l’original.

« Votre fidele fujet Yu-ming-tchoung

,

fe voyant fur le

>» point de mourir ,
fe procure la derniere confolation dont

« il puiffe encore jouir
, celle de s’entretenir quelques momens

w avec fon cher Maître. Les bienfaits dont votre Majefté n’a

» ceffé de me combler depuis le jour quelle voulut bien

n m’admettre au nombre de ceux qui font plus particuliérement
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» à fon fervice , font gravés en carafteres ineffaçables dans le

» fond de mon cœur; & ma mémoire fidelle fur ce point,

» me les rappelle encore ,
l’un après l’autre , dans le plus grand

» détail. Souffrez, ô mon cher Prince, que je vous en ra-

» fraîchiffe la mémoire en vous en parlant pour la derniere

» fois. N’ayant plus qu’un foufle de vie
,
l’énumération que

» je vous en ferai
,

les fanglots & les larmes qui la précèdent

,

» & qui l’interrompront plus d’une fois , font les feules preuves

» de reconnoiffance que je puiffe vous donner dans l’etat où

» je fuis.

» La fécondé année de Kien-long (en 1737) j’obtins la pre-

w miere place
,
hors de rang

,
parmi ceux qui furent promus alors

» au grade de Dofteur. Votre Majeffé daigna faire attention

» à moi; elle s’informa avec bonté de tout ce qui avoit rapport

» à ma perfonne & à mes etudes ; & fur le rapport qu’on

» lui en fit, elle me donna une place dans le Tribunal des Han-

» lin^ & m’affigna fon propre Palais pour le lieu de mon tra-

w yail. Depuis ce tems j’ai toujours été occupé à fon fervice.

» J’ai été honoré des plus brillans emplois
;

j’ai paffé fuccefli-

» vement par toutes les charges qui etoient compatibles avec

» mon état
;

j’ai été Préfident dans les grands Tribunaux
;
j’ai

» travaillé dans le Miniffere en qualité de fubalterne ; & vous

» m’avez placé enfin au faîte des honneurs en m’elevant à la

» dignité de Miniffre. Les bienfaits particuliers dont vous

» m’avez comblé pendant tout cet efpace de tems, font fans

» nombre. Comment pourrois-je les compter ? Il eff inouï

» qu’un fujet ait été favorifé de fon maître aufîi libéralement

,

» aufîi magnifiquement , aufîi conffamment que je l’ai été.

» Vous avez pouffé votre bienfaifance à mon egard jufqu’à

» excufer mes fautes
,
quand par ignorance

,
par inadver-

» tence ou par négligence, il m’efî: arrivé d’en faire dans

» l’exercice de mes différons emplois; vous avez empêché

» qu'elles
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» qu’elles ne paflaflent au-dehors, afin de me conferver une

» réputation fans tache aux yeux du public. Je ne puis y penfer

» encore fans verfer des larmes d’attendriffement. Daignez,

» ô grand Prince, en recevoir pour la derniere fois, les feules

» aéHons de grâces qu’il m’eft: poflible de vous rendre ,
l’efFufion

» de tous les fentimens de la plus tendre reconnoiflance dont

» mon cœur eft pénétré.

» A tous ces bienfaits vous en avez ajouté d’un nouveau

H genre
, auxquels je n’avois aucun lieu de m’attendre , & que

»»,je n’aurois pas même pu imaginer j intimement perfuadé

» que je n’en etois pas digne
,

je rougis de honte en me les

» rappellant. Et quoi t parce qu’ayant l’honneur d’être Miniftre

» d’Etat, j’ai écrit fous la diftée de votre Majefté les diffé-

» rens ordres qu’elle intimoit dans tout l’Empire
, elle me gra-

>> tifie d’un Mandarinat héréditaire qui doit pafler à toute ma
» poftérité pour l’illufirer à jamais. C’eft une faveur unique

» dont aucun Chinois n’avoit encore joui. Je fuis le premier

» de ma nation à qui elle a été accordée, depuis que votre

w glorieufe Dynaftie eft fur le trône j & fi cet ufage s’établit

» en faveur de mes compatriotes
,

l’honneur de leur avoir

M ouvert cette brillante route fuffira pour illuftrer mon nom.

» On fait déjà dans tout l’empire que vous m’aviez donné au

>» dehors
,
des maifons qui me mettoient plus à portée de rece-

» voir promptement vos ordres lorfque j’etois dans le fein

» de ma famille pour les repas ou pour le repos
5
que vous

*» m’aviez affigné
,

dans votre propre Palais
,
des apparte-

mens où je pulfe me délalfer après avoir vaqué aux affaires

,

» ou pour m’y préparer avant que d’y travailler; que vous

H m’aviez donné des jardins non loin de vos Palais de Tuen-

»» ming-yuen, afin que
,
lorfque j’etois à la fuite de votre Ma-

>» jefté, je pulfe jouir des agrémens de la campagne dans un

» endroit qui fut à moij mais ce qu’on ne fait peut-être pas,

Tome 1X% G
f
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» & que je voudrois publier à la face de toute la terre
,
comme

» une preuve de la bonté de votre cœur, à laquelle feule

» je dois les grandes faveurs dont vous m’avez comblé
, c’eft

» la permiflion que vous m’accordâtes, avant que j’euffe atteint

» la vieilleffe
,
d’entrer à cheval dans le Palais

, & d’en tra-

» verfer les différentes cours
,
jufqu’à l’endroit où j’etois appellé

» par mon emploi ; c’efl; de m’avoir honoré ,'^oique je n’aie

» jamais porté les armes, du diilinftif réfervé aux plus illulfres

» guerriers
,
je veux dire de la plume de paon à deux yeux

>» & de la cahtque jaune. La plume de paon & la cafaque

» jaune n’avoient point été portées par aucun Chinois -, je,

» fuis le premier à qui cette prérogative ait été accordée»

w O grand Prince î fouffrez que je laiffe un moment couler

» mes larmes pour vous les offrir en remerciment. La fatis-

» faélion que je goûte en me retraçant le fouvenir de tout ce

que vous avez fait pour moi
,

fuffit pour adoucir mes maux»

» On conferve précieufement dans ma famille ces bonnets ôc

» ces habits qui avoient été à votre ufage , & dont vous

» m’aviez permis de me décorer les jours de grande céré-

» monie. On y parle tous les jours de ces dons en chofes

» comeftibles & en chofes d’ufage
,
que vous ne manquiez.

» jamais de me faire aux quatre grands TJîé-ki de l’année,

» de la faveur infigne dont vous eûtes la bonté de m’honorer

» lorfque j’eus atteint la foixantieme année de mon âge. Vous
« voulûtes célébrer vous-même avec éclat le jour de ma naif-

» fance
,
quoique vous ne le fafïiez jamais pour les Grands du

» premier ordre qui ont le mieux mérité de l’Empire, que

» lorfqu’ils font parvenus à l’âge de foixante & dix ans. Vous

« me fîtes préfent d’une infeription honorable que vous aviez,

n écrite de votre propre main, & vous y joignîtes les bijoux.

» les plus précieux
,
comme fi un pien de la main du Souverain

,

» ne valoir pas lui feul tous les bijoux du monde. Ce que vous

V



EXTRAITS DE DIVERSES LETTRES. 51

me dîtes alors que vous vouliei vous fùrpajfer quand 'faurois

V foixante-dix ans, fe grava dans mon cœur en traits de feu,

»> Quel excès de bonté dèpe'nTéf ainfi avant le tems
,
à faifir,

M pour me faire du bien, les occafions qui pourront fe pré-

M fenter ! Pénétré de la plus tendre reconncifîancei les expref-

» lions me manquent pour vous la témoigner; mais je failis

» avec ardeur l’occalion que vous me donnâtes vous-même

y» de vous manifeRer en quelque forte mes fentimens, Pér-

»> mettez-moi de vous en rappellerTepoque.

> Vous aviez donné vos ordres pour la conRruéHon du

» Palais que vous deRinez à être le lieu de votre retraite

,

» après que vous aurez exécuté le deffein où vous êtes d’abdi-

» quer l’Empire* pour jouir enfin d’un peu de repos. Je pris

» alors la liberté de vous fupplier d’attendre à ïdinnéQ'y-mao (i)

M pour vous enfermer dans ce nouveau Palais. Cette année
,

» vous difois-je jfera la quatre-vingt-deuxieme de mon âge. Vous

aure:^ la home de mefouffrir auprès de vous
, &je vousfervirai

» de Secrétaire pour Vexpédition des petites affaires que vous

» vousfereqréfervées. J’aurai la fatisfaclion de ne pas me féparer
n de mon cher Maître ; ne dut-on pasfaire plus d’attention à moi

» qu’à une fourmi, je ferai content, parce que je ferai auprès

» de vous. Votre MajeRé me fourit avec bonté
,
& me promit

»> de faire tout ce que je venois de lui fuggérer. Mais hélas l

» cette flatteufe efpérance commence à s’évanouir. J’ai tout

» à craindre de l’etat où je me vois réduit. Mon ancienne

» maladie a repris fes forces
,
& me tourmente avec plus de

» violence quelle n’avoit encore fait. Elle a commencé fes

» attaques plutôt que de coutume
,

elle les a redoublées plus

» fréquemment & ne me laiffe plus que quelques momens de

« libres. Depuis la onzième lune, je n’ai rien oublié de ce qui

» dépendoit de moi pour me procurer , finon une entière

(i) 52^ du cycle de 60 ôc l’an 1796 de notre ere vulgaire.

G Z
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» guérifon
,
du moins quelque foulagement : afin de pouvoir

H travailler encore pour le fervice de votre Majefté 5 tout a été

^ inutile. Les deux habiles Médecins du Tay-yuen, employés

» pour la propre perfonne de votre Majefté
,
ont epuifé en vain

H tout ce qu ils ont d’expérience dans l’art de guérir les mala-

» dies. Cette racine précieufe
,
cette livre de Jen-c/ieng, dont

» j’ai déjà employé quelque chofe, n’a fait aucun effet fur moi.

» Je fuis comme ces vieux arbres dont les branches ont féché

» l’une après l’autre j la plus douce pluie
,

les foins les plus

» multipliés & donnés le plus à propos ^ ne fauroient les faire

» reverdir. Je fens que mon heure approche : le fept de cette

» douzième lune, on défefpéroit déjade ma guérifon. Votre

» Majeffé en étant inffruite voulut mettre le comble à tous fes

» bienfaits à mon egard en m’envoyant un to-lo-pei pour enve-

» lopper mon corps après ma mort (i).C’efl:ainfi, grand Prince,

> que vous voulez m’honorer après même que je ne ferai plus.

» Je ne puis exprimer ma reconnoiffance que par mes foupirs ,

» mes fanglots & mes larmes. Excepté mon propre corps , je

« tiens tout le refie de vous. Mes mérites, fi j’en ai eu quelques-

» uns auprès de vous , ont été très-minces
, & vos bienfaits

» font au-delà de toute exprefllon.

» Mon fils Yu-ki~/iien, que vous aviez honoré de vos bontés,^

w que vous aviez même elevé au grade de Mandarin en exer-

» cice
,
en le faifant l’un des afleffeurs dans le Tribunal des

» crimes, n’a pas joui long-tems de cette faveur; il mourut

» prefque aufîi-tôt après. Il refte de lui trois garçons qui ne

» font point encore en âge de fervir votre Majefté. J’ai le

» regret en mourant , de n’avoir pu leur fervir de guide dans

» l’emploi de leurs talens. Je laiffe encore quelques affaires

(ï)Le ro-/o“/7deff un fuaire avec très d’Etat qui ont rendu des fer-

des dragons en broderie
,
faveur vices extraordinaires dans l’exer-

que l’Empereur n’accorde qu’aux cice de leur emploi.

Princes de fon fang
,
Sc aux Minif-
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n commencées
,

qu’ils font hors d’etat de finir ; ce font des

^ ouvrages de littérature qui demandent plus d’acquis qu’ils

>» n’en peuvent avoir. J’ai ramaffé le peu qui me refie de

» forces pour difter^ ce que vous venez de lire, à celui des

n trois qui a déjà reçu le grade de Doéleur : il fe nomme
» Yu-té~yû. Je prends la liberté de le recommander à votre

» Majefié. Il ne me refie plus qu’un foufle de vie qui va

» s’eteindre dans le moment. O mon cher Maître
! je n’aurai

v> plus le bonheur de vous voir; mais mon ombre ne vous

» quittera pas ,
elle s’attachera à vous pour fuivre par-tout

J» vos pas w,

C’efi ainfi que cet homme de Lettres, devenu homme d’Etat,

s’exprima dans les derniers adieux qu’il fit à l’Empereur: &
l’Empereur pour faire honneur à fon favori , ou s’il faut dire

la chofe telle quelle efi
,
pour fe faire à lui-même un mérite

auprès de tous les Chinois
,
non - feulement permit que ces

adieux fuflent rendus publics
,
mais il publia encore un magni-

fique eloge de cet homme célébré , dans lequel il apprécie

fon mérite, pour être en droit d’ajouter à tous les bienfaits

dont il l’avoit comblé durant fa vie
,
tous les honneurs qui pou-

voient illuftrer fon nom après fa mort. Vous ne ferez pas fâché

de lire cet eloge d’un nouveau goût , tel qu’il efi tombé du

propre pinceau du Monarque Tartaro-Chinois.

« Kîen-long
, 44® année ,

de la 1 lune le 1

5

( Chang-yu ),

» Yu-ming-tchoung ,
l’un des Grands-Maîtres de la doc-

» trine
,
vient de mourir. C’etoit un homme auquel peu d’autres

» peuvent être comparés. Duxôté de la figure, tout prévenoit

» en fa faveur : il avoir un air de grandeur qui en impofoit

,

» & une modefiie en même tems capable de donner aux moins

» hardis le courage d’aller à lui. Sa phyfionomie, tout fon

» extérieur dénotoit une grande ame
, & il Tavoit telle. Du côté

>» de l’efprit, il a égalé les hommes célébrés. Il joignoit le
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» brillant au folide

, la délicateffe du goût à l’érudition la plus

« profonde. Il ii’etoit rien à quoi il ne fût propre. D’un coup
» d’œil il voyoit tout l’efTentiel d’une affaire quelque compli-

» quée qu’elle fût. Pouvois-je me difpenfer d’employer un tel

w homme ? Je l’appellai auprès de ma perfonne^, & je l’occupai

» dans l’intérieur de mon Palais. Il m’a fervi pendant une longue

»» fuite d’années
, & n’a jamais manqué à rien de ce qui ètoit

du devoir. Bien loin de-là
,

il s’eft fi bien conduit
,

qu’il a

toujours eu la bienveillance de fes fupérieurs
, l’effime de fes

» égaux ,
la confiance de ceux qui etoient au-deffous de lui

,

» & l’approbationMe tout le monde. Moi-même, qui l’ai vu

» de bien près, qui l’ai vu tous les jours
,
qui l’ai obfervé avec

» une attention extrême, je puis dire que je ne l’ai jamais vu

w un feul moment différent de lui-même. Dans quelque cir-

»> conftance que ce fût, de quelque travail qu’il fût furchargé

,

» quelque pénibles, quelque difficiles que fuffent les affaires

»> qu’il avoit à traiter, toujours le même zele, le même cou-

« rage, la même application, la même humeur. -J’aurois

H cru manquer au plus effentiel de mes devoirs , j’aurois

» cru me manquer à moi -même, fi je n’avois pas cherché

» les occafions de récompenfer
, fans faire des jaloux

, un

» fujet d’un mérite fi peu ordinaire. Je l’elevai à la dignité

» de Grand-Maître de la doclrihe (i). Je le fis l’un de mes

>> Miniffres d’Etat, & le chargeai d’ecrire tout ce qui con-

» cernoit la guerre que je faifois alors aux rebelles du Kin-

» /cAoz^a/2 ,
d’expédier

,
en mon nom ,

tous les ordres qui s’adref-

» foient aux Généraux & aux Gouverneurs des Provinces, &
» de compofer tous les autres écrits qui avoient rapport à

>> cette affaire. Il travailla pendant tout ce tems-là avec une

(i) Ceft un titre, pour le dire du premier ordre quand ils ont

une fois pour toutes
,
qu’on donne bien mérité de l’Empire , de même

aux plus diftingués d’entre les Mi- qu’à des Han-lin qui ont un mérite

niftres d’Etat Ôc à quelques Gi'ands fupérieur.
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n afilduité ,
une ardeur & une confiance incroyables. La

» fanté la plus forte auroit eu peine à réfifter à un travail

» aufli forcé. Il etoit de ma juflice de récompenfer fon zele.

» Je devois le récompenfer d’une maniéré extraordinaire
,

>f puifque ce zele etoit lui-même extraordinaire : je devois le

» récompenfer d’une maniéré digne de moi. Je donnai à fes

w travaux la même récompenfe qu’à ceux de nos guerriers

» qui s’etoient le plus diflingués dans les combats. Je lui donnai

» un Mandarinat héréditaire , tranfmiffible à perpétuité à quel-

n qu’un de ceux qui defcendroient de lui, afin que le fou-

» venir de fes mérites fe confervât dans fa famille jufqu’à la

n derniere poflérité. Je lui permis dé porter la plume de paon

n à deux yeux, telle que la portent les Comtes de TEmpire j

> & je lui donnai la cafaque jaune, comme la portent les

># Capitaines& les principaux OfEciers de mes Gardes qui font

» toujours à côté de moi.

» Ces récompenfes militaires données à un Miniflre d’Etat

» qui n’etoit point guerrier ,
netoient point déplacées dans

» la pejfonne de. Yu~ming~tchùung : il méritoit des diflinc-

» rions qui fuffent au-deffus de ce qui fe voit ordinaire-

v) ment. En lui accordant ces diflinéHons
, Je voulois tourner

» vers lui les yeux de tout l’Empire , & convaincre tous mes

» fujets que je l’eflimois au-delà de tout ce qu’ils pouvoient

y* imaginer. Je voulois encore l’engager lui-même à ne pas

» laifTer ralentir.un zele qui' m’etoit fi agréable, & à me fervir

X». conflamment dans la fuite
,
comme il l’avoit fait par le paffé.

» C’efl ainf que je diflinguerai toujours par des bienfaits ecla-

vt tans, ceux de mes Mandarins qui fe diflingueront eux-mêmes

» par les fervices qu’ils rendront à l’Etat. Yu-ming-tchoung

> avoit chaque apnée quelques attaques d’aflhme. Ces attaques

w ayant été plus fortes que de coutume au commencement'

yt de cet hiver, je lui ordonnai de cefî’er tout travail, & de
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io refter tranquille au logis pour tâcher de Te rétablir dans le

» repos. Je lui envoyai mes propres Médecins
,
avec ordre

w de ne rien oublier
,
pour tâcher de me conferver un homme

» fi précieux à l’Etat. Je lui fis préfent d’une livre du meilleur

» jen-chen pour contribuer à fa guérifon. Chaque jour
, & plus

» d’une fois par jour^ tant qu’a duré fa maladie
,

j’ai envoyé

» des Grands de ma préfence pour s’informer de fon état
, &

» m’en rendre compte. Les nouvelles qu’ils m’apportoient luc-

» cefiivement etoient des plus affligeantes pour moi, parce

» qu’elles diminuoient chaque fois l’efpérance de conferver

» ce grand homme j
mais quand on m’annonça qu’il etoit

» mort, je ne pus retenir mes larmes, & j’eus long-tems le

» cœur ferré.

» Pour lui donner une derniere preuve de raffeélion que je

» lui porrois, j’ordonnai de mettre fon nom dans le temple Hien-

» leang-tfée (i). J’envoyai mon huitième fils, à la tête de dix

» Grands du premier ordre, pourjendre les devoirs funèbres à

» fon corps & faire les autres cérémonies d’ufage. Que le Tri-

» bunal des rites délibéré fur ce que je puis faire pour le céré-

¥> monial
, & tout ce qui concerne les funérailles

; & qu’il ait

» egard à to^is les tnérites du grand homme que je veux

» honorer», t-,

Ce que l’Empereur a fait pour Yu-ming-tchoung

,

lui fera

probablement rendu avec ufure par les Chinois qui écriront

i’Hiftoire de fon régné. Si ces Hiftoriens font équitables ,
ils

mettront Kien-long au nombre des plus grands Princes qui aient

gouverné leur Empire.

Le réfultat de la délibération du Tribunal des rites fut que

comme Yu-ming-tchoung etoit un homme extraordinaire
,

le

(i) C’eft-à-dire, dans le Temple droiture & l’affemblage de toutes

où l’on conferve le nom de ceux les vertus morales ôw civiles,

qui fe font immortalifés par leur

Souverain
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Souverain pouvoir Tans coniequence l’hono-rer après fa mort

de la maniéré 'qu’il jugeroit à propos.' Sur cela l’Empereur

nomma fon gendre pour ordonner de tout fuivant le rite

Mantchou

,

tel qu’il fe pratique à l’egard des Princes titrés qui

font du fang royal. Mais comme la coutume chinoife eft de

ne pas enterrer li-tôt le corps ^ on fe contenta de tranfporter

celui de Yu-ming-tchoung

,

de fon hôtel de la ville
,
où ce

Miniftre etoit mort, jufqu’à l’une des maifons qu’il poffédoit

aux environs des maifons impériales qui font à Yuen-ming-

yuen, à la diftance de deux petites lieues de Pé-king. Le

convoi fut des plus magnifiques. On y voyoit toutes les en-

feignes qui précèdent ou accompagnent l’Empereur lui-même

quand il voyage en cérémonie : les étendards avec des dra-

gons, les chaifes à porteur, les chaifes roulantes, les chevaux

de main, les chevaux d’equipage, les bêtes de fomme, les

chameaux, les chiens de chaffe
,
les eperviers & tout le refte;

la feule différence confiftoit en ce qu’il n’y avoit de tout cela

que la moitié du nombre de ce qui forme le cortege impérial.

Les joueurs d’inftrumens & autres muficiens etoient à cheval,

ce qui ne fe pratique que quand c’eft pour le Souverain qu’ils

affiftent à une pareille cérémonie.

Toutes ces difHnftions ont enflé le cœur des parens du

mort , & ils ont perdu la tête. Ils fe font divifés entre eux

pour le partage de la fucceflion , & cette divifion n’a eu

d’autre effet que celui de les faire tous rentrer dans leur état

primitif: car à l’exception du Mandarinat héréditaire que l’Em-

pereur leur à laiffé, tout le reffe, ou à-peu-près, leur a été

ôté : voici le fait. Le bon Yu-ming-tchoung^ après la mort de

fon époufe, mit toute fa confiance en une jeune femme du

fécond ordre
,
qui avoit un foin' particulier de fa perfonne %

(jui alloit au-devant de tout ce quelle croyoit devoir lui plaire ^

Tome IX% îl
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& l’amufer pendant le peu de tems que fes grandes affaire$

lui permettoient d’être dans fon domeftique -, & qui n’oublioit

aucune de ces petites attentions qui peuvent feules entre-

tenir une fanté naturellement délicate Sr foible. Cette femme

etoit doublement la maîtrelTe de la maifonj rien ne s y fai-

(bit que par elle. Comme Yu ~ ming - tchoung etoit le pro-

tefteur né de tous les Mandarins Chinois de l’Empire ,
tous

ces Mandarins avoient recours à lui pour toutes les affaires

qu’ils pouv oient avoir à la Cour. Il n’etoit pas poffible à Tw-

ming-tchoung

^

vu les occupations fans nombre dont on peut

dire qu’il etoit accablé
,
de leur donner audience à tous : fa

concubine , femme d’efprit & très au fait des affaires ^ y
fuppléoit. Elle fe faifoit donner par écrit tout ce qu’on vou-

loit faire favoir à celui dont on imploroit la proteêfion ; &
prenoit fi bien fon tems pour lui en parler

,
qu’il arrivoit

très-rarement qu’elle n’obtînt pas ce quelle fouhaitoit. Les fer-

vices qu’elle rendoit ainfi, n’etoient rien moins que ffériles

pour elle. Les préfens qu’elle recevoir en argent
,
en bijoux,

& en chofes précieufes, & qu’elle avoir accumulés à l’infçu de

tout le monde
,
l’auroient rendue l’une des plus riches veuves

de l’Empire, fi les femmes du fecoud ordre datoient ici de

quelque chofe. Elle n’eut pas le tems de mettre fes richeffes

à couvert chez fes parens
,
parce qu’ils font leur féjour loin

de la capitale j & aufîi-tôt que Yu-ming-tchoung eut les yeux

fermés
,

fes petits-fils & fes autres parens furent maîtres de

tout. Ils trouvèrent foixante-douze ouan d’onces d’argent j c’efl-

à-dire cinq millions trois cens mille livres de notre monnoie ,

& mirent la main deffus. Celle qui avoir amaffé cette fomme
voulut qu’on lui en laiffât la meilleure part, puifqu’elle etoit

toute entière à eliej on n’eut aucun egard à fa demande.

On la traita en femme du fécond ordre , c’eft-à-dire
,
en
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fervante qu*on vendroit au plus offrant ^ après l’enterrèment

de celui qui l’avoit achetée. Elle eut beau prier
,
pleurer, fe

lamenter
,
on perlifta dan^ la réfolution de ne lui donner que le

moins qu’on pourroit. Les chofes en etoient-là
,
quand quelques

parens du mort furent inffruits de tout. Ils crurent avoir trouvé

l’occafion, finon de s’enrichir, du moins d’avoir quelque part au

gâteau
,
en faifant femblant de prendre parti pour cette femme.

Ils intriguèrent , ils menacèrent ,
ils prirent querelle entre

eux: du fein de la famille, l’affaire paffa bientôt au-dehors,

& fut enfin portée à l’Empereur qui nomma des Commiffaires

pour en connoître & la juger. Le procès fut bientôt inffruit.

Voici quel fut l’arrêt que portèrent les Juges. Lafomme trouvée

nappanenoit point à Yu-ming-tchoung
,
puifque ce nejl pas

lui qui Cavoit acquife : ainji fes parens tien doivent pas kériter,

La femme du fécond ordre, qui Havoit amajfée pèu-à-pm
,
à

ce quelle dit, ne peut tavoir fait qu en employant le crédit quêlle

avoitfur tefprit du défunt ,
& en recevant, ou exigeant peut-’étre ,

au nom de celui auprès duquel elle employait ce crédit, des

préfens en argent & en chofes précieufes. C’ejl un bien mal acquis

dont elle ne devrait pas profter, fût-elle même femme légitime

,

à plus forte raifon n étant que femme du fécond ordre. Nous
croyons que cet argent doit être confifqué ^ quon doit renvoyer

cette femme à fes parens qui , dit-on
,
font leur féjour dans la

province de Chan-tong, en leur affgnant une penfon alimen-

taire pour la nourrir le refle de fes jours. Nous prions votre

Majefé d’ordonner aux parens de Yu-ming-tchoung, de vivre

en paix entre eux
, & de ne pas déshonorer un nom qui ef de-

venu refpeclable dans tout l'Empire, Réponfe de l’Empereur.

Que tout fe fajfe ainf. Le jour même
,

les foixante - douze

ouaia d’argent, c’eft-à-dire, les cinq millions trois cens mille

livres furent portées dans le tréfor de fa Majefté ; la femme

fut mife dans une chaife pour être conduite dans la maifon

H a
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paternelle ; & les héritiers du mort n’ont plus à partager entre

eux que quelques terres ,
quelques maifons

, & quelques

meubles de peu de valeur. Ils rentrent dans leur état : c’eft

ainfi que toutes les fortunes finiffent dans ce pays-ci.

V.

De Pé-king, le 4 Novembre 1780.

E N parcourant les fuppliques que les différens Tribunaux

ont préfentées à l’Empereur dans le courant de cette année,

j’en ai trouvé une qui ayant rapport à la littérature, & pou-

vant contribuer à donner une idée du gouvernement fur cet

important objet, m’a paru digne de palTer jufqu’à vous, &
mériter quelque attention de votre part. Voici cette Supplique

fidèlement traduite de l’original,

« Le 28 de la lune de la 45e année de Kien-long{ 1780)*

» Nous Grands-Maîtres delà do ftrine, Membres du Tribunal

» ou College des Han-lin^ &c. prenons la liberté de nous

» adreffer à votre Majefié pour lui repréfenter très-humble-

» ment tout ce qui fuit.

» La 41e année de Kien-long ( 1776) , Chouhédé
^
qui etoit

» alors Miniftre
,
& Yu-ming-tchoimg fon collègue, ordon-

» nerent, delà part de votre Majefié, de travailler à la com-

» pofition d’un livre dans lequel il feroit fait mention de tous

» ceux qui avoient acquis quelque mérite à la guerre, par leur

» courage, leur valeur
,
leurs belles aéfions

,
leur exaélitude à

>y faire le fervice & à remplir leurs devoirs, 8cc.... fous le titre

» de Tchao-tchoung-tfee-lié-tchouen. Ceux qui furent particulié-

» rement chargés de ce travail dévoient fe rendre au Koung-

f> tchen-koan
,
où tous les fecours leur feroient abondamment

fournis.

Pour la plus grande commodité des auteurs, examinateurs
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» 8c autres, on fiipplia enfuite votre Majefté de vouloir bien

>» changer ce lieu, & déterminer l’endroit même où s’af-

» femblent les Han-lin ,
comme étant plus à portée de tout ;

> ce à quoi elle eut la bonté de confentir. Elle fit plus , elle

» fixa elle-même le nombre des Han-lin qui dévoient s’occuper

» de ce travail : elle en nomma dix pour la compofition
,

trois

» pour revoir & examiner ce que les dix premiers auroient

fait , 8c deux pour mettre tout en ordre 8c empêcher que

» rien ne s’égarât.

» Elle voulut outre cela qu’on choisît vingt Mandarins fubal-

» ternes, dont dix dévoient être pris dans le Tribunal des

» rites
, & les dix autres dans le Tchang-che-fou pour mettre

au net 8c tranfcrire.

» Après avoir reçu ces ordres de votre Majefié, les Minifires

» Chouhédé 8c Yu-ming-tchoung la fupplierent de vouloir bien

» affigner quelque petite récompenfe , outre les appointe-

» mens ordinaires, pour tous ceux qui par leur travail auroient

» contribué à leur exécution; & nommer quelques Tartares

» parmi ceux qui poffedent le mieux leur langue
,
pour en faire

» la traduêlion en Mantchou.

» Maintenant nous Grands-Maîtres de la doêlrine. Membres
« du College des Han-lin

,
8cz,.., chargés de rendre compte à

» votre Majefié de l’etat où fe trouvent les différens ouvrages

» de littérature, entrepris 8c commencés par fes ordres, avons

» trouvé avec beaucoup de fatisfaftion que la partie du livre

» qui concerne les guerriers qui ont acquis quelque mérite dans

» la guerre contre ceux du Royaume de Mien, etoit entiére-

» ment fini & dans fon état de perfeêlion. Parmi ceux qui

» ont été tués en combattant vaillamment, on compte cent

» foixante & fix Officiers, & trois mille neuf cens trente-

» trois Soldats. La maniéré dont ils ont reçu les coups de

la mort
,
ce qu’ils ont fait fur le champ de bataille

, 8>c
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» le total de leur conduite durant tout le cours de la cam-

» pagne, tout cela eft rapporté dans le plus grand détail, &
» expofé avec clarté dans dix kiuen ou articles. On travaille

» aéluellement à mettre la derniere main à ce qui concerne

» ceux qui ont acquis quelque mérite dans la guerre du Kin-

» tchouen. Il eft fait mention de vingt-trois Officiers Géné-

» raux, ou Officiers de marque, de huit cens quatre-vingt-

V* Officiers fubalternes
, y compris les Mandarins de Lettres

» qui etoient employés tant pour les approvffionnemens que

» pour les autres chofes relatives aux gens de guerre
,
fous

» vingt-fept kiuen ou articles ; & de treize mille huit cens

» vingt-trois Soldats, fous vingt-quatre kiuen. On ya ajouté ceux

» qui fe font diftingués lors de la conquête du pays de Ouché, la

» trentième année de Kien-long; ^\ovs de la révolte de Ouang*

» lun la trente-neuvieme année de Kien-long. On y parle de

» vingt-fept Officiers , & de trois cens vingt-quatre Soldats

,

» fous deux kiuen ou articles. Ainfi tout l’ouvrage conffife en

» foixante-quatre kiuen, Lorfqu’il fera en état de fouffiir les

» regards de votre Majefté, nous prendrons la liberté de l’in-

»» viter à jetter un coup-d’ceil fur ce qu’il contient; nous la

» prierons de le livrer au Tribunal qui a infpeêfion fur la

» librairie, lequel en ayant fait deux apographes exafts, en

» dépofera un dans la bibliothèque impériale
,
& l’autre dans

» le Tribunal général [de l’intérieur du Palais dit Aei-koy

» pour être confrontés avec les imprimés après l’édition
, de

» pour fervir d’autographes dans les éditions que l’on pourra

» en faire dans la fuite des tems.

» Nous ne pouvons mieux terminer cette très-humble fup-

w plique
,
qu’en priant votre Majefté de vouloir bien faire un

» moment d’attention aux Auteurs ,
Correêleurs

,
Infpeêfeurs

,

v> Copiftes, Mandarins furveillans & autres qui ont eu queh

» que part à cet ouvrage. Ils méritent des eloges & des
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» récompenfes

,
parce qulls n’ont rien oublié pour concourir

i* à fa perfeftion
,
chacun fuivant fa tâche. Nous lui deman-

» dons encore avec inftance de le faire traduire en langue

» Mantchou
, & nous ofons alTurer qu’il eft digne de cet

» honneur >u

Réponfe de 11 Empereur,

« Je fuis inftruit :
que tout fe falTe ainfi ».

A la fuite de cette fupplique je pourrois placer une petite

exhortation que l’Empereur fait à fes Grands, & en général à

tous les Mandarins
,
à l’occafion du pardon qu’il vient d’accorder

à Ly-che-yao 3 mais la chofe n’en vaut pas la peine. Tout

fe réduit à leur dire d’être très-attentifs à remplir ce qui eft

de leur devoir dans les dilférens emplois qui leur font confiés

,

& fur-tout à ne pas gréver le peuple. Ly-che-yao doit fa

grâce au mérite de fes ancêtres
, & à la circonftance du

Ouan-cheou de l’Empereur, Sa Majefté lui laiffe la vie, &
fes biens patrimoniaux, qui confident en particulier en des

terres immenfes qu’il pofledoit dans la province de Canton
dont il ed originaire 5 mais For , l’argent

, les bijoux , les

meubles, & tout ce qui peut être cenfé avoir été acquis

par lui
5
demeurent confifqués. Il ed outre cela réduit à Fetat

de fimple particulier ; mais il a Fefpérance de pouvoir rentrer

fur la fcène du monde , & d’y briller encore dans les grandes

dignités. Il ed ce qu’on appelle ici Hiao-ly, c’ed-à-dire,

apprentifde fes devoirs dans tétat£expiation. Si durant les trois

années de fon expiation
,

dit l’Empereur, en caffant Farrêt de

mort que les Tribunaux avoient prononcé contre lui, il fe

corrige & donne des marques d*un Jîncere repentir
^
on peut le

propofer encore pour les grands emplois f le contraire arrive ,

Ù qu ilfe conduife mal dans les différentes commiffîons que les

Grands du Minijîere auxquels je le donne à injîruire , pourront
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lui confier^ je l’exile dès-à-préfent à Ili pour Le rejle de [es jours»

Dans le langage de cette Cour, cela lignifie que Ly-che-yao

fera bientôt Tfong-tou comme il l’etoit ci-devant. Cependant

comme il eft déjà vieux, il pourroit bien fe faire qu’il mou-

rût avant d’avoir expié fes fautes. N’importe ; fes enfans pro-

fiteront du bénéfice
,
& fe poufferont comme fi leur pere

etoit mort dans le lit d’honneur. Il n’en eft pas ici comme
ailleurs*

\

ECRIT



ECRIT PAR MOI EMPEREUR.

PRÉFACE OU INTRODUCTION
AUX INSTRUCTIONS SUBLIMES ET FAMILIERES

DE CHENG-TZU-QUOGEN*-HOANG-TI.

,A.prÈS de profondes réflexions, je crois pouvoir affurer que

l’Empereur mon pere a été doué par le Ciel d’un naturel aufîi intel-

ligent que porté au bien
, & que les moyens dont il fe fervoit pour

l’opérer
,
reffembloient à ceux que le Ciel met en ufage pour tirer les

hommes du néant, les amenant peu-à-peu à leur confiftance & à

leur perfeûion. Il a régné pendant une longue fuite d’années. La paix

ôc la tranquillité dont il a fu faire jouir
,
pendant foixante ans

, un

Empire auffi etendu , efc une preuve évidente de fes talens & de fa

fublime vertu. Il a furpaffé de beaucoup en mérite les générations

précédentes. Tout ce que les Hiftoriens rapportent de lui dans leurs

DA ME IM PERATORE S C R 1 T T A.

PREFAZIONE O INTRODUZIONE
ALLE SV BLIMISSIME FAMIGLIARI INSTRUZÎONI

DI C E N G-T Z U-Q U O G E N-H O A N G-T I.

R.vERENTEMENTE meco medefimo riflettendo : credo potere aflicurar con

• verità, effere ftato 1’ Imperatore mio. padre dotato dal Cielo di un naturale non

meno inteUigentiflimo
,
che portatiffimo al bene ; e che il modo dell’ operar fuo

,

pareggiafle il modo appunto con cui opéra il Cielo, dal nulla eftraendo !e créature

,

e promovendole a poco a poco alla loro confiftenza e perfezione. Hà fedüto nel

trono per lungo tratto di anni. L’ aver’ egli potuto per lo fpazio di 6o anni rendere

e puro e tranquillo un cos'i vafto Impero, è un’ argqmento ben évidente délia

Rraordinaria virtù fua
,
e del fuo merito

,
per cul hà di gran lungi forpaffate le anteriori

generazioni. Tutto quello che ad eterna memoria hanno di lui reglflrato ne’ loro codici

* QpogfF. eft le mot tartare lignifiant le Gen Chinois. Cet Empereur eft Kang-hi quia régné 6q aas.

Tome IX, 1
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ouvrages confacrés à la poftcrité, tout ce que les Mandarins, tout

ce que le peuple même a vu ou entendu de lui, eft conforme à la

réalité & à la plus exaéle vérité.

Au tems prefcrit, oii nous nous préfentâmes devant lui pour lui

offrir humblement nos fervices & notre refpeâ: filial, il avoit com-

pofé d’admirables inftruélions pour nous ; il en avoit formé un volume,

qu’il tenoit renfermé dans une boëte ou caffette d’or, incniflée de

pierres précieufes, ouvrage lumineux & du plus grand prix, vraiment

noble , vraiment fublime.

Lorfque dans mes jeunes années j’entrois au Palais avec mes

freres aînés & cadets, pour le fervir & recevoir fes ordres, nous

trouvions toujours la gaieté fur fon vifage, & le fourire fur fes levTes.

Quelquefois nous affiflions à fon dîner ,
ou bien nous allions lui offrir

les vœux que nous faifions pour fon bonheur : alors , avec un air

riant & fatisfait, & nous regardant avec tendreffe , il nous inflruifoif

d’affaires plus ou moins confidérables. Il difoit que le point le plus

important pour nous , etoit le profond refpeél en facrifiant au Ciel

& enfuite aux Ancêtres. Il nous excitoit à refpefter du fond du cœur fon

aïeule Tai-hoang~ tachen, & fa mere Hoang- tachen. Il affuroit que

le refpeft etoit la bafe; que la fincérité etoit la perfeélion des plus

fublimes vertus. Il répétoit fouvent que le choix des perfonnes propres

li Iftorici ; tutto quelle che i Mandarinî
, e perfino la plebe, hanno o da lui udito J

O in lui veduto , tutto era ed è fecundo la norma , e la verità.

Avea per indirizzo noftro, lorchè , a’ tempi preferitti, a lui ci prefentavamo per farglî

r umiliffima noftra riverenza , e preftargli i nofiri figliali ufficj , avea , dico , compose

miravigliofe inftrufioni, ed unitele infieme, formatone un intiero volume
, tenealo

rinchiufo in una fcatola o caffetta d’ oro, incroftata di pietre : opéra al fommo
luminofa , e di fommo pregio ; veramente nobile , veramente fublime.

lo negli anni miei giovanili, infieme co’ miei fratelli maggiori e minori, entrando

in Palazzo per fervirlo e ricevere i di lui ordini, il vedeamo fempre in aria giuliva ,

e con graziofo forrifo in bocca. Ogni qualvolta o afliftevamo al fuo pranzo
, o ce gli

prefentavamo d’ avanti ad augurar gli ogni forta di profperità: con faccla contenta,'

e piacevole , e con amor teneriflimo riguardandoci , di qualunque affare , e grande

e piccolo , replicatamente e difilntamente c’ ifiruiva. Dicea 1’ affare il più grande e

di maggior importanza per noi, effere la fincera riverenza nel facrificare al Cielo
, e

poi a’ Maggiori. Spronavaci ad offequiare con purità d’ intenzione T ava fua Tae-hoan^-

tachen, e la fua madré Hoang-taclun, Aflérniava il rifpctto effer corne U bafe, e la
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aiix afïkires publiques, etoit une fcience très-importante & qu’on ne

devoit rien négliger pour l’acquérir. Il nous difoit quelquefois que les

peines & les châtimens ne dévoient point être impofés par caprice
, ni

pour des fautes légères, parce qu’ils perdroient toute leur force.

L’amour du Prince envers fes fujets, difoit-il, doit fe manifefter par

les foins qu’il apportera foit à faire travailler les terres dans les faifons

convenables, foit à recueillir les grains, à faire conferver en abon-

dance des vivres dans les magafins publics
, à garnir de foldats les

frontières de l’Etat
, à prévenir les attentats des ennemis , à rétablir 6c

fortifier les digues 6c les chauffées des rivières: objets, difoit-il, qui

font la preuve non-feulement de l’amour du Prince pour fes fujets

,

mais de fa fageffe 6c de fa prévoyance.

Il recommandoit comme une chofe de grande importance , les cartes

de géographie , la peinture, les livres d’hifloire, de police
, de mufique,

6c l’elégance dans la compofition. Il regardoit aufîi comme un point

effentiel , de s’appliquer aux obfervations aftronomiques , à la connoif-

fance des propriétés de chaque terre , à l’exaèle diflribution des jours

fuivant les faifons
, moyennant l’ufage des meilleurs calendriers.

Outre cela, il fe donnoit lui -même pour exemple. Il nous racon-

toit les moyens dont il fe fervoit pour régler l’intérieur de fon Palais

fincerità effer corne 11 compimento di ogni maravigliofa virtù. Ripeteva foyente,'

che il faperfi fervire delle perfone per il maneghio degli aflari publici
, era una

grande fcienza, da procurarfi con ogni impegno. Ci avvertiva talora, che i caffighi

e le pene non doveanfi a capriccio e per lievi falli imporre
, altrimenti avriano

effe del tutto perduta la loro forza. L’ amore del Principe verfo i fuoi fudditi
, dicea,

’dee manifeftarfi coU’ invigilare che a’ fuoi tempi fi lavorino le terre
, fi raccolgano

le biade
, e fi confervino abondanti viveri ne’ publici magazzini

; col mandare alli

confini dello Stato guarnigioni di foldatefche , e ribattere ogni attentato nimico; col

rialtare per tempo, e fortificare gli argini de’ fiumi ; ciô, oltre ail’ amore, efîere aneor

legno di faggia provvidenza.

Quanto poi aile carte di geografia e pittura , a’ libri d’ iftoria, di civiltà, di

mufica , ed ail eleganza nel comporre
, raccomandavale corne cofe di fbmma împor-

tanza. Non minor’ impegno agguignea doverfi ad operare nelle offervazioni adro-

nomiche ; nella cognizione delle proprietà di ciafcuna terra ; nell’ efatta diftribuzione

)de’ giorni aile flagioni, mediante 1’ ufo de’ più accurati calendarj.

Oltre di ciô , fe fleflb adduceva in efemplo. Additavaci i mezzi con cuî regolava

J* interiore del fuo Palazzo,6 1’ Impero tutto \ corne per nodrire e confervare la
•

I Z
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& tout fon Empire, comment pour conferver & fortifier fa fanté, il

s’exerçoit à la lutte &C à l’arc
; de quelle forte de régime il faifoit

ufage
,
pour prévenir ou guérir fes infirmités corporelles.

Il nous fuggéroit habilement en tems &i. lieu tout ce que les Sages

ont enfeigné dans leurs ouvrages. S’il furvenoit quelque affaire
,

il en

raffembloit avec foin toutes les circonftances , & nous en infiruifoit

avec des exprefiions fi remplies de bonté
,
qu’elles fe gravoient dans

notre cœur d’une maniéré ineffaçable. Tous fes préceptes etoient

vraiment dignes d’être la bafe & la réglé de notre conduite.

L’Empereur mon pere ayant reçu de la nature le don de la fcience

,

ayant une grande facilité à acquérir des connoiffances
,
& ayant paffé

les bornes de l’intelligence que le Ciel paroiffoit lui avoir deflinée,

il n’efi: point étonnant qu’il foit parvenu à connoître les propriétés

de chaque chofe
, & qu’enfulte mettant au jour toutes ces connoif-

fances , il foit devenu lui-même le créateur d’une doélrine excellente.

Ses maniérés d’ecouter , de regarder, de parler
,
de marcher

,
de boire

,

de manger, de s’afîeoir, de fe lever, etoient toujours conformes à la

décence : il apportoit jufqu’en ces minutieufes adions une dignité

attrayante, faite pour être imitée de tout le monde. Com.me il etoit

pénétré de la plus tendre affecfion pour nous , il eclairoit notre

propria perfonna e le fue forze naturali, ccftumava cl’ efercitarfi e nella loua e

coir arco; e di quai forte di medicine ufo facea o a prevenire o a curare le ccr-

porali fue infermità.

Tutto ciô che ne’ loro ragionamenti hanno infegnato i gran’ favj , a tempo e luogo

defiramente ce lo fuggeriva. Se alcun’ affare infurgea
,
e gU accortamente, pondera-

tene le circoftanze, di tutto c’ iflruiva
, e con tali efpreffioni di afFetto, che inde-

kbilmente s’ iiuprimeano nel noflro cuore le fue parole. Ogni fuo accento degno

era in vero d’ efiere la noriua del noflro operare.

Per quefio, 1’ Imperatore mio padre, dotato dalla natura di fapsre
, ed per fe

medcf.mo addettiflimo alla ricerca di nuove cognizioni , oltrepaffando i limiti di

quell’ intelligcnza dal Cielo a lui deflinata, che maraviglia è ch’ ei potefîe chia-

ratuente penetrare le proprletà d’ ogni cofa, ed affare; e che poi producendo al

di fuori tali cognizioni, diveniffe egli fleffo maeflro di fovraeminente dottrina?

Ï1 modo fuo di riguardare, di afcoltare
,

di parlare, di camminare, fenipre era

conforme alla decenza ; nel bere , nel mangiare ,
nel federe

,
nell’ alzarfi ,

in quefle

minute azioni eziandio facea moflra di una piacevole gravita degna d’ elTere da

sltriii imitata. Non folociô, ma ficome era colmo di tenerifTima compaffione verfo
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efprlt, il diffipoit nos doutes; &, en nous indruilant, il nous infi-

nuoit adroitement le defir d’apprendre encore.

Ayant écouté refpeûueufement les leçons pendant refpace de qua-

rante ans, je les ai gravées dans mon ame, & tôt ou tard j’y ai con-

formé mes actions. Depuis que je fuis monté fur le trône, je rue fuis

encore plus efforcé de les mettre en pratique. Hélas ! me rappellant

ces tems heureux où je goûtois le plaifir de parler à l’Empereur- mon
pere, & celui de l’ecouter, je me repréfente tellement les tendres

inffructions qu’il me donnoit, que fes paroles femblent encore frapper

mon oreille. Cependant, craignant de laiffer effacer de fi précieux fou-

venlrs
,
je les ai tracés l’un après, l’autre ,

un à un fur le papier
, avec

mon frere Tcen^-f^n-ouang-jun-t^i , les autres. Nous en avons

formé un livre entier que nous avons intitulé. Sublimes & familières

hijlruclions : fruits de la grande & fage prévoyance de mon pere. Elles

s’étend fi loin qu’on ne peut l’exprimer, fi ce n’eff en difant que ce

que j’ai retenu, & raffemblé fur le papier, efl: à peine la centième partie

de ce que j’ai autrefois entendu de lui, aveu que je fais en rouglffant.

Toutes les paroles renfermées dans ce livre font ingénieufes de

di noi, aprlva le nofire menti, e fottllmente e mlnutamente fchiariva ogni noflro

dubbio, ammaeflrandoci inneme, ed allettandoci a vie maggiormente apprendere.

loper lo fpazio di qiiarant’ anni rlverentemente afcoltando le fue lezioni, imprei-

femele nel cuore, preflo o tard! vi hô conformate le mie azionl. Dacchè poi faÜto

fono fui trono, molto più mi fono impegnato di ridurle alla prattica, e ricopiarls

in me medefimo. Aime ! ripenfando a quel fortunato tempo
,
quando godeva io

il piacere di parlare , ed udir parlare 1’ Imperatore mio^adre! La memoria adeffo

pure mi richiama e le amorofe proibizioni che mi facea e le preflanti inftrii-

zioni che rai dava ; parmi perlino di udirne diftintamenre le parole. Pure per

chè non fi fmarriffero cosi preziofe memorie, io infierae col mio fratello Tceng-

tlh-uang-im-tii , ed altri
, ad una ad una dillefa in carta , ne abbiamo compi-

lato un’ imiero libro da noi pofcia intitolato : SublimiJJime Famigliari lnflru:(ioni

;

grande e faggia provvidenza di mio padre
, che fi edende ben lungi

, e che non

pub da termine alcuno circofcriverfi
,

fe non chè mettendo io in carta le cofe

altra volta da me udite
,
quelle di cui mi rammento, rifpetto a quelle che udiva

io allora, di mille e cento parti, appena arrivano a cento ed una fol parte. ElTendo

cosi mancanti, temo di doverne troppo arrofiire
, e con ragione. Tutto che cosi

fia, le parole el raziocinio di queflo libro fottili fono e di grande imponanza. Lo

fcopo e la mira, profonda, e che fi ayanza ben oltre nell’ avvenire.
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la plus grande importance. Le but en efl: profond & pénétré bien avant

dans l’avenir.

Si quelqu’un Veut ou peut les examiner chacime en particulier en

y apportant l’attention qui y eft due , & fuivant les réglés de la droi-

ture ; il verra que chaque caraftere
,
chaque parole contient l’accom-

pllffement de tous les devoirs. Ce volume
,
quoique petit

,
renferme

en foi les moyens de pénétrer le fond de toute chofe
, de pofleder

complettement les fciences, de régler fon cœur & fa perfonne fuivant

les principes de la juftice, de gouverner en paix les familles, de régir

l’Empire & de rendre heureux èc tranquille cet immenfe efpace que

couvre le ciel ; en un mot ,
il n’eft rien qui n’y foit renfermé.

Toutes les fentences , tous les préceptes tranfmis à la poftérité par

les Empereurs Yao, Chun, Yu-ouang, Tchin^-tang-ouang
^
Oucn~ouang

y

Ou’^ouangy Tcheou- cong, Cong-t^iy fe rapportent parfaitement aux

maximes comprifes dans ce livre que j’ai fait imprimer
,
que Je veux

publier & confacrer à la poftérité la plus reculée. On trouve écrit

dans le Chou-King : « Si on obferve les ftatuts de nos premiers Rois

,

» on déracinera les défauts & les vices ». Nous lifons dans le Chi-

Ring : « Si vous parvenez à rendre votre fils fage & prudent par

» vos leçons vos exemples , vous le rendrez heureux & fournis

V tout enfemble »,

Se fulla traccla del retto inGftendofi, voglia taluno o poffa ad una ad una fepa-

ratamente farvi le débité rifleffioni
, ed amplificarle; vedrà che In un folo carattere,

in una fola parola di effe ,
ü contengono incompendio tutti i doveri di giuflizia.

Qnello volume quantunqije piccolo , racchiude in fe il modo di penetrare a fond©

le cofe; polTedere a perfezione le fcienze; regolare dirittamente il proprio cuore

e perfona; governare pacificamente le famiglie; reggere T Impero, e render quieto

e felice quel tratto immenfo di terra, che fotto il Cielo fi eftende. Non v’ hà cofa

che In elTo finalmente non fi racchiuda.

Le fentenze e le dottrine tramandatefi alla pofterità dagl’ Imperatori Jao, Sciuriy

lu-vuangy Tching-tang-vuang
,
Uen-vuangy U-uang, Tceu-cong, Cong-t^e

y legano per-

fettamente e fi connettono colle maffime comprefe in quefto libro , che perô hô fatto

imprimere, e intendo pubblicare, e raccomandare alla plù remota pofterità. Nel

Sciu-king trova fi fcritto : « Se fi offervano li ftatuti de’ primi Rè , torrafli il campo

» ad ogni colpa e difetto ». Nel Sci-king pure leggefi: « Se coll’ efempio, e 1’ efor-

» tazioni vi riufcira di render cauto e prudente il vollro figlio ; lo rendergte ofle-

» quiofo infiememente e tranquille »,
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Que la poftérité fafle grande attention à ceci : fuivez avec refpeft les

préceptes de vos ancêtres. Si , les ayant toujours devant les yeux
, vous

ne vous ralentiffez pas dans la carrière où vous êtes entré
, l’utilité que

vous en retirerez , fera fans bornes. O mes fils , ô mes neveux ! con-

formez-vous-y toujours avec une profonde vénération.

J’ai éctit avec un humble refpeét cette préface ,
la huitième année

& le premier jour dé la quatrième lune de mon régné (i).

Il DisoiT:

Le premier jour de l’année eft le commencement d’une année ; celui

de lanaiflance eft l’heureufe entrée à la vie : l’iinSi l’autre étant des jours

de joie, les paroles que je proférerai, doivent toutes être agréables;

& je palTerai ces jours dans la gaieté & les réjouiffances.

Il difoit :

L’homme chargé d’affaires quelles qu’elles foient, doit toujours

avoir pour but de remplir fes devoirs , & non de fe procurer une

Pofteri ufate in ciô attenzione : con riverenza feguite gl’ infegnamenti de voftrî

antenati. Se a ciô penfando non v’ allenterete nell’ intraprefa carriera
, F utilità che

ne trarrete farà fenza termine. Di generazione in generazionc figlj, nipoti, in

eterno e con verace oflequio conformatevici , ed operate.

Hô fcritta riverentemente quefta prefazione , F ottavo anno , il primo giorno

délia quarta luna del mio Impero,

D I c E A :

Il primo giorno delF anno, è d’ un’ anno il principio. Il giorno natalizio, è

delF uomo allorchè nafce il felice principio. E F uno e F altro effendo giorno dî

letizia
,

le parole ch’ io proferirô debbon’ elTere tutte buone : mi rallegrerô, e

ridendo
,
giocando , farô bene. Perciô io pure in cosi fatti giorni me la palTerô in

allegria, e ricreazione.

Dicea :

L’ uomo in ogni qualfifia affare che intraprende
, dee folo aver la mira di adem-

pire al fuo dovere, non già di procacciarfi un vano nome, lo fino dalF età mîa

fànciullefca alTifo in trono, lorchè facrificava ne’ tempj del cielo e délia terra,

(1) Cette année répond à l’an 1731 ;
8c l’Empereur dont il s'agit eft Leng-tching fils de Kang-hi,
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vaine gloire. Afîis fur le trône dès ma plus tendre enfance , lorfqiie

je facrifiois dans les temples du Ciel Si de la Terre
, dans les tombeaux

de mes Ancêtres
,
Sc que je m’inclinois devant l’Efprit de Fo

,

je m’ap-

pliquois à me pénétrer d’un refpecl Intérieur. Dans la conduite des

affaires publiques, & dans les ordres que je donnols aux Grands, je

ne m’occupai jamais qu’à m’acquitter des fondions de Monarque, fans

rechercher une vaine renommée. C’efl: ainfi que, dans tout ce que j’ai

fait
,

il n’y a eu que droiture Sc fincérité : jamais de fard ni de détours.

Il difoit :

Quiconque entreprend une affaire grande ou petite ,
après y avoir

mûrement réfléchi
,
doit y réfléchir encore

, s’il veut éviter l’erreur.

« Comment traiter d’une chofe qu’on ignore ? Comment en venir à

» bout? Moi-même, tout Cong-t7^e que je fuis
, je ne faurois comment

» m’y prendre »
:
parole vraiment fublime de Coag-t^e.

Il difoit :

Le Prince doit s’approprier les yeux Sc les oreilles de fes fujets

le cœur Sc la volonté de fon peuple. Alors il ne fe plaindra point

d’ignorer ce qui fe fait Sc ce qui fe dit dans fon Empire. L’Empereur

Chun avoit ‘grand foin d’interroger Sc d’examiner fecretement les per-

fonnes Sc les affaires : aufll entendoit-il diflinclement Sc voyoit-il

e ne’ fepolcri de miei Maggiori, lorchè inchinavami per far riverenza allô Spirito

di Fo, procuravo di prima inveftirmi di un doverofo interne rifpetto. Nel trattare

gli affari pubblici, nel dare a’ Grandi i miei ordini, null’ altro intefi mai fe non di

foddisfare al mio impiego ,
non mai pretefi cattivarmi vana rinomanza nel monde.

Per quefto le cofe moite da me faite mue fono rette e fincere, non v’ é fuco o

fallacia
,
per tantin che fi fia,

Dïcea :

Chiunque imprende a trattar’ affari
,
grandi, piccloli

, nulla importa, neceffa-

rlo è che internamente feco medefimo rifletta
, e di bel nuovo vi ridetra. Se cosl

ufi, non fia mai che difetti, o prenda abbaglio. « Corne paffa la cofa ? Corne

>» potrebbe trattarfi, fe non fi fappia ? Nemmen,io tuttochè faprei corne

« mi fare j). Dicea Cong t^e; parole certamente fublimi.

Dicea :

Il Principe fe faccla proprj fuoi gli occhi e le orecchie de’ fiioi fuddlti; fe

faccia proprio fuo il cuore ed il volere del popolo ; non potrà lagnarfi d’ udir poco

,

e faper poco quel che fi fà nell’ Imperio. Per chè 1’ Imperatore SçJun era portatlf-

fimo ad intçrrogare, e fecretamente efaminare le perfonne, e gli alFari. Per ciô e

clairement
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•clairement ce qui fe paffoit aux quatre coins de la terre. Ce fut ce

qui lui mérita le nom de fage.

// difoit :

Rien de ce qui arrive dans ce monde
,
ne doit être envifagé comme

fens conféquence
: que l’afFaire foit grande

,
qu’elle foit petite , toutes

doivent être confidérées comme importantes, & dès-lors traitées avec

cette attention profonde que je crois pouvoir appeller refpeâ:. C’eft

avec ce refpeâ: que le Prince doit veiller fur fa propre perfonne dans fes

momens de loifir
;

qu’il doit traiter les affaires ,
lorfqu’elles furvien-

nent,y apportant autant d’application à la fin qu’au commencement.

Il faut qu’il fe perfuade que la chofe doit refier éternellement, telle

qu’il l’a établie
: par cette conduite foutenue, il viendra aifément à bou£

d’eviter de faire des fautes. S’il s’applique aux affaires avec cette atten-

tion , ce refpeél: ; & s’il y joint un cœur dépourvu de pafîions , comme un
chef de famille dans* fa propre maifon

,
il introduira aifément un bon

gouvernement dans tout l’Empire. C’eft précifément ce qu’a dit un

ancien Sage : « le refpeâ: intérieur, voilà ce qui rend l’homme droit &
>» pur ». Il efi écrit dans le Li-ki

,
à la première page : « Ayez foin d’ufer

» de refpect ». Dans cette feule maxime , letrès-fage auteur de ce livre

a fu renfermer la fubfiance de la plus profonde doéirlne.

chiaramente vedea, e diflintamente udlva quel che accadeva ne’ quattro angoli

délia terra: e queff appunto gli meriiô il nome di faggio.

Dicta. :

-Qualunque cofa che in quefto monde occorra, non dee riputarfi cerne di

lieve momento. Sia ella purepiccola, fia molto facile , non importa
,
tutte debbonfi

confiderare corne important!, e corne tali, trattarfi con ogni attenz'ione: quel che

dicefi attenzionê, lorchè è profonda, io la chiamo rifpetto. Ne’ tempi difocupati

dee con rifpetto il Principe vegliare fopra la propria perfona. Soppraggiungendo

aftari, dee con rifpetto pure trattarli
, ufando attenzione fui fine, corne nel princi-

pio ; d’ uopo è che fi immagini, dover la cofa eternamente reflare
,
com ei 1’ hk

tratrata: colla pratica ed efercizio in appreffo”, facilmente gli verra fatto di evitare

Ggni abbaglio. Se con taie attenzione o riPpeuo, e con cuore fpogliato d’ ogni

pafTione, al maneggio degli affari fi porti, non akrimenti che un capo di famiglia

nella propria cafa, egli in tutto 1’ Impero potrà agevolmente introdurre il buon

governo. Queft’ è appunto quel che diceva un favio anfico: « il rifpetto interiore,

» cioè
,
rendere 1’ uomo retto e fincero ». Nel Li-ki alla prima pagina è feritt®,

j> abbi cura di ufar rifpetto » in quefia fola parola, il fiapientifiimo autore di quefio

libre
,
hà faputo accortamente racchiudere la fofianza di una fquifitifiima dottrina.

Tome IX. K
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Il dïfolt :

Quelque confiance que le Prince puifie avoir en un homme , s’il

vient à l’employer dans les affaires ,
il ne doit pas tout d’abord ajouter

foi à fes difcours. Les inférieurs , lorfqu’ils connoiffent les inclinations

de leurs Souverains, favent d’ordinaire s’y conformer avec adreffe ;
&C

pliant leur efprit à tous les defirs, meme aux pallions de leur maître

,

ils viennent à bout de le tromper. Je me fuis exercé à toute efpece de

jeux
, Sc je me plais même affez à les voir. Qui de vous a jamais remar-

qué que je fuffe entraîné aveepafiion vers l’un d’eux! C’eff ainfi qu’au-

cune forte d’amufement ne m’a jamais fait ecarter du fentier de la droite

raifon Sc de l’honnêteté.

Il difoit :

Lire indifféremment toutes fortes de livres, fe préferver de ce qu’ils

ont de nuifible, c’efi; l’art du fage. Par exemple : on lit dans Tong-t^^e.:

« Si le vent ne fait pas remuer les plus foibles branches des arbres ,

» fi la pluie ne divife pas les mottes de terre , tout eft très-tran-

w quille. Cependant fi, au printems, le vent ne fait pas tomber les

» feuilles
, comment les nouveaux germes fe développeront-ils ? Si

» la pluie en été ne divife pas les mottes de terre , comment pourra-t-on

Dicea :

Ir Principe tuttochè fi fidi di im’ uomo, e poi fene ler^'a pel manegqio deglî

affari, non deve perd addirittura troppo credere aile di lui parole. Gl’ inferiori d’ordi-

nario conofciuta 1’ inclinazione de’ loro Sovrani , con artifizio vi fi accomodano :

a quaHivoglia cofa ed eziandio pafiîone propenda il Principe ,
effi pure di genio

iiniformandovifi , !o ingannano. lo in ogni fpecie di gioco fono efercirato; e mi

compiaccio affai anche in vederli. Chi di voi vede mai, ch’ io folTi ad un folo di

quefti pafîionatamente portato.^ Perciô niuna forta di divertimento hà mal potuto

per poco fanni trafeorrere dal diritto fentiero délia raglone ed onefio.

Dicea :

Chi legge ogni forta di libri , e fà in modo di non riceverne nocumento , opéra

da favio. Per efempio : diffe in un libro, « fe il vento non farà romoreg-

ï> giare i più fottili ramofcelli degli alberi , fe piovendo
,

le zolle délia terra neppure

î> fl divideranno, il fecolo è tranquillifiimo. Or fe nella ftagione di primavera, per il

» vento neppure fi feuoteranno le più lievi frondi degli alberi , le cofe tutte corne

« mai germoglieranno, e verranno fuori? Se nella flagione di eftate la pioggia non

avrà nemmeno forza di fendere le glebe délia terra, le campagne ed i terreni

» corne mai pctranjno lavorarfi
, e femlnarvifi» ? Da cio fi vede effer quefio un vago



DE CHENG-TZU-QUOGEN-HOANG-TI. 75
» labourer &c femer » ? On voit que" tout ceci n’eft qn’un affemblage

de belles paroles ,
mais dépourvues de vérité ; & qu’il, ne faut pas

prendre de telles evpreffions à la lettre.

// difoit :

DÈS l’âge de huit ans que je montai fur le trône, je m’adonnai

à laleclure; & fus m’impofer d’y réfléchir avec application. J’etois

déjà en état de profiter de deux maîtres , l’un nommé Tchang, l’autre

Lin , tous deux recommandables par leurs connoiffances
, & par l’etude

qu’ils avoient faite fous la Dynaflie des Ming. Les livres qu’ils m’ex«

pliquoient, etoient feulement les cinq livres claffiques
, ou King^ parce

qu’ils difoient que c’étoient les feuls importans & néceflaires. Ils me
donnoient aufli les principes de l’eloquence & de l’elégance dans la

compofition; mais ils fe mirent peu en peine de m’apprendre à faire

des vers. A dLx-fept ou dix-huit ans environ
,
délirant avec ardeur de

m’inftruire, je me levois à la cinquième veille de la nuit; & , avant

de me livrer aux affaires, je lifois à haute voix quelque livre. Le

foir , dès que les affaires publiques étoient terminées
,
j’employois les

momens qui me reftoient , à méditer ,
examiner, combiner, au point

que ma fanté en fut altérée; &, quoiqu’il m’arrivât de cracher du

fang
,
rien ne put m’arrêter ni m’arracher à mes livres , tant j’etois

abbigliamento di parole
,
mà privo affatto di verità concerto. Somiglianti efpref-

fioni, corne fe vere foffero, non debbon crederfi onninamente,

Dicea :

lo di foli otto anni d’ età montai fui trono. Nel darmi alla lettura de’ llbri ho

faputo congiungervi con impegno le mie rifleflioni. A quel tempo potei profittare

di due maeflri, l’uno detto Tciangy 1’ altro Lin, amendue commendabili per lo

ftudio di molti libri, fatto da effi fotto la Dinaftia de’ Ming. I libri clie m’ infegna-

vano, erano foltanto i cinque claffici, o King, perché, diceano , effer quefti i foli

d’ Lmportanza , e neceffarj. Mi diedero ancora i precetti del comporte elegante ed

oratorio ; poco fi curarono d’ ammaeftrarmi a far verfi. Di diciaffette o diciotto

anni incirca, perche io con tutto T ardore bramava apprendere, prima di trattare

î negozj, alla quinta veglia di notte levatomi, recitavo ad alta voce alcunhbro;

fulla fera , terrainati appena li affari pubblici, in que’ pochi ritaglj di tempo libeio

meditando, efaminando
, conferendo

, e raziocinando, arrivai a fegno coH’ indif»

crezione , di nuocere alla mia compleffione ; e tutto che fputafli talora flemme

mefcolate con fangue, non m’ induceva a far pofa, e diftaccarmi da libri : in tsi

guifa ûn da giovane era io portato per lo Audio. Quanto poi al!o fcrivere e for-

K Z
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paffionné pour l’etude dès ma jeunefle. Quant à l’art d’ecrire &
de former des caracleres

,
)’y prenois encore plus de plaifir. Han-

lin
,

Chen-t7^ouen
, célébrés fous la, Dynaftie des Ming par leur

habileté à former les caraûeres Tong -ki - chang

,

m’enfeignerent

cette fcience. Mes deux maîtres Tchang ^ Un y affez bons écri-

vains, m’apprirent auffi à former les caractères des livres; c’eft'pcur

cela que mon ecritiue paroît de beaucoup fupérieure à celle de

tout autre.

IL difoit :

Boire & manger avec fobriété
,
favoir s’affeoir ou fe tenir debout

à.propos, ed: une bonne recette pour éloigner les maladies.

Il difoit :

Quiconque defire régler lui-même & corriger fa propre, nature
,

doit y employer ime attention continuelle. Par exemple : dans la fixieme

lune, lorfque la chaleur ed au plus haut degré, je me fuis toujours

refufé l’ufage de l’eventail, &; n’ai point découvert ma tête, m’étant

fait une habitude de priver mon corps de toute efpece de foulagement

& de commodité.^

IL difoit :

Vous qui me voyez habituellement , vous aurez pu obfei*ver que,

dans le fort de l’été, je n’ai jamais ouvert entièrement ma fenêtre

mar càrarten,in cio vie più fpiccava il mio contente. Han-lin , Scen-t^uen chc fcifo

la Dinadia de’ Ming celebri erano nel ben modellare i caratteri di Tong-hi-teioan^y

mi vi efercitô. I miei due maeftri rcwwg', Z//7, aflai buoni ferirtori, pure m’ infe-

gnarono 1’ arte di ferivere i caratteri de’ libri ; che per cio i caratteri da me ferisi

fembrano di gran iunga fuperiori a quei d’ ogn’ altro.

Dicea :

Il faper contenerfi nel manglare e nel bere, faperfl regolare nel fédéré, e Itâr

ritto ,
è una buona ricetîa per tener lungi le malattie.

Dicea :

Chiunque fl applichi a regolar bene la fua perfona , e riforinare la propna

natura
,
dee ftare fempre in attenz'one. Per efempiô : io nella feda lima, ancor-

chè fia tempo del gran calore
, non mi fono niai una fol volta fervito del venta-

glio, non hô mai depofto il mio berretto : e ciô, perché mi fono afliiefatto*a

privare il mio.corpo d’ ogni forta di commodo e alleviamento.

Dicea :

Yol nel vedermi fQvente , avrete fpeflb offervàto che nel più caldo dell’ eiiaie
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pour prendre le frais : pourquoi cela ? Parce que , dès ma plus tendre

jeuneffe, accoutumé à conferver la pureté de mon cœur, je fuis par-

venu à rendre aufîi nten corps infenfible aux afFeélions extérieures.

C’ell: ce que difoit un Ancien. Si vous pouve:^ rendre votre cœur pur
^

votre corps demeurera, frais & tranquille. D’ailleurs ü, dans les chaleurs,

vous ne recherchez pas le frais avec trop d’empreffement, votre corps

même n’en recueillera pas. un médiocre avantage. Par exemple, h.,

en été
, vous vous mettez, à l’ombre

;
quoique pendant un moment

vous refîentiez une fraîcheur agréable ,
la chaleur reile dans l’intérieur

fans pouvoir s’exhaler par les pores; &, quoique, dans cet indant,

il ne paroiEepas vous en arriver de mal, il fe forme de -là des

maladies. On n’en a que trop d’expériences : les coliques d’automne

naiffent fouvent d’avoir pris Iç frais, & d’avoir empêché la tranfpi-

ration de la chaleur intérieure.

IL difoit :

Les livres des Kiug^ qui font les-divres clafîiques des Sages, ren-

ferment complettement ce que chacun doit faire pour fortifier fon

corps. C’ell pourquoi je me contente de vous exhorter à vous rendre

familière la lecture des cinq livres clafliques, des quatre livres
, & dé

non bô mai aperta intieramente la fineflra per prender fr^feo, E qiieflo
,

perché

mai? Perché fin cia piccolo, accofiumatomi ad avéré 1’ interno del niio cuore piiro,

mi é rlufcito di far’ in forte che il mio corpo nemmeno fenta 1’ arfura efieriore*

Quello è quello appunto che dicea iin’ amico: « fe potete render puro il voilrb

cuore, il voftro corpo iinmediatamente diventa frefeo e temperato ». OItre di

ciô , fe nell’ eftate non vi curerete molto di prender’ il frefeo, non lieve giova-

mento ne ritrarrà ilvofiro corpo medeûmo; corne, farebbe .a dire : nella fiagione

efiiva, nel porvi al coperto délia frefea ombra, tuttochè per un momento vi düe't-

tiate di quel frefeore
,

l’ interno calore viene intanto racchiufo dentro i peri -, îenza

poterne efalare ; in quell’ ifiante
,
febbene non paja cofa da farne cafo

,
col proce-

dere de’ gioriii, fi formano quindi le malatfe. Si vede pur. troppo per efperienza.

V’ é taluno che di autunno foffre dolori di ventre } Cio nafee dall’ aver’ egli prefo

il frefeo efieriore, ed impedita la tranfpirazione.del calore interiorQ.

Dicea :

Il modo che adoperar deeogniuno in nudrendo il proprîo corpo, ne’ libri de’ King,

cioè claffici de’ favj, tutto fi comprende perfettamente. Perciô io foltanto v’ inculco

di rendervi famigliare la lettura de’ cinque claffici , de’ quattro libri, e di quell’ aitro

che tratta délia natura, e raglone, Denîro di quefii, non v’ è nierodo più idoneo
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celui qui traite de la nature & de la raifon. Ils contiennent toutes les

méthodes propres à régler les affeélions du cœur, à etendre les forces

de la nature, & à bien ufer des dons du ciel : ces livres font plus

utiles que tous les autres enfemble.

IL difoit :

Le Chou~king eft le grand tableau du gouvernement des quatre

Dynafties Yu
,
Hia , Chang

,
Tchtou, 11 efl: dit dans la préface de

ce livre ; « Le gouvernement des deux Empereurs & des trois

» Rois avoit la vertu pour bafe , & leur vertu etoit fondée fur la

» droiture & la fincérité du cœur. Celui qui fe formera un cœiu:

» femblable , acquerra bientôt la même maniéré de gouverner ».

Ainû s’exprime le commentateur : & en effet , la vertu étant la

bafe du cœur humain ,
tel eft le cœur

, tel doit être le gouverne-

ment. Evite le mal
, efforce-toi au bien

,
tiens-toi dans un jufie milieu ;

telles étoient les maximes que les Empereurs Yao
,
Chun

, , fa

tranfmettoient avec l’empire
, & fe recommandoient l’un à l’autre ,

comme réglé de leur cœur. Tiens-toi dans un juffe milieu
,

tiens-toi au

faîte de la vertu ; telles furent les maximes que Tang - ouang de la

Dynaftie des Chang, tranfmitâ Ou-ouang, avec fon propre royaume,

pour fervir de fauve - garde à fon cœur. La vertu
,

l’amour , le

a cuftodire li afFetti del cuore , a nudrirele forze délia natura, a bene impiegare i doni

del Cielo , che non fe ne tratti. Quefta fpecie di libri è molto più utile a leggerfî

,

che fe fl leggelTero tutti quanti li altri libri ordinarj.

Dicta :

Il Sciu-king è il gran modello del governo tenutofi dalle quattro Dina/He lu^

Hia, Sciang, Tceu. Nella prefazione di queflo libre èdetto: « il governo de’ due

:> Imperatori , e de’ trè Régi
,
avea per bafe la virtù ; la virtù de’ due Imperatori

» e de’ trè Régi, fi fondava fui endre fincero, retto, ed attento. Se venga fatto

»> di acquiftare un tal cuore, tofto otterraffi il modo ifteffo di governare ». Fin

qui r efpofitore. La cofa è forfe cosl, dico io ; il cuor virtuofo effendo del cuor’ umano

la bafe
,
quai’ è il cuore , taie effer dee il fondamento del governo. Togli via ogni

' male ; rîducî ad un folo bene; tienli forte nel ; queftê erano le maffime che,

col trafmetterfi fcambievolmente 1’ Impero, lao , Sciun, lu fi raccomandavano 1’ un

r altro per regola de’ loro cuori. Tienti nel
,

tienti nel fommo délia virtù ,

auefte erano le maffime che Tang-uang, délia Dinaffia dei Sciang
,
nel confegnare ad

V-uang il proprio regno ,
caldamente gl’ inculcô per ifeorta del fuo cuore. Or , la virtù

,

r amore, il rifpetto, la fincerità, tutto che quant’ al nome diverfe fiano, la loro
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refped, la fincérité, Ibus des noms difFérens , n’ont qu’un feiil

même but, celui d’eclairer notre cœur. Comme il a toujours été

néceffaire de lire & d’etudier ce livre dans le palais impérial
,

je

vous ai recommandé d’en faire des leftures réitérées. Quoique le

Chou-klng foit ainfi nommé parce qu’il renferme des affaires d’eîat
, il

traite auffi des loix du ciel, des propriétés de la terre, & des avions

des hommes. Il n’y a rien qu’il n’embraiTe : il pénétré vraiment à

fond les trois vertus , du ciel ,
de la terre & de l’homme; il s’étend

à tout ce qui doit arriver dans l’eternité des fiecles à venir. Efl-il

queftion des loix du ciel ? Il dit que le Hoang-li
, oü calendrier de

Yu, réglé le tems d’une maniéré précife & claire. De la terre? Le
chapitre Yu-cong fait connoître la nécefhté d’examiner les montagnes

,

les rivières , les terreins ,
& leurs importions proportionnelles. Des

devoirs des Souverains ? Puiffions-nous à loifir méditer les légendes

Tien, Mo, Sun, Cao. Des devoirs des fujets ? Par ces paroles, en

vérité — ceji ainji — hélas ! dont ces Empereurs fe fervoient entr’eux, on
voit que leur intention etoit de punir les rébelles

, & de choifir ceux

qui etoient fîdeles ÔC fmceres. S’agit-il de la réglé & du nombre ?

On peut en diflinguer toutes les nouvelles efpeces dans le chapitre

Houng-fan de Ki-tfe. S’agit-il de la pratique des vertus, & des encoura-

gemens du mérite ? Les fix Fou , c’efl-à-dire , l’eau
, le feu

, les arbres
,

mira èuna,di meravigliofamente rifchiarare U nodro cuore. Quefto libro percliè nel

Paiazzo Impériale è ftato fempre neceffario di leggere e iftudiare, perciô io fempre

Ti hô iftigati ed a leggerlo ed a infrancarvici. Il Sciu-king qiiantunque cosi fia

dette, per contenere in fe affari di fiato, traita pure delle leggi del Cielo, delle

qualità délia terra, e delle azioni dell’ uomo; non v’ hà cofa che perfettamente

non abbracci. Veramente pénétra al fondo le trè virtù, del Cielo, délia terra e

deir uomo; ftendendoû a tutto quello che oprar fi dee negl’ infiniti fecoli avve-

nire. Se parliamo delle leggi del Cielo? Fà fede che' il Hoanglï
, o calendnrio di

lu, regola con chiarezza e cognizione accertata il tempo. Se delle qualità délia

terra ? Il capitolo , o pagina lu-cong dà a conofeere doverfi efaminare le monta-

gne , i fiumi ,
i terreni

,
ed i dazj loro proporzionati. Se parliamo de’ doverri del

Sovrano ? Pofiiamo a bell’ agio confiderare le leggende Tien
, Mo , Scun , Cao. Se

de’ doveri del fuddito ? Da quefie parole in vero
,
cosi è, aime! ( con cui trà loro

qiiegl’ Imperatori e Régi fi confiiltavano)
,

fi rileva che il loro intento era di repri-

mere i caparbj
, ed elleggere i fedeli e finceri. Se délia regola, e del numéro? Pofi.

fcno nel capitolo Hong-fan di Ki tie le nove fpecie tinte difiinguerfi agevolmente,
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les métaux

,
la terre les bleds; les trois chofes très-importantes,

l’urbanité
,
la mufique , & l’art militaire

, outre les différentes efpeces

de terreins propres à la culture; fur tout cela, ce livre fournit un grand

nombre d’exemples précieux; auflîne dort-on pas feulement le lire 6c

l’expliquer dans le palais des Empereurs
,
mais encore dans les mai-

fons des Mandarins. Enfin tous ceux qui défirent de fervir le Prince ,

6c de gouverner le peuple ,
doivent fe livrçr à l’étude d’un pareil

ouvrage. Mong-e^e l’a dit : fi le Prince veut remplir les devoirs de

Prince ,
6c le fiijet ceux de fujet

;
que l’un 6c l’autre imite lao

,
Chun ,

6c cela fufHt. Ce grand homme uniquement occupé de l’i dée d’imiter

les fages ,
ne ceflé de faire l’éloge de ces deux grands Empereurs.

Auffi m’efforçai-je avec crainte 6c circonfpeftion , de me conformer à

leur conduite dans le maniement des affaires d’etat ; 6c je crois qu’il fuffit

pour cela de ne pas contrarier les intentions du ciel
,
qui a établi

le Prince, maître 6c chef du peuple pour le protéger^

Il difoit :

CoNG - TZE penfoit que la puiffance des efprlts eff bien grande

puifqu’ils foumettent les hommes à les honorer, à fe purifier, à

jeûner ,
à ferevêtir d’ornemens , à leiu offrir des dons 6c des facrlfîces ,

Se dl praticar le virtù
,
ed erigere merîtl ? I fei Fù ,

1’ acqua, cioè, il fuoco,

i’ albero, i mettalli, la terra, e le biade ; le trè cofe importantiffime , la clvilrà,

la mufica , la milizia , oltre le fpecie diverfe de’ terreni a coltura
, ne pof-

Ibno fomminiftrare grandi efempj in quefto libre. Effendo dunque cosi
, non folo

nelPalazzo impériale, mà nelle café eziandio de’ Mandarin! , legger ed ifpiegare fi

dee. Chiunque in fine hà defiderio di fervire al fuo principe
,
governare il popolo

,

dee pure egli tutto darfi: allô fiudio di fimil libro. Lo difle già Mong-t^e : il Prin-

cipe fe voglia foddisfare a doveri di Principe, il fuddiio fe pur voglia foddisfare

a’ doveri di fiiddito, e 1’ uno e 1’ altro iiniti /.lo, Scii/n, e quefio bafta. Quefte

gean favio non raggirando nell’ animo altro psnfiero che d’ imitare i favij , non

cefia mai d’ efaltare i due grandi Imperatori I.:o e Sc/isn. lo poi con timoré e cir-

cofpezione m’ induftrio di conformare la mia perfona el mio cuore, alla perfona

e cuor loro nel maneggio d;gli affari pubblici. lo penfo che fe io non contrav-

venga ail’ intenzioni del Cielo
,

il quale, per preteggere il popolo, hà fiabiiit»,

iiella perfona del Principe, un capo
,
ed un maefiro; quefio è abbafianzs.

Dïcca :

CoNG-TZE affermava , la virtù degli fpiriti effere in vero ben grande, riuf-

fcndo loro il tare
, che gli iiomini tutti, premelTe afiinenze, e puriricazieai

,
orninfi

les
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les fuppol'ant tantôt au-deffiis d’eux , tantôt à leur droite ou à leur

gauche. Voilà ce que dit Cong-tie. Si je ne me trompe, le culte &: la

-muüque étant des chofes vifibles , & les âmes de nos ancêtres, &
les el'prits étant invillbles , l’intention de ceux qui les reverent ainli

,

n’eil: pas d’obtenir des profpérités ou d’eviter des malheurs
, ils

prétendent feulement conformer entièrement leur vie à la droiture

& à la julHce : car le fage
,
dans la pratique de la vertu, n’a point

de bafe plus folide que le refpeét intérieur , qui étant
, comme •

une pierre fondamentale , bien affermi dans fon cœur , en écarté les

pai&ons & les vices. Si ce refpeél; fe répand au dehors
, il ecartera

l’indolence & l’ennui ;li toutes vos penfées fe rapportent à ce fen-

timent , toutes vos penfées vous conduiront à la juftice. Si à chaque

mllant on a ce refpeâ: devant les yeux
,
on y aura auffi la droiture.

Le fage , en quelque lieu qu’il foit , eft toujours rempli de refpeél ,

parce qu’en quelque lieu qu’il foit , il eft toujours dans la voie droite,

11 eft écrit dans le Chi-king, « celui qui n’aura point eu à rougir de fes

» adicns ici -bas, en fera glorieufement récompenfé dans le ciel »•.

Ouen-ouang ayant fervi avec refpeél & foumiflîon l’Eternel fur la

terre ,
a mérité par-là de jouir dans le ciel d’une félicité parfaite.

di nette veili , ed ofFrano loro doni e. facrifizj , e s’ immaginino
, eflî ora flare ia

alto fopra di loro, ed ora alla loro deftra e finillra. Fin qui Cong-t^e, Se non
m’ inganno : i riti, e la mufica effendo vifibile , le anlihe de’ maggiori e 11 fpirlti

eflendo inviliblli, T intenzione di chi cosi li riFpetta, non è d’ ottenere profperità,

O d’ evitare difadri, mà fol pretende e vuole conformar plenamente la fua vita

alla rettitudine. Perciô il favio alla pratica délia virtù non sà trovar altra bafe plu

folida che il rifpetto interiore. Queff interno rifpetto effendo corne pietra fonda-

mentale ben radicata nel cuore,, le paffioni ed i dlfetti neinmeno hanno occa-

fione d’ incominciare. Se il rifpetto fi eftenda poi anche al di fuori
; il tedio 1’ in-

fingardaggine neppur’ avran campo di formarfi. Se ciafcun penfiero fia rifpettofo,

ciafcun penfiero farà retto. Se ad ogn’ iffante abbiafi di vîfta quefto rifpetto; ad
ogn’ iffante pure troveraffi la rettitudine. Qualunque cofa ogni qualvolta coa
rifpetto fi faccia

,
non poô a meno che non fia retta. Il favio in qualunque luogo

fl fia fempre è rifpettofo, perciô in qualunque luogo fi fia femprè egli è retto

Flello Sci-Idng fi dice : “ Qui abbaffo con intelligenza e chiarezza operand®,

5) neir alto gode di manifeffa gloria ». Queffo è il folo Uen-uang, che con tutta

1’ attenzione el rifpetto del fuo cuore avendo in terra fervito al Signore del Cielo,

fi meriiô poi una fovrana félicita nel Cielo,

Tome IX* L
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U difoit :

Que toute affaire
,

petite ou grande , devoir être traitée avec la

anême attention. Un ancien a dit ; quelque petite que foit la chofe

,

il ne faut pas moins y veiller; quelque étroite que foit la fente, il

faut la boucher promptement : faifant entendre par-là que les petites

chofes ,
fl l’on n’y prend garde deviennent grandes

,
de même qu’une

fente qu’on n’a pas eu foin de boucher
,

s’accroît infenfiblement au

. point qu’il n’y a plus de remede.-

Il difoit :

Celui qui aime véritablement
, regarde toutes chofes comme ne

faifant qu’un feul corps
,
parce que fon cœur porté naturellement à

aimer ,
rencontre fouvent l’occafion de s’ouvrir. Sa compafîion

s’accroît & fe multiplie
, il confidere le peuple comme ne faifant

qu’un corps unique
,
& toutes chofes comme un feul individu ; il n’y

a point d’objet qui ne l’intéreffe. Son cœur bon & facile
,
vole

au-devant de ceux qui ont befoin de fes fecours : s’il croit pouvoir

être utile à quelqu’un , il en faifit les moyens avec avidité : il écarté

avec le même emprelfement tout ce qui peut nuire aux autres. Quel que

foit l’objet, grand ou petit, peu lui importe : il lui fuffit de favolr

que le cœur ne connoît point de bornes en aimant. Quand j’aurai

Dicea :

Qüalunque fiafi piccolo O grande T affare, nitti debbono trattarri con una

Aeffa attenzione. Un’ antico già il diffe , « Per taminella che fia la cofa
,

ti

V devi mettere alla guardia; la filTura per iftretta che fia, tofto devi turarla »,

parlando di turte le cofe eziandio che piccole, fe non fe ne fà cafo, diven-

tano grandi
,
a guifa di fîffiira, che, fe non fi turi, a poco a poco irremediabihnente

fl allarga.

Dicea :

Chi veramente ama, tutte le cofe riguarda corne un folo corpo ; perche il fuo

ciiore già inclinato naturalmente ad amare, ail’ oggetto incontrato più fovente fl

manifefta. Perciô anche la fua compaffionevole difcrezione fi accrefce : confidera il

popolo corne un fol ventre
,

le cofe tutte corne una fola fpecie ; non v’ è oggetto

a cui non fi prefli. Parlando di foniigliante cuore , ficcome è compaffionevole,

buono, tranquille, e di facile accordo, appena vienne toccato, che toAo accorre,

e corrifponde; fe vede poter recare altrui giovamento, certamente lo reca. Se

sà effervi cofa che altrui porti nocumento, certamente la toglie toAo di mezzo.

Non bada che la cofa fia grande ovvero piccola, fol û contenta di fapere che il



DE CHENG-TZU-QUOGEN-HOANG-TI. 8}

employé toutes les forces de mon cœur
,

je les retrouverai toutes

pour remplir mes devoirs.

IL difoit :

L’homme qui fait aimer , aime tout : il aime tous tes hommes
, &

chacun d’eux : en un mot, il aime chaque chofe
,
parce qu’il aime

tout. Lorfqu’il eft emu
,

il l’eft profondément; s’il fe communiqi.je^

c’eft avec elFufion. S’il efl dans un porte eminent , il ert chéri Sc

révéré, chacun le porte dan» fon cœur; s’il ert dans un rang ordi-

naire , tous cherchent fon amitié. Il ne jouit point de la paix , ou

de la tranquillité fans s’occuper de ceux qui fouffrent ; le plaifir

même ne fauroit le diftraire de ce fentiment. Comme il regarde

toutes chofes comme ne formant qu’un corps , rt quelqu’un endure

quelque foufffance , il croit l’endurer en fa propre perfonne ; & l’on

peut dire alors avec vérité qu’il a atteint la perfedion de l’amour.

Il dijoit :

Il n’eft point d’hommes fans défaut ; mais il ert bien rare d’en

trouver qui reconnoiflent leurs fautes , & les avouent avec ingé-

nuité. Je ne fuis pas de ce nombre. S’il m’arrive par inadvertance

de reprendre quelqu’un injurtement, fi -tôt que je m’en apperçois ,

cuore neir amare non hà confini. Le forze del mio cuore, eziandio che tutte le

Ipoffi, tutte le ritroverô per adempire al mio dovere.

Dicea :

L’ uomo che ama non v’ hà cofa che non ami. Ama tutti e ciafcun’ iiomo;

ama infomma ogni cofa
,
perche tutto ama. Perciô lorchè è egli molTo , lo è pro-

fondamente; lorchè fi produce, lo fà ampiamente. Se è in pofto elevato, [tutti

con riverenza, portandolo in fulla loro tefta, vi penfano ; fe è in iftato umile

,

tutti defiderano ftringere con lui amicizia. Se gode pace e tranquülità
,
penfa aile

pene di chi foffre. Se ftà in agj e divertimenti ;
penfa aile miferie degli altri.

Tutte le cofe riguardando corne un folo corpo, fe taluno fenta dolore o fia in-

fermo
,
pare ail’ amante che la propria perfona fua ne fia per fimil modo affettata;

allora fi puo dire che il virtuofo nobile amor fuo fia giunto al colmo.

Dicea :

Qual’ è queir uomo in cui non fiavi difetto.^ Eppure ogniuno commettendo

difetti, pochi ben fono coloro
, che confeffare e riconofcerli vogliano di buon

grado. lo non fono già di quefii. Se talora con qualche parola oziofa,o per dimenti-

canza,atorto riprefo abbia taluno: riconofciuto dentro di me lo sbaglio, tofio alla

prefenza altrui ,
o lo fono che ho prefo abbaglio , mio è il difetto n ; accufandomt

L 2



.S4 INSTRUCTIONS SUBLIMES
je me hâte de reconnoître hautement ma faute

,
& ceux qui font de»

fervice auprès de ma perfonne ,
touchés au fond de l’ame

, n’entendent:

pas cet aveu tranquillement ;
ils imaginent qu’il eft fans plaifir

; mais

celui qui a la force de reconnoître fes fautes , &C d’en convenir , eft

bien fupérieur au commim des hommes.

Il difoit :

On trouve écrit dans le lu-chîu : « ne regardez point frla faute efb

« grande
,
quand il s’agit de la pardonner ». Cong-t:^e dit : » c’eft un.

» défaut que de ne pas fe corriger de fes défauts », Quel ed l’homme

quel qu’il foit
,
qui n’ait point de défauts ? Mais s’il fait s’en corriger ^

ce changement produit en lui le renouvellement du cœur& la pratique

de la vertu, C’eft pour cela que l’homme qui corrige fes défauts, eft

réputé grand ; & en effet , s’il réprime fes penchans vicieux
,

les-

fautes qu’il a commifes
,

petites ou grandes
, doivent toutes lui être,

pardonnées fans diftinélion.

Il difoit :

Autrefois ,
avant que les rois Ou-ouung, Tchang-ouang, Keng-ouang^

qui partageoient avec moi l’empire, fe fuflent révoltés
, je propofai ,

en préfence des Regulos 8>c des Grands de mon Confeil
, de tranf*-

porter ailleurs la réfidence des Princes. Plufieurs furent de cet avis ;

cos'i ,
la gente di fervizio che mi ode , compunta internamente

, al contrario pare

che non poffa portarla in pace , e ftima che cosi fatta ingenua confeffione mia

fia fenza gudo : eppure chi pu6 riconofcere e confeffare i proprj fuoi manca-

menti , è molto fuperiore al comune degli uomini.

Dicea :

Nel lu-fciu fi trova fcritto ,
« Nel perdonare i diffetti

, non guarderai che fiano

» grandi», Cong-tie pure diffe « Non mutare i difetti, quefio fi chiama difetto».

In quai’ uomo, fia chi fi fia, non v’ è difetto? Se perô puô cambiarli, efli tofio

addivengono 1’ occafione del rinnovamento del cuore & délia pratica delle virtù.

Per quefio l’ uomo che cangia i difetti , è riputato magnanimo. E in veto fe tal’ uno

puô mutar’ il difettofo tenore délia ftia vita, le colpe da lui commelTe
,
piccoie,

grandi, fenza differenza, conviene tutte condonarle.

Dicea :

Ne’ tempiaddietro, prima che quei trèmeco regnanti( U-uang, Ciang-uang^ Keng-

iiang) fi ribellafiTero; io fiefib alla prefenza de’ Regoli e de’ Grandi del mio con-

figlio, pofi in trattato di trafportarne altrove la loro dimora. Nel configlio vi fù chi

opinaffe doverfi fare tal trafporto vi fù pure chi guidicafie non doverfi rare
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ë’autres flirent d’opinion contraire : & la chofe demeura en ’fufpens.

Qu’on changeât leur réfidence ou non , la révolte paroiffoit égale-

inent à craindre. Quel parti prendre ? On fe détermina au change-

ment de demeure ,
ils fe révoltèrent. Alors le Tfong-tou me pré-

fenîa requête potir qu’on pourfuivît félon toute la rigueur des loix

,

ceux qui dans,, le Gonfeil avoient été d’avis de ce changement. Cela

n’ell pas convenable , répondis-je. Ceux qui ont été de ce fentinient

n’ont opiné que d’après mon avis ; maintenant que nous voyons

l’evénement comment foutfrirai-je que ma faute rejaillilTe fur eux ?

Tous les Grands qui etoient préfens, m’entendant parler ainli, flirent

fi attendris qu’ils ne purent s’empêcher de verferdes larmes, & de

m’applaudir intérieurement. Je me. fuis toujours défendu dans mes
affaires privées , d’imputer mes fautes aux autres ; à plus forte raifon

dans une aâàire d’etat de cette conïéquence
,
jene devois pas fouffrir

qu’on fit réjaillir fur. tous les Grands la peine de mon imprudence*

Vous tous qui êtes freres , en quelque lieu que vous foyez
, ayez

le plus grand foin de purifier intérieurement votre cœur
, & votre

conduite fera fans reproche. L’homme dont l’intérieur efi pur
,

fait

éclater au dehors & dans toutes fes afiions cette pureté précieufe.

/

quefto trafporto. Ciô eflendo cosi , la cofa parve arrenata. Se fl fanno trafportare

akrove, efTi fi ribelleranno. Se non fi fanno trafportare altrove,.ad ogni- modo it

ribelleranno :
quai partito dunque prendere ? Si déterminé di fargli trafportare,

Dopo che i trè tiranni fi furono ribellati, fongtii, miniftro di ftato, prefentammi

fupplica, in cui diceva doverfi a rigore di giuftizia procedere contro di quei, che

nel configlio erano flati d’ avvifo che akrove fi trafportalTsro i trè tiranni. lo rifpofi j

non coavenire :
quefti, diffi,a quefio partito fi unirono, perche videro- efler’ io

di queft’ avvifo ; ora la cofa effendo cosi riiifcita
, corne foffrirô che il mio man-

camento fi lifenda fopra degli altri? Tutti i Grandi ch’ eran prefenti intendendomi

cosi parlare, dall’ interna allegrezza non poterono a meno di non- verfar lagrime
j

e di non applaudirmi nel loro interno. Io fempre in qualcunque privato affare

,

jni fono guardaio dall’ imputare altrui i miei difetti ; or in un negozio di flato di

cosi gran riliev.o, dovea fopportare che il mio fallo fi attribuifTe a tutti i Grandi?

Dicea :

Voi tutti effendo fratelli, o ffiate in Palazzo, o andiâte in qualunque altra

parte, fe avrete cura di purificar interiormente il voffro cuore , e vie più piiri-

ficailo ,
tutto anderà allor bene : 1’ uomo fe in ogni tempo è puro nel fiio. interno, £k
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Si fon extérieur ne l’annonce point , c’eft que fon cœur déjà fervile

perd peu-à-peu fa candeur & fa vertu.

Il difoit :

Lorsque dans ma jeuneffe j’apprenois à tirer de l’arc
, mes vieux

maîtres ne me dirent jamais bravo
,
& ne me donnèrent jamais de

louange. Tout le monde donnoit des applaudiffemens à monadrelTe,

eux feuls m’en refufoient ; ôc je dois à cette févérité les progrès

que j’ai faits dans l’art de lancer les fléchés foit à pied foit à cheval.

Ne fouffrez jamais , mes enfans, qu’on vous trompe par des louanges
,

& en fe pliant à vos penchans. Il efl: de nécefîité abfolue de vous

pénétrer fortement de cette maxime
,

quelque vertu que vous

veuilliez pratiquer , ou quelque talent que vous veuilliez acquérir.

Il difoit :

C’est un grand tort que de fe parer d’une fcience qu’on n’a

pas. Conviens egalement de ton favoir & de ton ignorance
, difoit

Cong-ttc ,
j’en ai ufé ainfi dès ma plus tendre enfance ; toutes les

fois que je rencontrois un vieillard
,

je l’interrogeois fur les chofes

paflees ,
& tâchois de les graver dans ma mémoire

;
jamais le defir de

paroître inftruit ne m’a fait manquer l’occafion d’interroger les autres.

trafparire ne! ûio'corpo, e nelle fiie azioni, queflo bel pregio di candore. Se poi

air efterno appare fucido, e fordido, dimoftra, che dagli oggetti efteriori già im-

brattato il cuore, và perdendo a poco a poco la virtü délia fua candidezza è purità.

Dlcea :

lo lorchè era giovinetto, ed apprendea a tirar dell’ arco , i miel vecchj maeftri

non mai mi dilTero bravo , ne mi lodarono giammai. Tutti gli altri dicendo ch’ io

bene tirava dell’ arco, efli foli diceano, che male. Perciô il modo mio di fcoccar

freccie e a piedi ed a cavallo vie maggiormente s’ è perfezionato. Voi
, miei

figlj, non vogliate permettere che altrui, coll’ accomodarfi dellramente aile voflre

inclinazioni e col lodarvi, v’ inganni. A qualunque o virtù o arte vi applichiate

,

è neceffario che prima ben bene v’ imprimiate nel cuore quefla maflima.

Dlcea :

L’ uomo che, quel che veramente non sa , linge faperlo, fâ molto male. Perciô

Cong-t{e infegnava « Quel che fai, dir devi francamente di faperlo ;
quel che non

« fai ,
dei francamente dire di non faperlo ». Io fino da piccolo

, cosl hô coftumato di

fare. Ogni qualvolta vedea alcun vecchio, 1’ interrogavo degli affari pel paflato

già fatti, e procuravo di tenerli bene a memoria. Non mai lafciai d’ interrogare

altrui, col pretello di faperlo io flelTo.
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Il difoit : ^

La. fcience pénétré aifément dans un cœur libre ; û le cœur eft

plein
,
elle n’y peut trouver place. J’ai toujours été naturellement

enclin à faire des queftions , & je fuis convaincu qvi’il n’y a point

d’homme
,

quelque groflier qu’il foit qui ne dife fouvent des

chofes conformes en tout à la raifon : auffi je ne mépriferai

jamais cette efpece d’hommes. Je leur parlerai des chofes qui feront

à leur portée
,
j’ecouterai leur réponfes & ne les oublierai point.

Me préferve le ciel de méprifer des connoiffances que les autres

pourroient me donner, fous prétexte que je les ai déjà, ou que je puis

les acquérir par moi-même.

Jl difoit :

Lorsque j’etois enfant ,
fije trouvois dans mes îedures un feuî

caraâere que je n’entendiffe pas clairement ,
j’en faifois la recherche

la plus profonde , & je ne m’arrêtois qu’après l’avoir bien compris

& gravé dans mon £fprit. J’en ufois ainfi non-feulement pour mes
leélures , mais plus encore quand il s’agiflbit du gouvernement de

mon empire.

Il difoit :

Dans la lefture des anciens auteurs , on doit confîdérer attenti»

Dicea t

Se il cuore dell’ uomo è vuoto, la fcienza a cui fi applica vi fi infinua; fe

il fuo cuore è gia pieno, la fcienza tutta ne forte. lo di natura fono ftato fempre

portato a interrogare ; e ftimo che, eziandio che fi fia uomo rozzo e grofiblano,

hà pure fovente parole confonni in tutto alla ragione. lo tal forta di uomini per

certo non gli difpregierà giammai; da loro m’ informerb delle cofe, ben bene

r efaminerô e non me le diinenticherô. Sotto fpecie di faperle io già
, o di

poterie fapere da me medefirao
,
guardi Dio

,
che io mi privi delle buone cogni-

zioni, che altri m’ arebbono potuto dare.

Dicea :

Io fino da piccolo, nel leggere i libri, fe per cafo non întendea chiararnente im

folo carattere
,

infallibilmente con anfia ne facea ogni ricerca fino ad averlo ben

bene comprefo , eben’ imprefib nel mio cuore: folo allora mi arreftavo. Ciô non fola-

mente ufava fare nello Audio de librij mà , e molto più, nel regolare T Impero,

non mi dipartij mai da quefia regola.

Dicea :

Nel leggere i libri degli antichi fcriîtorî,dee confiderarfi Io fcopo e l’ intenzions
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vement leur objet , leur intention

,
& comme on dit, vifer au but.

Si tu rencontres dans l’im de leurs livres un caractère ou un paflage

qui té paroiffe s’en ecarter
,
garde-toi bien de le noter

,
de l’efFacer

,

de le commenter ; car on verroit par tes efforts que tu n’as pas

compris le vrai fens du livre.

IL difoit :

Celui qui s’adonne à la leûure a pour but principal de connoître

ce qui eft ralfonnable ce qui eft vrai. Il a dans fon cœur un point

d’appui pour l’aider à diftinguer le bien & le mal , ce qui eft jufte

& ce qui ne l’eft pas. S’il trouve une affaire difficile & douteufe ,

la raifon lui apprend qu’il doit fuivre les réglés de l’équité
;
que la

chofe enfuite tourne bien ou mal, il n’aiura pas fujet de rougir. On
lit dans le Chou-king : « c’eft en apprenant la dodrine des anciens qu’on

» apprend la vraie façon de fe conduire ». Dans les livres des fages ,

chaque mot , chaque chofe
, renferme une dodrine fublime. Quand

on lit quelque livre, il faut imprimer dans fon cœur ce qu’on lit,

& fe l’appliquer à foi-même avec une férieufe réflexion
,

difant,

par exemple : cette maxime doit me fervir de réglé
, cette autre

de frein. On acquiert ainfi peu-à-peu la facilité de frapper droit au

che hanno avuta, ed imbroccare in quella fola, corne fuol dirfi : fe mai in tal

libro, tuttochè di antico favio
,
in una parola, o carattcre, paja effervi alcun paflb

che non fi concordi; non devi additarlo, trar fuori, correggerlo, o darne anche

fpkgazioni sforzandoti colli tuoi Memi; queflo è far vedere, che non bai com-

prefo il vero fenfo del libro.

Dicea :

Chi legge libri hà per principal mira di chiaramente conofeere il vero
, e la

ragione; e 1’ uno e 1’ altra conofciutafi una volra, hà dentro il proprio cuore un

punto d’ appoggio, per cui il bene el male, il retto e .1’ impuro
,

da per fe

ftelfi fl diflinguono agevolinente. Se egli incontri aftare dubbio e difficile j alla

feorta délia ragione sà che dee .attenerfi al retto; riefea pur bene o male la cofa,

non avrà di che arrofîirfi. Nel Sciu-king fi dice : “ Apprefa che fi fia la dottrina

degli antichi, allora fi poffiede il vero modo di vivere ». Ne’ libri d’ ogni favio ,

ogni parola, ogni cofa contieiie una fublime dottrina. Nel tempo cbe fi legge

alcun libro ,
conviene imprimere nel proprio cuore quel che fi legge

,
ed appli-

carlo con feria rifleffione a fe ffelTo, dicendo, per efempio
: queffa cofa deve

fervire a me di regcla
;
queff altra dee effere per me di freno. A poco a poco

,

,e coir andare del tempo, acquiftataü la facilita di dare di f-lo nel fegno
,
qua-

but
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but dans les affaires qui furviennent
,
de forte que fans être obligé

d’y réfléchir , on voit au premier çoup-d’œil la maniéré de les

traiter Sz de s’en tirer.

Il difoit :

« Se perfeftlonner de jour en jour eft une grande vertu ,
dit VY-kîng.

» Celui qui dans l’etude avance chaque jour d’un pas ,
peut dire qu’il

H n’a pas perdu fon temps & fes années ». Il n’y a point dans le monde

de vertus ou d’aitsdont les commencemens n’aient leur difficulté; ü

oh en abandonne la pratique ,
n’efpérant pas en acquérir la dix-

millieme partie , on n’en acquerra aucune pendant le cours de la

vie. C’eff pour cela que ceux qui s’adonnent à l’etude doivent

regarder comme très-important : i°. d’avoir une confiante volonté

de s’y appliquer : 2®. de furmonter avec courage les difficultés qu’ils

y trouveront :
3°. de fe fortifier de plus en plus au travail fans

jamais fe rebuter ; & il n’efl point de fcience qu’ils ne puiffent

acquérir par ces moyens.

Il difoit :

CoxG-TZE a écrit à fon propre fajet, « dès l’age de quinze ans

lunque aâ'are fopraggiunga , al folo urtarvifi d’ improvvifo , fenza bifogno di pen-

fare, o ci riflettervi, tolio fi sà il modo di trattarloj e di sbrigarfene.

Dicea :

Nell’ I-kino vien detto « rinnovellarfi ogni giorno , ê una gran vii tù. Cht

5) fiudia, e ogni giorno fe vo innanzi d’ i;n pafib, allora potrà dirfi çhe non hà

j> indarno paflato il tempo, e g!i auni fiioi ». Nel mondo, fia qualiinque fi voglia

virtù O arte , fe taluno, perché dal principio nell’ impararla vi trova difficoltà,

s' immagini che di dieci mila parti nemmeno una parte potrà ottenerne, e quindi

r abbandoni e non vi ponga attenzione : fin al fine délia fiia vita non gli riufcirà

di famé mai acquifio. Per quefio quei che incominciano a ftudiare
, debbono ftimar

per molto importante, di avéré una ferma intenzione di applicare,e non mutarla;

in fecondo luogo di avéré un cuore, che con impegno e coraggio fi affatichi

d’ andare innanzi; in terzo luogo di vie maggiormente col proçedere del tempo

fortificarfi in quefio punto di non'tornare indietro. Se taluno abbia quefia ferma

intenzione , e non la muti ; fe con impegno e coraggio fi affatichi d’ andare innanzi ;

fe vie maggiormente col proçedere del tempo fortifichi il fuo propofito di non

tornare addietro : evvi virtù o arte che cofiui pienamente non poffa acquifiare ?

Dicea :

CoSG-TZE lafciô fcritto di fe « lo di quindici anni applicai 1’ anlmo mio allô

Tome /X M
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» j’appliquai mon efprit à l’étude ». Ce très-favant homme nous

apprend par-là qu’il n’a eu toute fa vie d’autre volonté que celle

de s’inftruire ; 6c que ne s’étant jamais ennuyé de l’étude ,
il eft

devenu ainfi un grand fage. Ceux des fiecles paflés ayant été des

hommes comme nous
,
pourquoi laifTant nos vains prétextes & nos

préjugés
, ne travaillerions - nous pas , ainfi qu’eux, à acquérir de la

fcience } Il eft bien vrai que le defir d’apprendre eft le premier

degré qui conduit à la fagefle.

IL difoit :

CoNG-TZE s’exprime ainfi : « on doit avoir ^intention d’être ver-

» tueux ». L’intention n’eft autre chofe que l’habitude du cœur
,

il n’y

a point de nature qui ne foit bonne en elle -même; il n’y a donc

point de cœur qui ne foit bon. Mais l’ufage que l’on en fait eft bon

ou mauvais ; 6c c’eft un point bien elTentiei à confidérer. Fu - ^

quoique doué par le ciel de la fuprême fagefle , n’eut jamais, depuis

l’âge de feize ans
,
d’autre paflion que celle de fe livrer à l’etude. La vo-

lonté eft certainement le moyen le plus efficace pour parvenir à la vertu.

Il n’y a point de fages parmi les anciens
,
qui n’aient commencé ainfi»

Quelque éloigné que foit le but que la volonté fe propofe
,

elle y

» ftudio ». Qiieir uomo fapientifllmo con cio dire rnoftra che în tutto il corfo délia

fua vita non hà avuta altra intenzione che di apprendere; e perche neI!o ftudiare-

potè veramente non annojarfi, perciô egli divenne quel gran fa vio. I favij
, ed i

prudenti de’ mille fecoli trafcorfi effendo ftati délia fteffa natura
, che noi

; noi per-

ché, la fciando i noflri vani pretefli, e preguidizj , non ci diamo ail’ acquifto delli

fcienza, corne effi hanno fatto? Certo chè , fe ci applichiamo a quefto fludlo, chi

potrà impedirci di divenire favij e prudenti al par di loro? pur troppo è vero, che^

il propofito di apprendere , è il primo gradino per falire ad effere favio.

Dicea :

N CoNC-TZE cosi fl efpreffe : « 1’ intenzione effer dee di acquiflar la virtù ». L’ inteit»

ïione altro non è che 1’ ufo del cuore
:
perché non v’ hà natura, che non fia buona,

'
percio non v’ hà cuore che non fia buono. L’ ufo poidtl cuore non é cosi, fi difiingue

quefto in retto e non retto. Ciô fe non fi confideri ben bene, erra fi grandemente.

tutto che dal Cielo dotato fin dal nafcere di fovrana fapienza, ciô non oftante

di fedici anni altra intenzione non ebbe mai, che di applicarfi allô ftudio. L’ in-

tenzione al certo é il mezzo più efficace per. avanzarfi nella virtù. Non vi hà trà gli

antichi favij e prudenti alcuno, che da quefio mezzo non abbia incominciato. Lo
fcopo deir intenzione fia pur lontano quanto fi voglia, 1’ intenzione vi arriverà.

Sia forte e refifiente quanto elTer mai puote 1’ oggetto ove pcnetrar vuok l’ iniea-.
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arrive
;
quelque réfîftance que lui oppofe l’objet qu’elle veut péné-

trer
, elle trouvera les moyens de la vaincre. Si la volonté tend à la

vertu
, elle aura poiu* foutien la judice & la raifon

; ni les pafllons

de l’ame
,
ni les objets extérieurs ne pourront l’arrêter dans fes pro-

grès. S’exerçant aux fciences &aux arts, lâchant didinguer
, diivant

leur ordre
, les cliofes plus ou moins importantes , embraffant etroi-

tement la vertu , elle perfeélionne le travail ; elle compofe l’exré-

rieur & l’intérieur de l’homme ; & comme elle confume tout le levain

impur
, elle conduit ,

fans qu’on s’en apperçoive , au comble de la

fagede & de la prudence.

IL difoit :

Quiconque veut accomplir parfaitement la loi qui prefcrit le

refpeét du à fes ancêtres , & contenter le cœûr de fon pere & de

fa mere , doit favoir d’abord qu’il ne fudit point de leur procurer

les fecours extérieurs , mais qu’il faut principalement fe revêtir d’un

cœur pur ,
& fe conformer à la vertu & à la raifon. C’ed en cela

que confide le vrai refpeû filial.

IL difoit :

Le livre nommé Hiao-king renferme, du commencement à la fin ,1a

zione
,
ella vi fi infinuerà dentro infallibilmente. Se T intenzione miri la conquifta

délia virtù , avendo per foftegno la guiftizia e la ragione
, ogni qualunque cofa

efreriore
,
e le paflioni interiori medefime non potranno rimoverla dalla fua intra-

prefa. Da cio n’ avverrà che tenendoll bene dretta la virtî»
, appoggiandofi full’ amore

,

fpaziando in certo modo per quefta e quel!’ arte o fcienza , da fe medefuna

fapendo fenza abbaglio diftinguere quel che per ordine và prima
,
quel che và dopo

,

quel che è di lieve importanza, quel che è di grave : perfeziona el comincia-

mento, e la fine ;
1’ interno e T ederno dell’ uomo ella lo compone

; confuma e

digerifce ogni fcoria (F impuro ; ’e pervenuta tranquillamente al fuo termine di

prudenza e fapienza, ella pure appena è che fe ne accorga.

Dicea ;

Chiünque voglia perfettamente adempire alla legge prefcrlvente il rifpetto

<L fûoi genitori, e contentare pienamente il cuore del proprio padre e propria

madré, dee pur fapere, che ciô non s’ ottiene col porger loro foltanto vitto c

vedito ; mà principalmente coll’ invedirfi di un bel cuore
, e conformemente alla

virtù e ragione operare.. Riufcendo cosi dl tenere giullvo e contento il cuor del

padre ,
e délia madré , allora fi puô dire che quedo da il verace dglial rifpetto.

Dicea :

Nel Iblo libro dette Hian-king^ dalpthicipio fin al fine perfettamente fi racchiude

M 2
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vraie maniéré dont iin fils doit honorer fon pere. Cette relation

,

ayant été
, dès l’origine des fiecles , réputée la plus intime qui exifie

entre les hommes ;
elle efi: appellée avec vérité ,

invariable loi du

ciel
, devoir de la terre

,
infiincî: naturel pour l’homme même le

plus groffier ;
fi on réfléchit à l’intention de Cong-tr^e. en écrivant ce

livre , on verra qu’il a efpéré que les Lettrés des fiecles pofiérieurs ,

s’appliquant à fies préceptes & les mettant en pratique
,

cette fiaine

doéfrine promulgueroit & établiroit les bonnes mœurs par-tout où

elle fieroit connue
, cette intention accroît fion mérite à mefiure que

les temps fie reculent. Les etudians doivent lire & pratiquer fies pré-

ceptes avec grande attention ; s’ils en gardent fioigneufiemcnt le

fouvenir dans leur cœur
,

ils ne manqueront jamais en rien à leurs

devoirs.

Il difoit :

Le fiujet ou le fils qui defire dans la fincerité de fion cœur de fie

conformer à l’efiprit de fion fouverain ou de fon pere , & qui rap-

porte toutes fies aéfions à ce principe
,
réufîira infailliblement à les

combler de fatisfaéfiion. Il y a plufieurs années qu’étant allé avec

il vero modo con cui un fîglio dee fervire il proprio fiuo genitore. Eflendo ftata

fempre in ogni fecolo reputata qiiefla per la più flretta relazione che pafll trà

r uomo e r uomo, perciô con verità ü appella invariabil legge del Cielo; dovere

délia terra; iftinto naturale di operare nell’ uomo tuttochè rozzo
;

fe fi rifletta

,

e rintracciar vogliafi l’ intenzione dî Cong-tie nello fcrivere queflo libro , ahro noH

hà maggiormente fperato , fe non fe, che i Letterati de’ fecoh pofleriori copiando

nelle loro perfone i fuoi precetti, e con tutto l’ impegno praticandoli, quefta fana

dottrina fomentafiero e promulgaffero ; e con quefia, i buoni coftumi fortemente

ed ampiamente fi flabiliflero per ogni parte. Quefta di lui intenzione a mifura che

lungi fi eftende
,

i di lui meriti maggiormente fi accrefcono. Li fiudenti debbono

ufare ogni attenzione, leggere, ed impraticarfi di un tal libro : fe ne tengano nel

loro cuore viva la memoria
,
non fia niai

,
che a più ^importanti doveri loro man-

chino alcim poco.

Dicea :

Chiunque per iftato è fuddito, o figlio, fe con plenezza di cuore procura d’ in-

contrare il genio del fuo fovrano o di fuo padre , e fe 1’ azioni fue tutte quante

procéder le faccia da fublime rettitudine d’ intenzione
; gli riufcirà infallibilmente

di contentare il cuor del Principe , e del padre. Quefii anni addietro ,
la mia faggia

sonna Tae-hoan^-tachen andando a far riverenza al Miao fituato fulla vetta dell’ alta
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na fage aïeule Tae-hoang-tachcn rendre hommage au Miao fitué fur le

fommet de la haute montagne Tae, le chemin étant très-difficile
, &

jugeant qu’elle feroit fatiguée en charrlot
,
j’avois fait préparer un

palanquin porté par huit perfonnes , & je la preffai d’en faire ufage
;

mais elle
,
naturellement remplie de bonté & de compaffion , s’ap-

percevant que les gens qui la porîoient
,
peinoient infiniment

, voulut

auÆ-tôt aller en charriot, malgré mes prières
;
j’ordonnai alors que le

palanquin fiiivît ; & quelque temps après , la voyant fatiguée
, je

l’exhortai à reprendre le palanquin, qu’elle croyoit être refié au lieu

où elle l’avoit quitté
,

le fis auffi-tôt approcher du charriot. Elle

parut fort contente, & s’appuyant fur mes épaules, me fit beaucoup

de careffes. Le charriot ou le palanquin
, me dit-elle , me font

à-peu-près indifférens , mais je fuis touchée fenfiblement de l’attention

que vous avez eue* ; c’efl une preuve de votre refpeft filial. Qui-

conque porte en fon cœur un dévouement fincere à fon fouverain Sc

à fon pere & cherche à leur plaire dans toute fa conduite
, y réuffira

indubitablement.

montagna Tae

,

perché il viaggiare per la montagna era aflai dirafrofo, e non era

poffibile feclere tranquillamente in carretta , io aveva fatto appofta preparare una

portantina foùenuta da otto perfone. La mia ava
,
ficcome dotata dal Cielo di

un naturale aiFettuofo e compaflionevole ,
offervando che i portatori nel cammi-

nare penavano aflai, penfato tra fe medefima, diffe tofto di voler federe in carretta.

Io prelTantemente T efortai a non ifcendere : ella non condifcefe giammai aile mie

preghicre, Io non potendo altro fare, ordinai che la portantina perô feguifi’e dap-

prelTo la carretta. Cainminatofi cosi uno o più li
,
vedendo che la carretta ove fedea

la mia favia nonna, non andava molto pari, la pregai a federe in portantina: ella

rifpofemi : « dacchè mi fono meffa in carretta non hô più rivedutta la portantina

,

« chi sà dovè è ita? Difficilmente pii6 tofto raggiungerci ». Io foggiunfi
,

flà qui

dietro immediataraente , e la feci tofto avanzare. La mia faggia nonna tiitta ft

rallegro , e meflami la fiia mano fulle fpalle non finiva di carezzarmi , dicendo:

la carretta
,
la portantina, è cofa di poco rilievo; quel che è da pregiarfi, è, ch’eziandio

nel far viaggio
,
abbiate con tanta finezza di attenzione penfato a me: qiieùo in

vero è una prova del voftro fmcero figlial rifpetto. La favia nonna perché al fommo

fefiofa e contenta, cosi, cred’ io voile amorevolmente lodarmi. Chiiinque o fuddito,

O figlio, ferbi in cuore un verace rifpetto, col prevedere quel che farà piacere al

fuo fovrano , o al proprio padre, certamente fi cattiverà il cuor dell’ uno e

deU’ altro.
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Il d'ifoit :

Que l’économie efl: nécefiaire, & que la proprété en efl: un des

plus grands moyens. Il donnoit pour exemple fes habits , fans tâches

quoiqu’il les portât depuis long-temps , ôc exhortoit fes fujets à l’imiter

ftir ce point.

IL difoit :

Lao-tze avoît coutume de dire : « celui qui fait fe contenter de ce

» qu’il a, efl toujours riche ». Il difoit encore; « celui qui fait fe

» contenter de ce qu’il a
, ne rougira point de fa médiocrité : celui qui

» fait oîi il doit s’arrêter ne fe trouvera jamais en péril
,
mais il

» vivra long-tems ». Il efl: pitoyable de voir les gens du monde endofler

un vêtement de peau du prix de dix mille tacls
,
comme s’ils ne favoient

pas que les habits ne font faits que pour fe couvrir
, & qu’une vefle

rapiécée , ou un manteau déchiré , cache fouvent un cœur content.

Il en efl de même des comeflibles ; ils font faits pour raflafler la faim , &
rien de plus. Il y a des gens qui mettent une fomme confidérable à

des mets exquis ; ils Ignorent
,

les malheureux
,
que celui qui mange

des mets communs dans un vafe de bois , & boit dans une calebafle ,

Dicea ;

lo perché fignore di queflo Iinpero, quai cofa v’ é, di cul ferv-îre mi voglîa ;

che non 1’ ottenga ? Il veftito onde al prefente mi vedo ,
hà già più anni ; non

vi ë nemmeno fopra una piccioliflima niacchia ; la vefte interiore neppure è per

poco macchiata ; le cake, febbene io le tenga per un raefe inriero, non v’ è figno

di fudore
,
o di polvere. Queflo proviene dall’ efler’ io di natura cosi pultto.

Quefla pulitezza in me, quel utilità mi reca mai? Hô io bifogno forte di rifpar-

miare? Se la genre a me inferiore poteûe effere cosi, pctrebbe per molti anni

veflire i medeflmi fuoi vefliti.

Dicea :

Lao-tze folea dire, « chi sà.contentarfi, è aflai ricco «; altra volta dicea : « chi

» sà contentarfi
,
non arroflirà giammai ;

chi sà dove fermarfi debba
, non fl troverà

» mai in pericolo, vivrà anzi longamente ». Cofa da far pietà! gli uomini mondani,

corne fe non fapeflero 1' ufo del veflito efler foltanto per coprire il proprio corpo,

febbene indoffino una vefle di pelle di dieci mila taeli di prezzo, nemmeno lor

bafta ; efli non fanno, che fotto una vefle rattoppata, o un cappotro lacero, fl

nafconde bene fpetTo un cuor contento. I commefliblli fono per faziare il ventre,

e niente di più : taluno faravvi
, che procacciatefl per buona fomma di danaro

fqiiifue vivande ,
al recarglieleû innanzi apparecchiate

, non fl dimoflrerà peranche
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paEeles jours plus gaiement qu’eux. Quand je réfléchis à ces chofes,

comme je fais me contenter de peu
,
quoique je fois Empereur

,
il

me fuflît que mes vêtemens foient faits pour ma taille. Quoique

mes richefles ne foient bornées que par les quatre mers
, je ne

touche prefque jamais dans mes repas ordinaires ,
aux viandes ni

aux ragoûts qu’on me fert, excepté les plats que je diftribue à mes

Grands
,
pour les honorer je ne fais point d’effort pour agir

ainfi : mon naturel efl: d’être fobre , & je vous exhorte tous à imiter

mon économie.

Il difoit :

J’ai entendu dire que lors de laDynaftie des Mings
, la dépenfe qu’on

faifoit dans le palais impérial etoit exorbitante. Les perfonnes qui habi-

toient dans la partie extérieure du Palais
, en faifoient aufli d’immenfes.

Le plus petit ferviçe ,
le plus petit travail qu’on faifoit faire

, coùtoit des

milbers de pièces d’or &: d’argent. Aujourd’hui , d’après les calculs

les plus exaéls
,

il n’y a pas le même nombre de gens fervant dans tous

nos palais enfemble
,
qu’il y en avoit alors dans le palais feul d’unefd-p'm

( C’eft-à-dire ,
d’une des maîtrefles de l’Empereur ). La pale les

vivres qu’on donne fous notre Dynaflie , aux foldats dans les pro-

page. Non sà il mefehino, che colui che mangia in una tazza dl legno cibi ordi-

narj ,
beve in un cucchiaro di zucca

,
paiTa per lo più in allegria i fuoi giorni. lo

ogni voka che a ciô penfo^ perché fempre sô contentarmi
,
quantunque io fia

Iraperatore, fe la vefte onde abbiglio fia proporzionata alla mia ftatura, di più

non cerco. Quantunque le mie ricchezze fiai da quattro mari limitate fiano,

ne’ pranzi ordinarj d’ ogni giorno ,
toltine i piatti, che difiribuifeo per onorare i

miei grandi, non gufto appena quel che mi portano di carne, e fiaporiti intin-

goli : e ciô nol io, corne fe ufafli forza a me medefimo per vincermi, mà mi vJene

fatto, corne fe la natura datami dal Cielo, da per fe ftefla fpontaneamente operaffe.

yoi vedendoin me quefia virtù del rifparmio, infieme dovrefte piccarvi d’ imitarmi.

Dicea :

Hô intefio dire, che a’ tempi délia Dinaftia de’ Ming, il confumo de’viverie

d’ ogni altra cofiadentro il Palazzo impériale , era di moltiffimo eforbitante. Quelle

perfone che abitavano nella parte pofteriore del Palazzo, almeno arrivava a parée-

chie migliaja. Qualunque picciolo lavoro che fi faceffe, o fiervigioche fi prefiafle,

cofiava migliara e mig iara d’ once d’ argento. Ora poi in tuttorimpero nofiro ,

unendo aflieme tutti i nofiri palagj, e fupputato il tutto, non vi fiono tante per-

fone di fiervizio, quante ne erano allora di numéro in un fiolo palazzo di una

fei~pin ( cioè concubina impériale ). Se confideriarao poi le paghe ed i viveri che
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vinces & au-dehors , approchent un peu de ce qui fe pratiquoit au tems

des Ming. Quant au palais êc aux jardins de l’intérieur, ce qu’il en coûte

aujourd’hui pendant un an entier pour l’habillement & les autres dé-

penfes ,
n’auroit pas alors fuffi pour un mois. Ayant profondément

réfléchi que le peuple feroit grevé
,

fl les gages des gens qu’on em-

ploie etoient trop forts ou trop multipliés, j’ai ordonné & publié

une réforme &: une inflruftion claire & précife ,
d’après les réglés

&; les principes economiques qui m’ont été tranfmis par mes ancêtres.

Un ancien a dit : « il efî: raifonnable d’elire un feul homme pour

» gouverner l’empire ; mais il n’efl; pas jufle que tout l’empire foit

» facrifîé à la volonté & au caprice d’un feul homme ». Cette

maxime efl: fage ,
je n’oferai jamais y contrevenir.

U difoit :

Le bonnet de peau ou celui de foie doivent être regardés comme

des habillemens nobles
,

pulfqu’ils couvrent la tête de l’homme.

Cependant des gens du peuple
,
peu inftrults

, les mettent pêle-mêle

avec des chauflés ou des bottines : chofe fort déraifonnable
, &

qui ,
félon les anciennes coutumes des Mantcheoux

,

feroit prife poiu:

mauvais augure.

fotto la noflra Diiiaftia dannofi a’ foldati delle provincie e fuori, v’ hà qualche

piccola fomiglianza con quel che fi praticava a tempo de’ Ming. Nel Palazzo e

giardiin di dentro
,
quanto a quel che fi fpende nel veAire, o altro, quel che ora

in un’ anno fi confuma appena, non faria allora baAato per un fol mefe. Per cio

io profondamente nell’ animo mio rivolgendo , il popolo dover eflfere certamente

di ttoppo aggravato , fe li Aipendij degl’ inipiegati erano di troppo moltiplicad e

troppo forti, lequendo le regole trafmeiTemi da’ miei antenati, di attenzione, cioè, e

di rifparmio, ho dillefa ed ordinata una fchietta e fmcera riforir.a ed iAruzione. DiiTe

un antico : « giuAamente fi elegge un falo uomo per governare l’ Impero, ma non è

» guiAo che tutto 1’ Impero fia per fol foddisfare aile voglie e capriccij di un folo

M uomo n. QueAa per me è l'avia e giuAiAima domina , ed non io ofero mai

contravveniivi.

Dicca :

Il berretto di pelle, e quel di fêta, perché coprono la teAa dell’ uomo, fono da

riputarü per aÆû ncbili. Ora al prefente le perfone baffe ed ignorant!, prefo 1’ uno ê

r altro ,
mettendoli alla riniiifa Infieme colli Aivaletti, e le cake, operano molto

inagionevolmente. Secondo le antiche coAumanze de’ M.intcïù, fe cio û faceffe,

Ûrebbe prefo per cattivo augurio.

Il
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IL difoit :

Quiconque eft Empereur ainfi que mol & veut tenir en vigueur

les loix &: les ordonnances, doit les obferver le premier ; alors per-

fonne n'olera les enfreindre. Par exemple : quoique de fumer du

tabac ne foit pas une chofe fort importante
, on doit en défendre

l’ufage dans tous les lieux où il y a du charbon
,

ce que j’ai fait

plufieurs fois. Je fais fumer tout comme un autre
,
& ne le cédols à

perfonne
,
même étant tout petit

, dans la maifon de ma vieille

nourrice ; mais je m’en fuis abftenu depuis que je l’ai interdit aux

autres. Comment exlgerois-je qu’ils obfervaffent mon ordonnance fi

Je ne m’y foumettois pas moi-même ?

IL difoit :

Yeu-tze avolt coutume de dire : «l’ufage des cérémonies ennoblit

» l’amitié; l’ufage de nos premiers Rois qui les ont pratiquées, en

M montre la fagelîe. C’etl à eux que les petites & les grandes doivent

» leur origine. S’il y en a quelqu'une qui , dans certaines circonf-

» tances, parolfîe aifeélation, l’on s’en relâche un peu, & Pon traite

>) amicalement avec fon ami; mais il feroit mal fait de les retrancher

» totalement ». L’Auteur croit, fi je ne me trompe, que les ccré-

Dïcea :

Chiükque è, corne fono io, Imperaclore
, fe voglh tenere in vigore le Icggi

e le ordinanze, egli per il primo le offervi; gli altri poi naturalmente le oiT.rve-

ranno. Per efempio : il fumar tabacco
,
febbene non fia cofa di alto rilievo , tiitta

via ne’ luogghi ove è carbone, dee proibirfi con gran cautela
; percio io più volte

r hô vietato. Io non fono uomo che non fappia già fiimar tabacco, Sin da piccolo,

flando io in cafa délia niia vecchia nndrice , non lo cedeva a qiiaUinque gran

fumatore. Ora avendo lo altrui interdetto F ufo del fiiniare, fc io di prefente fu-

maffi, come poi pretendere che gli altri offervaffero queùa mia ordinazione

Quefta è la ragione per cui d’ allora in poi me ne fono fempre aflcnuto.

Dicea :

liU-TZE folea dire : « F ufo delle ceremonie rende F amicizia più nobüe ; il

r modo, el tratto de’ primi rè F hanno dichiarate per favie ; le piccole
,
e le grandi,

J) da loro ftelTi traggono la loro origine. Se ve n’ è alcuna, cui paja affettazione

« in qualche occafione F adoperarla , fi tralafci per poco
, e con amichevole confi-

T) denz» fl tratti col proprio amico ; mà fe poi niuna affatto cerimonia fi adoperaffe
,

» farebbe poi troppo difdicevole jj. L’ intenzione delF autore è, fe mal non m’ appon-

go, che le cerimonie contengo.no F uomo feveramente ne’ fuoi doveri. Laddove

Toîne IX, N
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monies contiennent févérement l’homme dans fes devoirs. Lorfque

l’ami ouvre avec confiance fon cœur à fon ami , fi le devoir s’ob-

ferve rigoureufement du fupérieur à l’inférieur, de l’homme noble à

celui qui ne l’eft pas
,
on ne manquera point au refpeél:. Si enfulte les

ouvertures du cœur deviennent réciproques, on difllnguera aifément

la vertu & le vice ,
ainfi que les chofes qui pourroient être avan-

tageufes ou nuifibles. De ces deux principes naiflent les moyens de

bien régler fa maifon
, de gouverner fagement un empire , àc même

de pacifier l’univers.

II difoit :

L’etude de" la fclence ne confifte que dans les efforts que l’on

fait pour conferver en foi les dons du Ciel ,
& bannir les pafllons de

fon cœur. Les doh*s du Ciel font principalement cette bonté qu’il af-

figne à chaque être naifiant. Les pafiions
,
pofiérieures à la naiflance

de l’homme, s’oppofent à fon penchant naturel au bien : excitées par

le.s objets extérieurs
,

elles fe trament à la fuite du cœur humain.

Elles doivent à l’homme leur origine
,
mais elles n’ont point été créées

avec lui. Ainfi, pour conferver en foi les dons du Ciel, il faut epurer

fon cœur & le pénétrer de fentimens vertueux; à mefure qu’on re-

r amical confidenza fà che il cuore dell’ amico fi communichi al cuore dell’ alrro

liberamente, fe il dovere rigorofamente fi offervi dal fuperiore e inferiore, dal

nobile ed ignobile ,
non commetteraffi mancamento di rifpetto. Se poi il cuore

fcambievolmente fi communichi trà 1’ uno e Y altro amico , la virtù el vizlo
, il

guadagno e la perdita
,
con facilita chiaramente fi conofcono. Regolar bene una cafa ,

governar faviamente un Impero, fapcr’ il modo di pacilicare il mondo., quai di

quefte cofe non proviene da quefti due princip) ?

Dicea :

Lo ftudio délia fcienza non confiée in altro, fe non chè in isforfarfi di cuflo-

dire in fe fteflb i doni del Cielo ,
ed in torre via le paflioni dal cuore umano. I

doni del Cielo
,
fono maffimamente quella bontà , che ad ogni cofa in uafcendo

cômparte il Cielo. Quanto aile paflioni, fono eflTe pofteriori alla nafcita dell’ uomo;

oppongonfi air inclinazione dataci di far il ‘bene; dalli oggetti efterni fono eccirate,

e fl trafcinano dietro il cuore umano
;

quefle hanno il fuo principio dall’ uomo ,

non fono coll’ uomo create. Percio il vuotare i prcprj cuori d’ ogni fozzura, e

infondervi 1’ oneflà, dee farfl a fine di confervare e nudrire in fe i doni del

Cielo, e guardarfl e rintuzzare le paflioni ;
1’ efaminare, il vegliare, il riformarfi,

ed il vincerfl, dee fl fare per maggiorroente conofcere e differcnziare il bene, e
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double d’efforts, qu’on fe repaît de ce célefle don, il s’accroît de

plus en plus , ôc l’on parvient à vaincre entièrement fes pafîlons.

Il difoit :

Lors de la révolte des trois Tyrans
,

j’etois toujours en aûlon

depuis le lever jufqu’au coucher du foleil; le cœur armé de cou-

rage
, je me livrois aux affaires epineufes de cette guerre

,
affeftant

au-dehors l’oilîveté àc le contentement. Je fortois tous les jours du

palais pour aller tirer de l’arc à pied & à cheval , fur la montagne

voiline, appellée King-chan; tous mes foldats Tartares etoient allés

au-devant des Tyrans; & le peu quirefloit près de moi, n’etoit com-

pofé que de vieillards & d’invalides. Pendant ce tems, quelqu’un jetta

fur mon chemin un papier où etoit écrit : « Les trois Tyrans font

» révoltés , les peuples Chahar viennent de fe mutiner , tous les

» foldats marchent pour les combattre. Comment ofez-vous, dans

jt des circonftances auffi critiques & aulïi périlleufes , fortir tous les

» jours & aller à King-chan » ? Telle etoit la teneur de la lettre

anonyme. Quoiqu’elle fût bien capable de me troubler, je ne fis pas

femblant de l’avoir lue, & je continuai à faire comme auparavant.

Peu de tems après, les trois Tyrans & les Chahar furent défaits &
détruits par mes troupes. Si , dans cette occafion

, j’avois montré de

troncare il corfo ad ogni difordinata affezione. A mifura che con maggior accura-

tszza, e finezza fi cuftodifce , fi conferva, fi pafce, fi nudre qiiefto celefte dono,

vie più fl mantiene ; e fi giunge a diradicare intieramente le paffioni.

Dicea :

Per r addietro avendo que’ trè tiranni luefTo in rivolta 1’ ïmpero, io fîno al

traniontare del foie era fempre in azione. Inveftito di un cuore al fommo corag-

giofo, trauavo con impegno gli affari militari : al di fuori per6 affettava di farmi

vedere corne oziofo, e contento. Ogni di,ufcito di-Palazzo me ne andava alla

vicina montagna detta King-fcian a tirar dell’ arco e a piedi ed a cavallo. In quel

tempo i miei foldari Tartari tutti erano itia far fronte a’ tiranni; quei pochi rimafli

erano tutti vecchj ed invalidi. In quefto contrattempo fuvvi un temerario che

fuUa via di King-fcian gitto in terra una carta , ove diceafi : « al prefente fi fono

n ribellati i trè tiranni. Di frefco pure hanno fatto ammutinamento i popoli Tciahar;

71 di qui mandati fi fono per ogni via tutti i foldati a combatterli : in quelle cir-

>1 coftanze pericolofe e critiche , con che cuore ogni giorno fortendo di Palazzo

» ve ne andate a fpaffo verfo King-fcian n ? Tal’ era il tenore délia lettera cieca.

Quelle parole quantunque capaci di eccitar turbulenze, io feci villa di non

N 2
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la défiance ou de la crainte, le cœur de mes fujets fe leroit troublé,

&: il en feroit peut-être arrivé quelque funefie accident. C’efl affu-

rément le Ciel qui m’a fioutenu ;
les Efprits de mes ancêtres m’ayant

ouvertement aidé & protégé
,
j’ai pu jufqu’à la fin conferver mon cou-

rage , & j’ai réiifii dans cette grande entreprise. L’Empire etoit ré- -

duit à la derniere extrémité
,

je lui ai rendu la tranquillité par ma

conduite. Depuis les tems les plus reculés jufqu’à préfent, peu de

Souverains ,
à mon âge ,

ont paffé par des epreuves auffi rudes. Mainte-

nant que la paix & la tranquillité régnent entre lès quatre mers
,
toutes

les fois que je penfe à ces tems de calamités &: à la pofition où je

me trouvois alors, je ne puis m’empêcher d’en être faili de frayeur.

Il femble que cette parole d’un ancien Sage, « en tems- de paix,

» fonge' au tems du péril », ait été dite exprès pour moi.

// difoit

Quoique la paix &c la tranquillité régnent dans tout l’Empire, il

n’y a point d’heure, point de moment où je ne fois fur mes gardes, de

crainte de quelque accident, & j’établis avec foin l’ordre dans les affaires

publiques. J’avois terminé avec courage la grande affaire de la révolte

des Tyrans ; mais je ne lailTois pas d’avoir encore des inquiétudes, fa-

faperle ne aver'.e ktte, e cominuanclo a far’ a! foüto corne prima. Pcco dopo,

e i trè tiranni ed i Tcia/ur dalle mie tnippe furono fconlrtti ed uccifi. In quell’ occa-

hone
,
fe avelïï m;:)flr3to alcun poco di diffdenza o di timoré, il cuore de’ fudditt

fl farebbe toflo commolTo
;

e chi sa eue non folFe per accaclere qualche funefto

accidente ? È ftato per certo il Cielo che mi hà foüenuto. Li fplriti de’ miel an-

tenati manifeùamente proteggendomi ed ajutandomi, io potei fino al fine ferbare

un cnore coraggiofo, e rinfeire nella mia grande imprefa. L’ Impero era ridotto

ali’ eftiemo repentaglio J io co’ miei maneggj 1’ ho poflo in tranquiilirà. Da’ tempi

pîù remoti fmo a’ prefenti , affai pochi fovrani, dagiovanetti corne fo
, fono palTati per

taii e cosl deri travag'
j

: ora che dentro i quattro mari ewi pace e quiete
, ogni qualvolta

vado ripenfando meco medefimo que' calamitofi pafiati anni
, e corne io mi trovava

allora, non poiTo a meno di non raccapricciarmi. Un favio antico difle : « il tempo di

V pace
,
penfa al tempo del periglio?»; pare che coihii abbia cib detto di me appunto.

Al prefente febbene 1’ Impero tiitto fia fommamente tranquille, non v’ è perb

un’ ora, un quarto, in ciii non fia circofpetto, e non preveda ogni fini/Iro acci-

dente. Con impegno do feflo agli affari pubblici. Pel padato
,
que’ trè tiranni edendofi

ribeliati
,

io perché pieno di coraggio
,

col fopportaie pazientemente
, finalmente



DE CHENG-TZU-QUOGEN.HOAN<;-Tî. loi

chant que mes meilleures troupes etoient enveloppées é Jong-hing. Je

n’en recevois aucune nouvelle ; & j’en fus fi vivement alfeéic
,
que la cou-

leur même de mon vifage en fut altérée. Ayant fait alFembler au Confeil

mes Rcgidos & les Grands , après qu’ils eurent dit leur avis , 6c qu’ils

fe furent retirés ,
Pilidu

,

chef des bannières
,
étant refié feul près de

moi J me parla ainfi : « En contemplant mon Prince, je crois pouvoir

« augurer du changement de fon vifage, qu’il efi intérieurement affligé

» de la détreffe afiuelle. Réfléchiffez , Seigneur: fi nos foldats Tar-

» tares fe réiinifTenf feulement au nomibre de cinq cens
,

qui jamais

» pourra leur réfifier ? D’ici à peu de tems
,

il viendra de Jong-hing

y> de bonnes nouvelles de nos troupes. Ignorez-vous, Seigneur, les

» hauts faits de vos aïeux Tai-tfu &c Tai-tfong? Moi qui fuis votre fujet,

» je n’ai jamais entendu dire qu’à la guerre ils aient feulement froncé-

le fourcil :
pourquoi donc vous confierner dans cette circonfiance ?

^

» Vous vous rendez par cette foiblefle inférieur à vos Ancêtres ».

Je fentis qu’il avoit raifon; en effet, peu de jours après,- je reçus

l’heureufe nouvelle que mes troupes viûorieufes s’etoient emparées

de Jong-hing. Cette epreuve m’a confirmé dans l’opinion de ne mé^

prifer l’avis de perfonne
,
perfuadé que chacun a fon favoir. Je re-

venni a capo di rerminare la grand^opra; fe non chè il forte de’ miel eferciti

effendo fiato nel luogo detto long-hlng per ogni parte cinto
,
io che non ne aveva

piii avuta aleiuia nuova, ffava imernamente molto afflirto : il colore Aeffo del

mio vifo facea compafiione. In quel giorno vennero a configlio i miel regoli, ed'

i grandi : fattemi le loro rapprefentanze
, e ritlratifi , il folo Fiiifiu

, capo delle ban-

diere, rimafe meco , e cosi prefe a parlarmi, « îo nel riinirare il mio principe,

57 parmi dal colore del fuo volto poter’ inferire , che in cosl faite flrettezze di

» tempo, fia internainente alquanto accorato. Pviflettete
,
Signoie; fe i foldati h'ofîri

55 Tartari in fol numéro di cingue cento fi unifcano
,
chi mai potrà tener loro fronte?-

55 Non pafferà molto che da long-hing vevtznno felici novelle delle noffre truppe.

55 Signore, non fapete le prodezze de’ vofiri antenatî Tae-tin, e Tae-t^ongi' Io vofiro

55 fuddito, non hô mai vediuo o intefo che in guerra grinfaffero per poco la

>1 fronte. Vol, Signore, ora cofiernandovi
,
vi mofirate troppo debole

, e inferiore

55 a vortri maggiori. Per quefia avvemura a clie martoriarfi » ? Io in fenrendo un

tal parlare, conobbi tofto, che aveva egli raglone. Difatti, di ii à poco giunfe la liera-

nuova che long-hing era ftato prefo dalle mie fquadre vincitrlci. Percio qualunque

fl fia la perfona che mi parla^, non dirô mai meco medefimo « cofiui che mai puo

r) fapere di buono » ? Ogni uno in particolare Eà certamente il fuo. fapere. lo
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commande toujours à mes Grands de me dire tout uniment ce q'u’lls

penfent 6c ce qu’ils favent. Quand cela fe trouve conforme à la raifon,

je les applaudis &c leur promets d’en faire ufage. Piliüu
, le chef de

mes bannières , etoit un homme non-feulement brave , mais fincere &:

véridique.

IL difoit :

On a remarqué depuis très- long -tems qu’il etoit Imprudent de fe

mettre fous un grand arbre durant un orage
,
quand il tonne ,

&
j’en ai fouvent vu arriver des accidens funefles; fouvenez-vous-en

dans l’occafion.

Il difoit :

Les gens du monde aiment leurs aifes & haïffent tout ce qui les

incommode. Pour moi, je fuis convaincu que l’homme qui n’a jamais

été privé des commodités de la vie
,
n’en peut pas fentir le prix

;
s’il

éprouvé la plus petite gêne, il eft incapable de la fupporter. Il eÆ

écrit dans l’L - king : « Le chemin du ciel ell Ample <Sç pur ,
mais

» le chemin du Sage ne fe fait qu’avec effort & perfévérance ». On voit

par-là que les Sages ont toitjours regardé les privations comme une

félicité ,
& les douceurs de la vie comme une infortune.

fempre coftnmo dire a’miei Grandi quefta frafe : « erprimate e chiaramente ditemi

s> quel folo che penfate, e fapete », Te le fue parole fono couformi alla ragione;

io toflo le lodo , e dico di volerne far’ ufo. Il capo dcUe mie bandiere
,
Pilitlu, era

un’ uomo nop pure bravo, ma fincero e yerace.

Dïccd :

Nel tempo di gran pioggia , o lorchè tiiona
,
giiardatevi ben bene dallo flare

fotto a un grand’ albero. Quefto era un divleto fatto fpeffe yolte anticamente da’ molti

veceltj
,
ed io fleffo co’ miei occhj ne ho veduti i fianeili accidenti. Di.ciô

ricordatevi.

Dicea :

Gu uomir.i inondant amano gli agi, odiano gl’ incommodl. Seconde il mio parère,

fîimo, che fe 1’ uomo non foffra alcim’ incommodo
,
non potrà mai fapere il valore

deir agio. Chi è in agio continnamente
,
non sà nemmeno quel ch’ è 1’ agio; e

fe colto fia d’ improvvifo da qualche piccolo incommodo , todo è ridotto a non

poterlo foffrire. Per cl6 ncll’ I-king trovafi feritto : « il camminnre del Ciélo è

5> fiinp’ice e puro : laddove il camrainare del favio è a coAo di farfi forza , e non far

» pofa ». Da cio fi vede, che I fapienti hanno ripuyui fempre gl' incommodi per

feilclia; gli agij pol per difgrazie.
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Il difoit :

On voit dans le monde des gens de toute efpece. Il y en a dont

le naturel ell fi revêche qu’ils trouvent mal ce qu’on trouve bien,

& qu’ils font toujours d’un avis contraire à celui des autres. Il feroit

dangereux d’employer dans les affaires des gens de ce caradere quel-

que droits & finceres qu’ils paroiffent au-dehors. C’efi: fûrement eux

qu’un ancien a voulu défigner par ces paroles : « Celui qui blâme ce

» qui doit être loué, & qui loue ce qui eft digne de blâme, doit

» être réputé rebelle à la nature humaine & certainement il neprof-

» pérera pas ».

Il difoit :

« Ren~veser
,
dit un ancièn , les premiers principes de la morale

,

» 8c s’accommoder à celle du tems préfent, efi: ce qui s’appelle main-

» tenir les chofes en équilibré ». Plufieurs lettrés des fiecles pafl’és

ont blâmé cette propofition. Pour moi, je crois qu’il n’y a dans le

monde qu’un feul 8c invariable principe pour pratiquer la vertu : il

y a des chofes qu’on peut changer fuivant les circonfiances
, d’autres

qui d’elles-mêmes changent 8c deviennent défeêlueufes. Si, félon les

tems
,
on diftingue avec foin les chofes importantes 8c celles qui ne le font

Dicea :

Nel mondo v’ è d’ ogni forta di gente. Sonovi alcuni di natura cosi ftravolta,

che qvrel che altrui chiama bene , efîi male lo appellano : quelche altrui dice effer

cosi ,
effi al contrario dicono non eflere cosi. Quefta fpecie d’ uomini

,
quantun-

que al vederli pajano fideli, e finceri, fe s’ impieghino nel maneggio degli affari,

gli affari certamente toffo anderanno in rovina. Perciô diffe un’ antico, « colui

» che cio ch’ é bialimevole loda , ciô ch’ è lodevole biafima
, dire fi debe ribelle

» alb natura umana : al certo fopravveràggli qualche malore n : di quefla razza

di perfone intefe appunto parlare.

Dicea :
•

Ün’ antko lafcio fcritto : « volger foffopra i primi principj délia morale
, e acconi-

» modarfi alla raggione de’ tempi , ciô è quelle che chiamafi bilanciare bene le

3> cofe ». Frà i letterati de’ fecoli paffati , vi è chi hà tacciata quefla propofizione.

lo per me credo che in tutto il mondo non v’, hà che un folo invariabile modo
e principio di operar virtuofamente ; avvi bene tal cofa

,
che puo talimo mutare

e cangiare fecondo le circoflanze del tempo, avvi tal’ ahra, che da ffe fleffa fi

cangia ed addiviene anche difettofa. Se confiderando il tempo
,

peflfi da un parte

e dall’ altra, quelche è grave e quelche è lieve, e fe conferverafii intatto il primo
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pas

,
en pefant foigneufement les inconvéniens

, &: que l’on conferve

toujours intaâ: le premier principe de la vérité
,
alors on maintiendra

vraiment l’equilibre; mais eft-ce le maintenir, que de renverfer les

chofes qui doivent être dables èc invariables ?

Il dijoit :

Les nobles peuvent fupporter l’ennui d’être long-tems affis. De-

puis le moment où je fuis monté fur le trône jufqu’à préfent, j’ai

toujours travaillé avec les Grands ou les Lettrés, ou même caufé avec

vous en refiant aflls
, le corps droit & ferme. Com.me j’en ai pris l’habi-

tude dans ma jeuneffe, je puis en ufer alnfi dans toute clrconflance.

Cong-t^t dit que « les chofes auxquelles on s’efl accoutumé dès fon en-

» fance, femblent avoir été attachées à notre nature par le Ciel; &; qu’on

» fait même fans réflexion celles dont on a pris l’habitude ». Certai-

nement cela efl vrai.

IL difoit :

Quand on voyage dans des campagnes déferles, il efl néceffaire

de chercher un lieu convenable pour fe repofer; dans l’eté &: dans

l’automne où la pluie efl à craindre
,

il faut choifir un endroit elevé;

principio délia virtù
,
quefto è da dirfi ben bllanciare le cofe. Il capovoltare quel

che deve efiere fempre fernio e Habile
,
corne piiô dirfi bllanciare le proprie

azioni ?

Dicta ;

Ciascun’ uomo noblle pub foffrir la noja di lungo tempo federe. lo'fino da

piccolo, dacchè fedei nel trono al diprefente, ogni giorno
,
o fia parlando d’ aftari

pubblici alla prefenza de’ Grandi
, o fia ragionando co’ Lerterati de’ libri claflici e

dell’ iflorie
,
o fia perfino quando infieme con voi dentro il Pnlazzo dico qualcbe

parola oziofa, rido,- fcherzo, fempre io Hommi a federe in quefio conregno , q con

la vita ferma e diritta. Perché cià da giovanetto hô apprefo, e ne hb poi con-

fervato 1’ ufo, percib in ogni circoHanza mi viene fatto di praticarlo. Cong-t:^e

diffe : « le cofe a cui iino fi è affuefâtto da piccolo, fi fanno corne fe atri folTero

« délia natura data dal Cielo. Quelle che fi fono apprefe fino a formar-ne 1’ abito,

« da fe fteffe vengono ail’ atto fenza che neppure vi fi rifletta ». Certamenre

è cosi.

Dicta :

ÏN viaggiando per le campagne deferte
,
importa allai il fiflare

’ un inogo pro-

prio per ripofarfi. Nell’ cHate ed autunno la pioggia è da temerfi : cerchifi un’al-

tura ; vlcino a’ fuimi , o in luogo bafîb non è efpediente fîflar dimora. Nell’ inverno

il
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Hn’eft pas prudent alors de fe placer dansles lieux bas &: près des riviè-

res. En hiver & dans le printems
,

c’efl: du feu & du charbon qu’il faut

fe garder. Ce lieu de repos qu’on doit chercher
,

eft une place à l’abri

du vent, & où l’herbe eft courte. Si la néceflîté oblige de s’arrêter

dans un endroit où l’herbe eft épaiffe, il faut avant la faire faucher.

On ne doit point féjourner dans un endroit qu’on a déjà habité. Nous

autres Tartares ,
avons toujours regardé comme de mauvais augure

de camper deux fois dans le même lieu,

H difoit :

Il faut bien fe garder auffi , dans un long voyage
, de faire boire

fon cheval immédiatement après avoir fait plufieurs lieues
, & lorf-

qu’il eft en fueur. Cela feroit moins important en automne ; mais

,

dans le printems ,
quand même il ne feroit pas en fueur

, cela

lui donneroit des maux qui lui refteroient toujours. Reffouvenez-

vous-en bien,
. ;

' [

U difoit : ... ' :

Le ciel eft porté à conferver fon ouvrage. Le bonheur & la prof-

périté feront le partage de l’homme qui emploie toutes fes forces à

faire le bien. Je me retrace fouvent dans mes penfées les Régulas &-

e primavera : quelle di che è da guardarfi è il fuoco e carbone : cerchifi un pofto

ove rada fia 1’ erba, e che fia aile fpalle del vento. Se mai per neceffità s’ incon-

tri un luogo ove 1’ erba fia folta , allora conviene tutto alF intorno del quartiere

efiirpala , e vi fi pu6 abitare. Di piii ne’ luoglii ove noi altra volta abbiamo fog-

giornato , non dee di bel nuovo farvij foggiorno : fe nell’ andare abbiamo in un

luogo piantate le nofire tende per alloggiarvi , nel ritornare non è lecito in quefto

medefimo luogo riallogglare, Noi Tartari fin dal prineipio habbiamo cio reputato

per molto roalo augurio. .

Dicta : j

Chi fà un lungo viaggîo," dopo di aver camminato pareccin li
, lorchè fudi il

cavallo , non dee aflblutamente abbeverarfi. Nell’ auîunno ancora poco impor-

terebbe; mà nella primavera, febbene anche il çavallo non fiidaffe
,
non bifogna

porgergli a bere. Se fi abbeveri, tofto contratta qualche abituale imperfezione. Di
ciô ricordatevene ben bene, ‘ 1'

Dicta ; ? ,

-

L’Instinto del Cielo è portatifilmo a produrre le fue operazioni. Se 1’ uomo

COB tutto il fuo cuore operi il bene ,
la felicità e la profperità da fe flefie fe ne

vengono. Rintracciando io colpenfiero, fino da’ tempi antichi, que’ Regoli, Grandi^

Tome. IX. O



les Grands des tems les plus reculés ,
& ces foldats célébrés qui ont

acquis tant de réputation à la guerre. Malgré leur valeur ,
comme

ils n’ont point ménagé la vie des hommes
,

leurs enfans ont aufll-tôt

dégénéré d^âge en âge
,
font devenus prefque ftupides : tant il eft vrai

que l’amour de l’humanité en eft le feiil foutien.

IL difoit :

L’homme ne doit rien négliger de ce qui peut contribuer à fon

contentement. Il y a dss lieux dont la pofition offre en quelque forte

une perfpeûive de bonheur, annonce de bons augures, & excite à la

gaieté : il faut les rechércher de préférence : car la gaieté fait naître

les bonnes penfées
, de la mélancolie produit fouvent les mauvalfes.

Un ancien difoit à ce fujet : « Lorfqu’un homme conçoit une

» bonne pehfée, quoiqu’il ne l’ait pas encore mife en pratique , un

bon efprit s’attache aufîi-tôt à lui. De même un mauvais génie s’at-

» tache fur le champ à l’homme qui conçoit une mauvalfe penfee

Cette doélrine efl d’une grande importance.

- IL 'difoit : ' -O

La moindre penféé du cœur humain, qui n’efl pas conforme à la

ralfon qui lui a été donnée par le Giè^l, efl vicleufe ; alnfi le cœur ,

e que’ foldati celebri in’ guerra , febbene edi fi fiano acquidati gran menti , tutta-

volta
,
perché ne’ fatti d’ianrfi hanno fatn ftrage di molti uomini , i loro figli c

nipotl toRo hanno deî;enerato , edi gener.azio'ie in generazione (bnodivenuti corne

fiupidi. Da cl6 fi ricava , che T amore è verainente il foftegno del genere

«mano.

Dicta :

Chiunque vive’ nel mondo, dee fol-cercare di vivere in allegrîa e conten-

tezza. Nel luogo proprio ad eccitare 1’ allcgria e la contentezza, evvi una fpecie

di profpettlva naturale , che pronoftica buon’ augurio e félicita. Forfe , cred’ io,

dee cércarfi un tal fito, perché lorché fi fia iii àllegria , eccitanfi i buoni penfieri;

lorchè fi fia in collera
, fi follevano penfieri cattivi nel cuore. A quefto propo-

fito dilTe un’ antico. « L’ uomo producendo un buonqjenfiero , febbene non l’abbia

M peranche meflb in pratica ,-un buono fpîrito lo fegue. L’ uomo informando un

3> cattivo penfiero
, qiiantunque non 1’ abbia ridotto ad opra ancora , tofto ua

» malo fpirito 1’ accompagna ». Quefia in vero é importantifiâma dottrîna.

Dïcea :

' Tl piii piccolo penfiero del cuore umano , fe non è conforme alla ragione infu»

faci dal Cielo
,

tofto é viziofo. Percib quel cuore che tantinello affettato e tocco
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pour peu qu’il laiffe d’accès aux paffions , doit être regardé comme

corrompu ; &C pour le déclarer tel , il ne faut pas attendre qu’entraîné

par les objets extérieurs
,

il s’abandonne fans frein à tous les vices :

pour peu qu’il entre de paffion dans le cœur ,
il efi: perdu. C’eft

abandonner fon cœur
,
que de fouffrir qu’il fe livre à une paffion

vicieufe , & ce cœur abandonné efl bientôt la proie des paffions

défordonnées. Le cœur qui ne fe rendra pas efclave des fens ,
fera feul

vertueux & tranquille. Mong-t^c difoit : les yeux ôc les oreilles qui

ne font pas accompagnés de. la faculté de penfer , fe laiûent furpren-

dre aux objets extérieurs ,
dès que les objets propres à donner du

jeu au pouvoir que les fens ont fur l’ame
,
viennent à les frapper.

La faculté du cœur efl la penfée. L’homme a reçu ce don célefle

,

par lui le fuprême pouvoir du cœur , aiiquel efl affujeiti celui des fens ^

qui ne pourront jamais le fubj Liguer fans fon confentement.

Il difoit :

DAîvsle TcL-fûo & le Tchong-yong (i)
,
toute la doélrine fe réduit au

fia dalla paffione, dee tcflo nominarfi perduto. Non dee afpettarfi a dichiararlo

perduto
,
qiiando hrafcinato dagli oggetti efierni corre fenza freno ad ogni forte

di vlzlo: per poco che fiavi di paffione nel cuore , egli è perduto. Se taluno per-

metta che il proprio cuore fi rivolga ad una viziofa paffione
,
da quell’ iftante pu6

dirfi, ch’ egli faccia gettito del fuo cuore t per tan{ino che fi gettiil proprio cuore,

già é in preda délia paffione difordinata
; ne fi dee ftimar foltanto precla délia paffione

lorchè a fua voglla ILberamente dà sfogo aile paffioni. Î1 folo cuore , fe non li

renderà fchiavo degli orecchj
,
occhi , bocca

, e nafo , allora pu6 ftar di fe deiTo

pago , e tranquillo. Per queflo Mong-t^e dilTer’w le orecçhia e gli occhj perché

y> non hanno la potenza del penfare, fono neceffarianiente da’ loro oggetti efterni

« forprefi, L’ oggetto fe è refpettivamente proporzlonato alla potenza del fenfo ,

» il fenfo folo 1’ introduce
,
e non altro. La potenza del cuore è di penfare; coi

» penfare confequifce quel cbe penfa
,
fe non penfa non l’ ottiene. Il Cielo hà’ fatto

3> air uomo quefto donc , che fe vogliamo prima bene ordinare quefta gran po-

33 tenza del cuore, quella piccola potenza, cioè 1 fenfi , non pqtranno giatnmai

3) rubbare, noi nol velendô , il noflro cuore. Chiunque faccia cpsi , opéra da

33 magnar.imo ». Fin qui Mong-t^e ragiona.

Dicta : .
,

Nel Tafio e Tclong-]ong^ la vera dottrina tiitta Î1 rlduce ail’ unico rifpetto.

(i) Nous avons imprimé les traduélions de ces deux célébrés écrits chloois , dans le toaiQ

prenûer de ces Mémoires,
.

O
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précepte de fe refpeéler foi-même: c’efl: la chofe la plus importante

pour acquérir la fagefle. Nos fages modernes
,
paraphrafant le paflage

de ces livres ,
difent :

quelque caché que tu fois dans ta maifon ,
ne

trompesjamais les autres ni toi-même. Cette expreiîion , caché dans ta mai-

fon , a ici deux fignifîcations , on entend par l’une , un homme qui étant

feul n’a point de témoins de fes aftions , l’autre porte fur les replis in-

térieurs du cœur. Perfonne ne peut voir un homme qui eft feul

dans fa maifon. De même qui peut connoître les fecretes penfées

du cœur ? Lorfque le fage efi feul avec lui-même ,
il fe dit : dans

ce moment même , on me regarde & on m’obferve rigoureufement ;

auffi fe conduit-il avec crainte &; tremblement : il eft pénétré de ce

refpeél
,
&: s’il parle , c’eft toujours avec fincérité. Un tel homme n’aura

jamais à rougir de fes aélions & il mérite d’être réputé droit & fage.

Il difoit :

Si les princes elevent leurs enfans avec févérité, tout ira bien.

Quelquefois des enfans de Régulas ou de Comtes, foit ]^>aree qu’ils

ont perdu leurs peres & leurs meres
, foit parce qu’ils fe trouvent

fils uniques ,
font foignés , careffés & nourris délicatement. Aveç

quelle adreffe les gens qui les fervent
,

ne cherchent-ils pas à les

féduire ? Avec quel art ils s’empreffent de leur procurer des plailirs î

Quefio è il primo e importante requifito per divenir favio. I moderni fapientî

ampliando le parole di quel due libri
, dicono : « lebbene fîj tu incafa propria al naf-

» cofto non volere ingannare altrui
,
ne fe medefimo ». Star in cafa propria ed at

nafeofio, s’ intende in due maniéré. Nella prima maniera
,
lorchè effettivamente llà

uno in cafa fua privata lenz’ alcun tellimonio delle di lui azioni. Nella féconda

maniera ,
fignificafi il recondito interiore del cuore. Nel tempo che uno folitarin

fiede in cafa fua ,
niuno puô vederlo. L’ interno ripoftiglio del cuore altrui chi

puQ faperlo ? Solo il favio trà fe dice , eppure in quefio tempo evvi chi rigoro-

famente mi addita ed offerva : perciô eg.li con timoré e tremore non fi feom-

pone ,
anzi è pieno di rifpetto

, e fe parla
,

parla con verace fincerità. Un’ uomo
di tal fatta , non refierà mai fvergognato da quauro angoli délia fua caméra : mé-

rita certamente la riputazione d’ uomo reuo.

Dicea :

Se i principi governino 1 loro figlj fino da piccoîini , coa rigore , tutto an-

derà bene. Vedefi talora , che i figlj de’ Regoli e Conti , o fia perche loro è

morto dalla fanciullezza il padre e la madré , o fia perche taluno non hà che un

figlio folo^, lo aeçarezza , e nodrifee delicatameiite, La gente di fervizio eon quali
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L’enfant grandit& devienthomme fait
,
alors s’il n’eft pas devenu niais ,

Ilupide , d’un efprit obtus ,
il s’abandonnera fuivant fon caprice à

tous les vices. Il y en a beaucoup comme cela : ce n’eft pas aimer fes

-entans que les elever ainfi , c’eft vouloir en faire de mauvais fujets ;

vous devez graver cela bien fortement dans votre cœur.

Il difoit :

Quoiqu’on doive honorer dans tous les hommes la vertu & les

talens , on doit cependant les diftinguer du plus au moins. Il eft

à fa place de dire d’un. Grand ,
employé dans un pofte éminent

,
qu’il

eft droit & défmtéreffé ,
& d’en parler avec ^éloge ; mais ces ternes

ne feroient point convenables en parlant d’un homme de bafie

extraûion. Si quelquefois je m’informe de la conduite d’un de mes

gardes ou d’iui autre foldat ,
les Sia (i) qui m’accompagnent me

répondent ; « c’eft un homme grave
,

plein de droiture ». Gela

ne peut convenir à un foldat ; ces termes de droiture ne doivent

s’employer qu’en parlant d’un homme en place ; lorfqu’on parle

d’un foldat, qu’on dife qu’il eft docile ôc fidele : & cela fufHt.

IL difoit :

Vous devez veiller avec grande attention fur vos inférieurs. Oiî'

artifizj nol tenta e feduce ? Con quali induftrie non procura di tenerlo contento ?

E cosi crefcluto e fattofi uomo , fe non diviene flupido
,
melenfo , e ottufo d’ in-

gegno , a fuo capriccio trafcorrerà certo in ogni vizio. Di tali fono molti. Quefto non

è amare i proprj figlj
, al contrario 'è un volere farli cattivi. Quefto

, voi , dovete

ben bene imprimere nel voftro cuore.

Dicea :

Quantunque debba onorarfi negli uomini la virtù ed iltalenfo ", dèe tuttavîa

farfi diftinzione trà il più el meno. Dire di un Grande, impiegato in altri affari,'

ch’ egli è puro e diftntereftato , parlarne con elogio , ell’ è cofa doverofa. Mà
è egli conveniente

,
parlandofi di un’ uomo di bafliffima eftrazione

, dire ch’ è puro

e difintereffato , e perciô encomiarlo ? Se talvolta io m’ informo de’ portamenri

di una guardia ,
corazza

, o altro foldato ordinario; i che mi accompa-,

gnano ,
rifpondonmi : « è uomo grave , e pieno di rifpetto » ; quefte parole non

poflbno convenire a chi fà il foldato. Quefti termini, di grave e pien di rif-

petto, folo devono adoperarfi nel lodare chi abbia gran carica. Lorchè fi parli di

un foldato
, dicafi che è fedele ed allai docile ; e ciô è abbaftanza,

Dicea :

Voi fempre dovete con attenzione e vigilanza inceftantemente ben regolar^

(i) Gentilshommes de la chambre de TEmpereur.
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ne doit point ajouter foi aux paroles des domeftiques & des gens

{erviles. Il faut fur-tout empêcher qu’ils ne fe mêlent des affaires qui

ne font pas de leur diftrict ; car s’il s’en rencontre dont ils puiffent

tirer quelque profit
,

ils ne penfent qu’à leur avantage perfonnel,&l

s’embarraffent fort peu de nuire à vos intérêts ou à votre réputa-

tion : il ne faut donc pas paffer un jour fans veiller fur leur conduite.

IL difoit :

Celui dont l’intention eft droite, peut être affuré d’être protégé

& récompenfé par le ciel. Nous qui chaque jour prenons en nos

mains le chapelet de i^o , & en parcourons les grains en priant ,

joignons à cette aftion l’intention de bien faire ; fi nous n’avions

cette réfolution , à quoi nous ferviroit de prendre le chapelet de Fo ?

Il difoit :

Les hommes aujourd’hui nomment purification
,

l’abflinence des

viandes : je ne fais fi les anciens l’obfervoient. Dans W- king
,

Hi - dit qu’il fit connoître fa vertu en fe purifiant & s'abflenant

d’une maniéré fupérieure. Se purifier veut dire ici ,
régler les aifec-

i voflri inferlori. Se non s’ impaGcieranno negU affari di fuori
,

allora farà bene.

Non fl dee dar retta aile parole de’ vili , e malnati domeftici. La geute baffa, te

rifeontra un luogo o cccafione ove per lei fiavl alcun lucro
,
folo penfa a pro-

prj fuoi vantaggi ; e non le importa clie ne venga fopra di voi una mala ripu-

tazione. Cio effendo cosi : pu6 paffarfi un momento fenza vegUare fopra de’ loro

andamenti ?

Dïcea :

Chiunque ferba in cuore buona intenzlone, puô ftar certo che il Cielo proff

perandolo ,
felicitandolo , lo ricompenferà infallibilmente. Noi ogni giorno prefa

la corona di Fo in mano , feorrendone con preci U grani , facciamo quefto con

merlto
,
perche abbiamo intenzione di bene operare. Se al contrario non voleffimo

tor via dal noflro cuore 1’ intenzione di mal fare , a che fervirebbeci prendere

la corona, e contarne tutti i gtani?

Dicea :

, Cli uomini d’ oggi giorno, chiamano purificazîone, 1’ afiinenza dalla carne; gK

anfiçhi in purihcandofi non faprei fe infierae vi unilTero taie afiinenza. Nell’ I-kïn^;

Hi-tiu diffe : « col purlticarfi ed aflenerfi
, maravigliofamente fece conofeere la fua

virtù ». Quel che qui dicefi purificarfi, in altro non confifie, che in tenere fempre

ben compofti gli affetti del cuore , e rifecarne ogni difordine. Quel che dicefi afie-

nerfi
,
altro non è che il reprimere i penfieri di un cuore che fenza legge e fenza
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dons de fon cœur & en bannir tous défordres. S'abjlenir n’eft

autre chofe que réprimer les penfées de fon cœur qui feroient

contraires aux loix & à la vertu. Les anciens ne paffoient pas un

jour fans fe purifier & s’abftenir ainfi. Préfentement les hommes
obfervent le jeûne de certains jours & ne fe comportent pas comme
les anciens. Le jeûne , de quelque façon qu’on entende ce mot,efi

véritablement une bonne œuvre : mais je ne fais fi les jeûneurs

modernes y joignent l’intention férieufe de réformer leur cœur , com-

me faifoient les anciens.

Il difoit :

Il y a des gens qui n’apperçoivent jamais les bonnes qualités des autres

,

qui remarquent leius vices, leurs moindres défauts,& quife réjouiffent

des malheurs & des humiliations d’autrui ; ce font des fous qui femblent

faits au rebours des autres hommes. Gardez-vous avec foin de les imiter.

Il difoit :

Dans les commencemens de notre Dynaftie , lorfque quelqu’un

€toit attaqué de la petite vérole, on ufoit de mille précautions
, ôc

ordlne fi divaga. Gli antichi non lafciavano palTare un folo giorno
, in cui cosi non

fi purificafiero : non eravi un folo giorno, in cui non fi afienefiero. Gli uomint

poi de’ nofiri tempi , ne! taie e tal giorno dicendo di voler digiiinare o afte-

nerfi dalle carni
, in ciô dire moftrano di operare diverfamente da quel che faceano

gli antichi. In qualunque modo fi fia , il digiuno veramente è opéra buona : quefto

buon penfiero nafcendo nel cuore umano dee produrfi in elFetto. Non sô perô

fe quefii raoderni digiunatori abbiano poi intenzione feria di rifonnare
, corne

ufavano gli antichi , i loro cuori.
'

Dicta. :

Il penfare degli uomlni non è in tutti un folo. Evvi taluno che non fi ricor-

derà mai delle buone qualità altrui
,
laddove fi ricorda fempre de’ vizj e difetti

altrui. Se mai avvenga
,
che ad alcuno accada alcun malore , e gliene ricondi

vergogna
,
quefio tofto ne gode

, ne tripudia , corne le trovata aveffe appunto

qualche cofa tara e preziofa. Tal fatta di gente, che de’ malori altrui fi compiace ,

delle altrui difgrazie fefiiggia
,
non sô che intenzione abbia mai. Sono efpreffa*

mente forfe nati per mofirarfi firavaganti
, ed al roverfcio degli altri uoniini ?

Da quefio modo di operare , voi dovete con ogni impegno guardarvi.

Dicta :

iu i princîpj délia nofira dlnafiia
,
lorchè efciva fuori il vajolo , i nofiri antî-

chi vecchj ufavano mille cautele, e molto ne temeano. Sotto il mio regno efisn-
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on craîgnoit beaucoup. Le moyen de l’inoculer s’etant trouvé fous

mon régné
, je l’employai pour vous

, mes fils , mes filles & vos

enfans ,
vous eûtes la petite vérole la plus heureufe. Les qua-

rante-neuf bannières des Mongous

,

ÔC jufqu’aux Régulas des peuples

Caicas

,

ont fait ufage de l’inoculation & tous ont été parfaitement

guéris. Dans les premiers tems que j’en fis faire l’epreuve fur une ou

deux perfonnes , les vieilles femmes me taxoient d’extravagance & fe

déchaînoient contre l’inoculation ;
le courage que j’ai eu de la faire

pratiquer , a fauve la vie &C la fanté à des millions d’hommes
,

c’efi une chofe bien importante dont je m’applaudis infiniment.

( La phfife fuivante n’eft pas dans le texte chinois , mais dans le texte tartare,

Je l’ai traduite ici, parce qu’elle eft plus conforme à l’efprit de Kam-hi.)

Les vieillards regardoient comme une précaution nécelTaire de ne

point aller dans les malfons où 'etoit la petite vérole ; ils n’ofolent

même en proférer le nom ; ils s’abftenoient de beaucoup d’expref-

fions qu’ils regardoient comme de mauvais augure : àpréfent on ne

fait plus aucun cas de tout cela.

Il difnt :

Un feul mouvement du cœur de l’homme
,
produit à l’infiant la

.U. I Müii.im Iilwiiit Mil II I I — .n n,
, ^

dofi trovato II modo d’ Innedarlo
,
procurai che s’ Inneftaffe in voi altri

, nelle

mie figlie ,
e ne’ voftri figlioli

, fortinne feliciffimo il vajolo. Al prefente le qua-

rantanove bandiere de’ Mongù
, per rino i regoli de popoli Calca tutti hanno fàrto

ufo di quefta inoculazione. Tutti quelli , nelle cui perfone fù ineftato il vajolo,

tutti fono guariti. Ne’ primi tempi, quando incommincial a farne la prova fopra

lino o due ,
le vecchie donne d’ allora

,
tacciandomi di ftravagante , non voleano

che s’ inneûaffe il vajolo
;

io con gran coragglo facendolo innedare,h6 confer-

vaîa l’ integrità corporale e la vita a parecchi miglioni di uomini
: quello dee forfç

fiputarfi per cofa di poca importariza ?

( L’ aggiunta, che fegue non è nel tefto cinefe, è fibbene nel tefto tartaro, da cui hô
fatta tutta la traduzione perché più conforme alla mente di Cam-hi.

)

Nella cafa ove era attualmente il vajolo
,

i noftri vecchj flimavano n ecelTaria pre-

çaudone il non andarvi ; nel parlare non ofavano nominare nemmeno il folo

nome di Vajolo ; fi afteneano da moite efpreffioni corne important! finiftro augurio.

Pra di tutto cib non fe ne £à cafo alcuno.

’Dkea ;

L’ iioçîo con un folo movimento del fuo cuore, glà hà formate un penCeroi

penfée.
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penl'ée. Celui qui dans cet inftant s’appercevant qu’elle n’eft pas

conforme à la droite raifon
,
la réprimera

, ne fe fera point écarté de

la vertu. Il ell écrit dans le Choii-king. « Le fage même deviendra

» vicieux, s’il ne met pas un frein à fes penfées. L’homme vicieux

M qui faura les contenir deviendra bientôt un fage ». Si on examine

févérement avec tranquillité fes penfées , au moment même qu’elles

naiflent
,
on n’aura jamais à rougir devant fes fupérieurs ni fes

inférieurs ,
on doit véritablement y employer toutes fes forces. Les

anciens pour bien régler leurs cœurs etoient toujours en garde con-

tre leurs penfées. Ils les reftifoient à mefure qu’elles fe formoient
;

& ils font parvenus par ce moyen, fans grands efforts, à acquérir un

grand mérite.

IL difoit :

L’homme fage & prudent n’eft pas tel à fa naiffance
, mais il le

dcAuent par les foins qu’il apporte à fe perfeélionner. Il devient

-

homme de bien en prenant fa confcience pour guide , d’homme de

bien il devient fage , de fage enfin il parvient à être faint
, c’eff-à-

r effere il penfiero retto o non retto , ftà in un’ iftante. Se taluno in quel mo-
mento accorgafi elTer’ il penfiero un poco difcordante dalla retta ragione

, e tofio

il rettifichi ,
coftui certamente puo dirfi che non fi fia fcoilato molto dalla virtù.

Nel Sciu-king fi dice « Il favio
,
per favio che fia

, fe lafci la briglia fciolta a’ fuoi

penfieri ,
diverrà prefto viziofo : laddove il viziofo fe pofla tenere a freno i fuoi

penfieri , arrivera prefto ad effer favio ». Lorchè il penfiero appena incomincia

a nafcere , fe tofto fi trartenga quietamente, e fi efamini feveramente nel fno

produrfi
,
certamente ne prefto i fupetiori ne prelTo gl’ inferiori avremo occafione

d’ arroflirci. Queft’ è veramente 1’ opéra in cui dobbiamo impiegare le noftre

forze tutte. Perciô gli antichi , nel regolare il loro cuore , incominciarono fem-

pre dallo ftare in guardia fopra i loro penfieri. Perché non per anche ben for-

tnato il peiifiero , fubitamente lo arreftavano , fenza coftar loro gran forza fi

procacciarono gran merito.

Dicea :

L’ uomo favio e prudente non è taie per nafcita, mà per l’ impegno che ufa

egli di accumularfene i meriti. Dali’ eftere uomo che fegne la propria cofcienza
,

arriva ad effer’ uomo da bene ; dall’ effere uomo da bene , fale ad eftere fapientei

dair effer fapiente in fine diventa fanto
, o a tutti fuperiore in ogni genere. La

differenza di quefti ordini
, e gradi ftà appunto nella piii o meno forza che fi

adopera in imparando. Diffe bene Mong-t^e
; perfino 1’ amore fi perfeziona coIIq

Tome IX* P
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dire ,

fupcrieur à tous en tout genre. La cliircrence de ces- rares de-

grés vient du plus ou moins de forces: qu’il emploie pour y parvenir.

Mong-iie dit avec raifon
,
qu’enfîn l’amour s’'accroîî'par l’habitude. Ainfi

quiconque defire acquérir la vertu ,
doit indifpenfablement s’appliquer à

en contrafter l’habitude
,
s’exercer fans ceffe à en pratiquer les acles

d'ans toute leur etendue, & y rapporter unïverfellement toutes fes

aélions : h jufqu’à la mort, il n’abandonne pas fon entreprife ,
il

acquerra chaque Jour un degré de perfeclion. Pour arriver au plus

haut point de la perfection
,

il ne faut pas s’arrêter un moment ; l’exer-

cice continu aidera l'es progrès
; fes lumières augm-enteront de plivs

en plus ;
Sc de vertus en vertus , fes mérites deviendront infinis.

Il difck Z

Je ne me fuis jamais accoutumé à boire du vin ni de feau' de-vie >

quoique j’aie afiéz de plaiur à en boire. Après mon dîner , ou les

jours de cérémonie
,

fi je me trouve à q’ueique feftin
,
j’en mets feu.^

lement fur le bord de mes levres , ce qui fait qu’on peut dire vraiment

que je n’en bois pas. Le trop grandufage du vin trouble tellenrent les

i

fpeiïb. efercitarfene gli atti fuoi. Or perché chlunque fi propone di accumulrr

meriti e fare acquiflo dl virùi , deve indifpenrabilmente a&ticarfs di contrarne

fcen bene l’ abito
,
perciô chL bà ferla intenzione di giugn.ere ad effere uomo

probo, dal bel priiicipio cooviene die con frequenza , ampiezza
, univerfalirà.,

e fenza interruzione pratichi gii atti delle vlrdj. Ss poi üao alla morte non abbaa-

doni r Imprefa , allora ogni dl , ogni raefe aimienterannofi in. lui i gradi dl perfe-

zione. Per arrivare al fomiuo apice délia perfezione , non bifogn.a
,
tantinello che

fia ,
far pofa ; fe non fi. farà pofa , vi s’ inûfierà più Inngamente

; fe più lungamente

infifteraffi in qiiefio fludio
,

manifefi© apparà il ûio progrefib ; fe il progreflb

apparifca, efienderalîi ben più avanti il fuo faperej fe il. fuo fapere. eftendafi bea

avant!
,
grave e generofo addiverrà

;
fe grave e generofo addlvenga

, tara tofto

air eccefib intelligente :A fuoi meriti,, e’ mezzl die’ impiegherà, non avraimo cect

tamente. mai fine.,

Dicea :

lo fino da giovane non fbno fiato mai portafo a berc vin© ed acquavite ; febbene

fappia berlo
,
iô perô non lo bcvo. Qiiando ho finito di pranzare , o fe ne’ giornî

più lieti dell’ anno ni’ Incontri in qualche feftino
,
ne gufio a fîor di labbra una

plccola tazza
; e; cio perché ? Perché fe alciino dice non voler bere vina o acqua-

vite per tantiiiella cbe fia
,

lofio dicefi che cofliû è afteniio.. Chi corne me
, la.

îtere. vino, ed acq^navite., e noa ne beve, allora puô- veraniente dùfl di lui , ch^
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idées
,

qu’il rend fourent ftiipide & infenfé , ou il occafionne des

maladies & d’autres accidens. Il efl confiant qu’il ne peut procurer

aucun avantage; & c’efi pour cela que Yu-ouang, de la Dynaflie des

Hia^ avoit défendu rigoureufement que l’on fît aucuns vins agréables.

IL difodt :

Si on veut examiner comment l’ufage du vin s’efi introduit , on

vxrra qu’on ne s’en fervoit que pour lacrifier aux Efprits
,
pour ra-

nimer les vieillards
,
pour faire honneur à fés hôtes , & communiquer

réciproquement la gaieté & le contentement. On doit , non s’en in-

terdire abfolument l’ufage , mais ne pas tomber dans l’ivreiTe, difiin-

guer les momens , & éviter la perte du tems.. Les anciens Empereurs

avoient établi quelques cérémonies où il etoit permis de boire du

TÔn. Lorfqu’un prince traverfoit les états d’un autre prince, le maître

des cérémonies afîîfioit à leur entrevue ,
afin d’examiner s’ils fe ren-

doient mutuellement les égards convenus pour le falut
,
la préféance ,

&c. Pendant ce tems un. autre Mandarin comptoit les verres de vin

que buvoient les princes ; ils etoient limités à trois , & aucuns

n’ofoient paffer ce nombre. Hélas ! aujourd’hui les hommes boivent

non ne beve. Per lo più quelli che fono adcletti al vino ed ail’ acqnavite
, hann»

dal vino d ofFiifcato il cuore , che ne divengono poi dolidi e raentecatti
; e fe

aquefto non arrivjino
,
incorrono in malattie ed altri inaiori. In verità non è cofa

que/ta che rschi ail’ uomo akiin yantaggio,. Perciô Yu-ouang délia dinaftia de’ Hia.

con rigorofo divieto proibi che d faceffe -akun vino gudofo.

Dicea :

Se efarninar vogliad il dne per cul da principio d è introdotto 1’ ufo del vino;

îrov.erafîi che folo per facridcare agli fpiriti
,
per nudrire i vecchj

,
per falutare

gli o^iti, per corarnunicare con altrui la propria perfonale contentezza e giub-

bdo
, d è introdotto. Sebbene non paja doverfene interdire affatto 1’ ufo ; tuttavia

neppur convlene di fieguito e repplkatamente tanto berne, che d pervenga ail’

ubbriachezza
, e fenza far tüAinzione di tempi , e con gran pregidiuzio del rifpar-

m'io. Percib gli antichl imperatori hanno fiabilité akune ceriraonie ove lecito fia

far’ ufo del vino. Lorchè un principe pafTaVa per lo flato di un’ altro
,

nel falu-

tard fcambievolmeote
,
nçl fard la riverenza , ceder il paflo , falire, fcendere ,

dovea affiftere il prefetto delle cerinionie
,
per efamlnare fe i due principi con cor-

tefia ed affabilita’ mutuamente d corrifpondeano; mentre intanto da un’ aUioMan-

darino ajutante d contavano i bicchieri che da due principi d beveano di vino ;

erano Jimitati a trè foli
, e non vi era chi ardiiTe paffare oltre a tal numéro.

P 2
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jufques dans Fivreffe même ,

& ne s’arrêtent que par l’impoffibilîté

de boire davantage. C’eft bien foiivent par cette caiife que les en-

fans & les freres cadets des maifons opulentes ruinent leur famille

,

diffipent leurs patrimoines , & contraclent des maladies & des infir-

mités habituelles. Les pauvres
,

les ouvriers , ont à peine gagné quel-

que argent
,
qu’ils achètent aufii-tôtdu vin ^ s’enivrent, & finirent par

tomber dans la plus alFreul'e mifere. Dans un livre de la Dynaftie

des Tckcou, un edit contre le vin s’exprime ainfi : « fi nos peuples ont

» à préfent un efprit de rébellion & de tumulte
; s’ils ont perdu

» prodigieufement de leurs vertus & de leurs principes : on doit

» en attribuer la caufe à l’effet du vin ».

Il dijoit :

Tous les hommes ont l’idée de la raifon & de l’equité gravée au

fond de leur coeur. Il n’y en a aucun qui fafle le mal pour le plaifir

de le faire , ou , s’il y en a ,
il ne s’en trouvera pas deux fur cent ;

encore fera-ce par quelque caufe particulière : foit que s’abandonnant à

leur façon de penfer ils fe conduifent fuivant leurs caprices
, foit que

fe livrant à l’excès du vin ils commettent dans l’ivrefTe des aftions

Tutto quefto i primi rè
,
per impedire i danni grandi del vino. Aime

! gli uomini

d’ osgi giorno fenz’ alcnna ragione addirittura bevono ; e bevendo, quando fono

già bene ubbriachi allora foltanto lafciano di bere. Se i figlj
, e’ fratelli minori

delle café opulente rovinano bene fpeffo le café
,
dilapidano i patrimcnj

, con-

traggono malattie e abituali infermità
,
tutto procédé da quefta forgente. I poveri

cd i lavoranti apperia guadagnano qualche daiiaro , tollo comprano vino
, ail’

ecceffo fl ubbriacano
,
operando poi male, cadono in deplorabili miferie. Di quefli

tali perché fonovene tanti mai ? Nel libbro délia dinafiia de’ Tceu leggefl un’ Editto

contro del vino ,
e cos'i fi efprime. « Che i nofiri popoli fiano ora tutti in folle-

î) vazione ,
e tumulto

;
e che la loro virtù fia ora onnina.-nente decaduta ; tutto

JJ quefto è un’ effetto del vino jj..

Dïcea. :

Ogni uomo nel fuo cuore ha imprefTa l’ Idea délia ragione ed equità; nott

V hà alciino che tranquillamente operi il male , e voglia di buon’ animo ribel-

larfi dalla, legge di naiura. Eziandio che fiavi taluno di quefli
, in cento fe ne

troverà uno o due al piii, ed anche quefli hanno certo
,

in cosi fare, qualche

niotivo : o fi appoggiano un p6 troppo fuUa loro autorità
,
cd operano a capric-

cio ;
ovvero ubbriacatifi , nel calore del vino prorompono in ifconcie azioni. Quei

che fi confidano fulle proprie torze , fanno perô il modo di temperarfi e^iguar-

«darfi da ogni pericolo qualor vogliano -, gli ubbriachi poi nel fervore del vino



DE CHENG-TZU-(5 uOGEN-HOANG-TI. 117

repréhenfibl'es. Ceux qui fe fient fur leur propre force favent les

moyens de fe fauver du danger ;
mais les ivrognes

, dans la chaleur

du vin
,
ne connoiflent pas la crainte. Cette intrépidité n’ell: pas dans

l'homme : c’efi le vin qui la lui donne ; aufll les anciens rois & les

fages en ont-ils toujours profcrit l’ufage. Les perfonnes accoutumées

à boire avec excès , corrompant leur cœur , finifient par perdre

l’ufage de la raifon , & s’abrutiffent tout-à-fait. On ne fauroit s’affli-

ger affez des déplorables effets du vin : c’eff pourquoi je vous ai

exhortés à fliir ces excès nuifibles à nous-mêmes 6c à nos mœurs.
Il dlfoit :

On doit confidérer les boiffons & les alimens comme des chofes

importantes à la fanté ; fur-tout l’efpece d’eau dont on fait ufage.

J’ai obfervé dans mes voyages , après avoir pefé les différentes fortes

d’eau
,
que la plus pefante étoit la meilleure. Quand j’etois oblio-é

de féjourner dans des endroits où l’eau n’etoit pas bonne
,
je la faifois

bouillir, & prenant la vapeur mêlée avec du thé , je la buvois ainfi

diffillée. Tepfumtampa (i) Coutouctou
, avoit bu ainfi pendant plufieurs

années la vapeur de l’eau qu’on faifoit bouillir exprès.

non hanno nemmeno im tantinello di paura. Quefla intrepidezza non nafce dafr

nomo ,
ma nafce in lui dal vino. Pcrciô dagü antichi rè fu tempre tenuto lun^si -

il vino -, e da’ favij fù fempre proibito. Le perfone addette al bere
, fe fenza fa-

zietà fl diletteranno nel.vino
,

ottenebrando e corrompendo il loro cuore a

•forza di maneamenti , e trafcorfi verranno a perdere affatto la ragione iftelfa
, c

la maniera di operare da uomo. Puô mai abbaPanza compiangerfi la moltitndirie

delle virtù diùrutte tutte dal vino ? Percib io parlando con voi , e a più riprefe idruen-

dovi
,
vihô fempre efortati a non darvi a quefto vizio del vino

; perché non v’ é cofa

più efficace per nuocere alla propria perfona , e per difordinare le proprie azionw
Dicea :

L’ uOMO fe confervare eî voglia la propria fanità
, dee riputare il bere ed iÜ

mangiare, per cofa di grande importanza. In primo luogo affai preme di che qua-
lità fia r acqua onde fi mitre. Io perché ho viaggiato per moiti liioghi

, pefando
ogni foria di acqua, grave e leggiera

,
hô offiervato

,
che la più pefante é la

migliore. Se poi mi abbattera in un luogo cve 1’ acqua non foffie inolto buona,,

facendola bollire
, e prefini i vapori infieme col thé, cosi diùillata la bevevo,

Tepfuntampa ( quefto nome fignifica capo de Lama ) CutuElu per più auui ave3=

pure cosi bevuti i vapori dell’ acqua fatta appoftatamenie boliire.

(i) Ce nom lignifie Chef des Lama^
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IL difoit :

J’avois coutume d’aller pafTer les étés à Cara
^
ville de Tartarie ,

pour éviter les grandes chaleurs , & je m’amufois fouvent à me

promener fur les bords du fleuve Gcho
, & à y pêcher. Si j’apper-

cevois parmi les Sia ou les autres perfonnes de ma fuite , des jeunes

gens qui ne favoient pas nager, je craignois pour eux & ne les per-

dois pas de vue : auffi ai-je fait apprendre à nager à mes fils de fort

bonne heure ; 8c quand ils ne nageroient pas bien
, ils en fauroient

toujours plus que les autres. Ainfi quand vous vous promenez en

bateau ou près des rivières, je ne fuis point en peine de vous. Quel-

que peu important que foit l’art qu’on apprend
,

il efi; toujours utile

8ç avantageux. Les vieillards de notre Dynaftie difoient avec beau-

coup de vérité: « un grain de talent ou d’art, porte toujours profit

» à celui qui le poffede »,

JL dif'nt :

Le bas peuple 8c les eunuques ont l’habitude d’injurier les gens à

qui ils parlent
,
8c n’ouvrent pas la bouche fans proférer un jurement.

Nous autres Souverains trouvons ces termes très-indécens. Si mes doniefi

tiques commettent des fautes légères, je les en reprends moi-même;

fl elles font graves ,
j’ordonne qu’on les châtie. A quoi ferviroit de les

Dicea ;

I O per vita e il gran calore di eflate
, cro coftiiiMato ad andare alla cirrà Cara.

în Tartaria , e per ricreazione talvolta girando intorno al fiume Geko per pef-

care. Se per cafo mi accorgero akun ginvane effere tra i Sij. o altra mia genre

diguàrdia, che non fapefie nuotare , li compativo , e flavo fempre in penfiero

per etruPercio hb prociirato che i miel figlj
,
fmo da piccoli

,
imparalTero a nuo-

tare
;
febbene non ne fappiano molto. pure ne fanno plü di- altri. Sicchè quandd

fulle hardie voi valicate i fiimi non ifto piinto in pena di voi. Da ciô fi rileva , che

q^alimcpie fiafi 1’ arte che dall’ uomo fi apprenda , fempre gli è giovevole e vantag-

giofa. I vecchj délia nofira dinaftia foleano continuamente dire « un granello di talento

» O arte che fi pofiieda, porta fefupre utilità alla perfona ». Quefto dett.o è troppovero,

Dicea :

Quella balTa genre oitre i confiai , e H eunuchi fono cofiumati ad ingiuriare le

perfone , e per giurare non hanno chi li pareggj; aprendo bocca, tofto prorom-

pono in parole offenfive. Noi che fiamo Sovrani
, riputiamo tal cofa per indecente.

Se per forte la feryitù commetta qualche piccolo fatto
, io la riprendo

;
fe la colpa

fia notabile , ordino che fi percuota : l’ingiuriarla a che ferve f AU’ impenfata farfi
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injurier de s’expoler à fe iervir

,
fans y penfer

,
de termes malhonnêtes }

Si vous avez du fens ,
reflbuvenez-vous bien de cet avertifTement.

IL difoit :

Il n’eft pas au pouvoir de l’homme
,
quel qu’il foit

, d’aimer ou de

haïr ; mais la vertu confide à fe rendre maître de fes pallions. S’il

aime le bien & hait le mal ,
fon coeur ne fera jamais féduit: il laiffera

appercevoir fon caraôere dans la gaieté comme dans la colere : il

peut au milieu des plaifirs lui arriver des occafions de fe mettre en

colere ; de meme qu’étant en colere il peut lui furvenir des raifons de

fe réjouir. C’elb pour cela qu’il ed dit dans le Ta~hio
,

il eft difficile à

«pli que ce foit de s’affliger, fe mettre en colere, aimer & fe réjouir

fuivant la droite raifon &; comme il convient ; & cela ell très-vrai.

Il difoit :

Tout homme jeune ou vieux, fans diflinêrion
, doit en ce monde

être à tout moment firr fes gardes &; dans la crainte. CGng-t:^e dit :

« le fage craint les Grands
,

il craint de s’écarter de l’attention qu’il

» doit aux ordres du Ciel ». Ce grand homme fe fert de ces termes ,

crainte & attention : fi en tout tems & en tout lieu nous confervons

rette crainte cette attention ,
non-feulement nous n’offenferons

ufcir di bocca termini mal fonantl e difonefti, che v’ hà di biionoi' Voi fe avetgr

fenno, procurate di ricordarvi di qiieflo mio awertimento,

Dïcea ;

L’ uomo, qualunque egli fia , non pub fare a meno di naturalmente non amare,

O non odiare : nià nel vincere la propria pafîlone
,

qui ftà la virtii. Se vedufo

il vero bene , fi ami ; fe conofciuto il vero male , fi odij : il noflro ciiore non potrà

effere fedotto giammai. Quel che nell’ uomo avviene riguardo ail’ allegria
, accaJe

pure rifpettivamente délia collera. Nell’ iftante in ciii è allegro, non puô non ira-

batteifi in occaftoni d’ incollerirfi : nel momento in cui ftà in collera, non pua
non incontrarfî in qualche cofa onde rallegrarfi. Percîo nel Ta-shia diceft efter’ aftâi

difficile a chicchefia, l’affiiggerfi e. 1’ incollerirft ,
1’ amare el rallegrarfi retta-

mente e corne fi- richiede. Cio difle egli, ed è vero.

Dicea :

L’ uomo cke vive in quefto mondo, ffinza diftinzione di veccfiio o giovane
, deve

afîblutamente ad ogni ora e momento ftare in vigilanza, e timoré. Perciô Cong-tt^g

dicea-: « il favio fempre con timoré hà la fiia mira e attenzione ail’ ordinazione

» del Cielo, e ftà in timoré de’ grandi », di quefti termini di timoré ed atterr-

lions fi. fe/vi quefto grand’ uomo. Se noiin ogni tempo, e in ogpi lucgo ftarcmo
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pas nos ancêtres & nos fupérieurs , mais nous ne manquerons même
pas à nos amis ; de plus l’un & l’autre feront utiles à notre fanté :

l’expérience nous fait voir des gens parvenus à un âge très-avancé

,

parce qu’ils n’ont point perdu de vue cette attention & cette crainte ;

ils s’interdifoient de l’excès d’alimens & de boiflbn , & n’auroient

jamais outre-paffé la quantité qu’ils s’etoient prefcrite. S’ils apportoient

ces foins auxchofes indépendantes des affaires publiques , on peut juger

quelle devoit être la crainte ôc l’attention avec lefquelles ils s’acquit-

toient de leurs devoirs.

Il ^difoit :

Les paroles & les préceptes des anciens fages font tous écrits

dans les livres claffiques ; leurs aélions de vertus font confacrées par

î’hlfloire :
qu’on ouvre ces livres

, on y trouvera fur le champ des

chofes utiles. Quoique vous ayez toujours beaucoup lu
,
que vous

ayez enfeigné à vos freres cadets & à vos enfans ; vous devez

regarder les livres clalîiques comme les feuls néceffaires. La poéfie &
l’elégance de la compofition conviennent à un homme lettré

; mais

fl vous vous famillarifez avec les livres claffiques & d’hifloire
, vous

’

vous trouverez infenfiblement en état de faire l’un ôc l’autre. Gardez-

pure in aîtenzione e timoré, non folo non offenderemo i noftri maggiori e fupe-

l'iori , mà nemmeno difetteremo alcun poco co’ noftri amici. Oltre di ciô quedo

affaiffimo conferifce alla falute corporale. Si vede per efperienza, che moiti fono

giunti ad età décrépira. Perché mai? Perché fono ftati fempre in attenzione e

timoré. Si proibivano la troppa quantità di cibi e di bevande ,
e non fi farebbono

mai indotti a forpaffare di tantinello la dofe da fe ftelTi prelcrittafi. Se ftando quefti

difoccupati nell’ antico loro foggiorno cosi faceano , lorché erano in impieghi

pubblici piiô bene intèTirfi quanto grande dovea elTere la loro attenzione e timoré

îieir adempifê agli obblighi loro.

Dicea :

Le parole e gl’ infegnamenti, che hanno dati li antichi favj , fcritti fono tutti

ne’ libri clalfici : le loro azioni poi virtuofe fono regidrate nell’ idorie. Aprand

tali libri e troverafli ben fiibbito grand’ utile. Voi fcbbene abbiate fempre letti

libri, tuttoché ammaedrati ancora abbiate i vodri fîglj
, e fratelli minori, dovete

folo riputar per necedarj libri cladici. Il far verd , lo fcrivere eleganti com-

pofizioni
,
quantunque da opéra di uomo letterato , contuttocio fe v' impratichirete

de’ libri cladici e dell’ idorie, da per voi delà di manoin mano vi troverete in idato

di poter fare e 1’ unp e 1’ altro. Dovete ben guardaryi di permettere ad alcun

VOUS
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TOUS de permettre à vos enfans la lefture des Romans : ceux qui font

manufcrits ou ceux qui font imprimés ne contiennent pas l’ombre de

la vérité ; s’ils les lifent , & qu’ils les prennent pour vrais
, ils vou-

dront follement les imiter , & ils ne comprendront point les com-
paralfons

, les allufions
, que l’auteur a eu deffein de faire. Ce que Je

vous dis-là eft très-important pour l’inftrudion de vos enfans ; faites-

y grande attention & fouvenez-vous en bien.

Il difoit :

La doftrine contenue dans le Chi-king nous vient de tradition

très-ancienne. L’Empereur de la Dynaftie Yu ,,fit furintendant de la

mufique un nommé Quel , & voulant qu’il inftruisît les enfans des

Princes & des Grands
,

il lui dit de leur rendre fes penfées en vers :

fans doute parce que les vers fe gravent plus aifément dans la mémoire.

Fu-tie en ayant retranché une partie, en forma un recueil de 300 pages

ou chapitres, y joignit une introduftion & des notes, &, pour ainfi

parler ,
embellit cet ouvrage des plus agréables couleurs. La partie des

vers prife des chanfons qu’on avoir coutume de chanter dans les châ-

teaux & dans les chemins publics ,
il l’appella Fong; celle qu’on chantoit

en chœur dans le palais impérial, ilia nomma Ya; 6c donna le nom de

Song à celle qu’on chantoit durant les facrifices, dans les temples du Ciel

voftro figlio il leggere libri di Romanzi : in tali Romanzi ftampati e manofcritti

non v’ hà una menoma particella di vero
;

fe accada che taluno legga
, creden-

doli per veri, fenfa fenno vorrà operando imitarli. Comprende forfe coftui i

paragoni, le allufioni che 1’ autore di quel Romanzo hà pretefo di fare.^ Quefto

che vi efpongo è 1’ importante modo d’ iftruire i figlioli; voi fatevi bene atten-,

lione ,
e ricordatevene.

Dicea :

La dottrina contenuta nello Sci-kîng, viene da antichlflima tradizione. L’ Intpe-

radore délia Dinaftia lu deftinô per fopraftante délia mufica un certo nominato

Quei^ e volendo ch’ iftruliTe i figli de’ Principi, e de’ Grandi, gli diffe: « fpiegate

n loro i voftri concetti in verfi ». Forfe
, credo io, perché quelle che è parte di

un felice naturale e intendimento , fe non trova ove appoggiarfi, prefto fi diflipaj

laddove fe tali iftruzioni raccolte vengano in verfi , dalle parole in iferitto
,
dure-

volmente vie più fi manifeftano. Dacchè Fu-t^e

^

troncatane una parte, ne compilé

una raccolta, e delle 30o pagine o capitoli formatine, ne fece effo 1’ introduzione

,

e le note, orné, per cosi dire, di vaghi colori quell’ opéra. Quella parte di verfi

prefa da cantici foliti cantarû ne’ caftelli e nelle vie pubbliche ,
la chiamô Fon^.

Tome IX. Q
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6c dans les M/ao des Ancêtres. Ces vers contenant la louange & le

blâme ,
femblent un miroir

,
où l’on apperçoit le bien ôc le mal

de ces tems recules. En obfervant la Juùeffe, enfuite les défauts de

ees vers , on peut diflinguer l’accroiffement Sc la décadence des arts.

On verra comment on chantolt en devant les offrandes, on jouoit

de la flûte en les abaiiTant, on uniffoit les voix aux inftrumens quand

on commerçoit les eloges. Les vertus de nos Ancêtres paroifloient

alors dans leur plus grande fplendeur. Mille ans encore après, au moyen

des paroles qui nous font connoître le cœur 6c l’intention de nos

aïeux ,
on peut en quelque forte les reproduire au monde , examiner

leurs aélions chacune en particulier, &c déplorer leur perte. Ceux qu’on

appelle de la feéle de Fu-t^e^ dans leurs introduétions ou difcours pa-

négyriques ,
louent par-deffus tout le Chi-king. Par exemple : le Ta-hio^

le Tchong-yong i le Hiao-kmg
,
à chaque page & d’un bout à l’autre

rapportent des morceaux du Chi-kingj 6c en parlent avec doge 6c

tendreffe. On voit par-là que les Anciens ne pouvoient fe détacher

un moment de ce livre. Je penfe fouvent à l’inflruéfion donnée par

Pé-Ju en traverfant le palais impérial. « Pourquoi n’enfeignez - vous

ÿf pas à vos enfans la doéfrine du Chi-king? » Je ne puis me laffer

Quella che ben difpoda folea a pUi cori cantarfi nel Palazzo Impériale, nominolla

Ja. Quella che nel templo del Cielo, e ne’ AUjo de’ Maggiori in iacrificandofi

ufava cantarfi ,
1’ appelle Song. Nel vedere in tal libro i verfi in Iode ed in bia-

fimo, fembra che corne in uno fpecchio fimanifefti el bene e ’l male di quel tempi.

AU’ oflervarne la giuUezza, e poi il viziofo métro
,
pare poterfi a fufficienza diflin-

guere il riforgimento c la decadenza delle ani. Se fi miri corne in alzandofi 1’ offerte

carnaval!
,
in abbaffandofî le medefime davafi fiato a’ flauti, e incominciavano toffo

ad unlrfi le voci co’ fuoni in Iode ed encomio : i meriti, e le virtù de’ Maggiori,

tutte per certo fpiccavano nel loro maggior luffro e fplendore. Mille anni ancor

dopo , mediante le parole che ci fanno conofcere il cuore e 1’ intenzione de

noffri antenati, fi puo in certo modo quafi riprodurli nel mondo, ad-una ad unît-

elaminar le loro azioni , congregarli infieme e compiangerne la perdira. Quella

che dicefi la fetta di Fu-tie

,

nelle fue introduzioni e difcorft pane,;irici
, fopra

tutto loda WSci-king: per efempio nel Ta-hio

,

nel Tciong iong, nel Hho-hing

,

a ciaf-

cuna pagina fino al fine, porta Iguarcj di detto libro ene parla cpn tenerezza,

c li loda. Da ciô ben vedefi che li antichi anche per breve fpazio di tempo non

poteano diffaccarfi da quefio libro. Ogni quai voua io ripenfo ail’ ifiruzione data

già da Pe ju in paffando pel Palazzo impériale « perché non inlegnate a voilri
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de répéter à ceiLX dont le génie eft enclin à l’etude

, que celle du
Chi-king eft de la plus grande importance.

Il difoit :

Le livre nommé Li-ki eft d’un grand prix , & contient les moyens
de conferver la gravité & de compofer fon maintien. On peut même
dire qu’il renferme la fource des grandes adlons

, le principe de

rheureufe réforme des moeurs du peuple. Ce livre préfente environ

trois cens efpeces de coutumes. Les cérémonies extérieures qu’il pref-

crit montent à trois mille : les grandes font : la maniéré de porter

le bonnet , de contrafter les mariages , de s’habiller de deuil , de

facrifier, d’incliner la tête jufqu’à terre par refpeft, de régler les

fiançailles , de décocher les fléchés , & d’ordonner les feftins
; les

petites donnent la maniéré de courber les flancs &: d’elever les

mains pour faluer fes égaux , de céder le pas , d’avancer, de re-

culer ,
de boire , de manger ,

de fe lever en pied & de s’afTeoir. L’ob-

fervation de ces réglés fait dlflinguer parfaitement le Souverain
, le

fujet , le fupérieur& l’inférieur , le mari& la femme
,
les domefliques&

les etrangers. Le pere & le fils , le frere aîné 6c le cadet
, les parens 6c

les alliés , vivent dans une harmonie parfaite en s’y conformant. C’eft

delà qu’on a dit : « ü l’on obferve le cérémonial dans la conduite

» fie.lj la dottrina dello Sci-hing »>; non poflb a meno dl non inculcare a chi per

genio fl applica allô Audio , che 1
’ apprendere lo Sci-king , è fomraamente importante.

Dicea :

Il libro nominato Li-ki è di fcmmo rilievo per H uomini ; è di un grand’ ufo

per mantenere nella propria perfona la gravita, e compoAezza; anzi piiô dirfi la

forgente di nobili azioni in fe AeAb, e il principio délia riforma
, e felice cambia»

mémo di coAumi ne’ popoli. Le fpecie di coAumanze che fi racchiiidono in tal libro

fono 300 incirca. Le ceremonie eAerne che fi prefcrivono
, arrivano fino a 3000,

Le grandi , fono fopra il modo di portare il berretto
,
contrarre matrimonio

, veAire a

lutto ,
facriAcare, inclinare Ano in terra lateAa per riverenza, determinare'li fponfali,

fcoccar freccie ,
ed apoarecchiare conviti. Le minori poi, danno i precetti del modo

di curvare i Aanchi ed alzar le mani in falutando li eguali,di cedere'altrui il paAb , ii

avanzarfi.di retrocedere, dibere, di mangiare,di alzarfi in piedi, edi porA a fcdere.

Il Sovrano ed il fuddito ,
il fupenore e l’ inferiore ,

col praticare tali regole trà di loro

,

fl dîAinguono. Il marito e la moglie, i domeAici , e U eAranei, infiAendo su quelle

regolg, fl differenziano ottimamente. Il padre el Aglio; il fratello maggiore el mi-

nore , U affini i confanguinei attendendo a queAe regole e coAumanze , vivono

Q 2
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w 6c dans les aûions ,

la vertu que le' Ciel exige de l’homme eft par-

» venue à fa perfeftion. Si l’on obferve ces réglés &c ces ufages

» dans la conduite des affaires publiques , on peut réputer excellent

» & accompli le gouvernement du Souverain ». Le Li-ki a été fait ôc

donné à la poftérité par treize hommes de mérite
,
mais les plus renom-

més font Tai-ie ôc Tai-chmg. Ce dernier a mis au jour quarante-

neuf chapitres ,
& ceux-là s’appellent par excellence le fubllme Li-ki.

Sous la Dynaffie des Han, différens Lettrés ont inféré dans ce

livre ,
de leur propre mouvement

,
quarante-fept autres chapitres

,

oîi ils n’ont fait que raffembler & nous tranfmettre les opinions

des plus favantes ecoles. Cette partie eû intéreffante auffi pour la

direétion du corps & du cœur humain. Après avoir bien appris les

autres livres clafliques , vous ne pouvez vous difpenfer d’apprendre

auffi le Li-kh Cong-t^c a dit : « celui qui n’etudiera pas le Li-ki, ne

>> pourra jamais parvenir à rien » ; il eff donc néceffaire d’y apporter

beaucoup d’application.

IL difoit :

Quoiqu’il ne convienne pas à nous qui fommes maître de l’Em-

pire , d’ufer de trop de févérité envers nos domeftiques
, il ne feroit

in perfetta armonia. Perciô è dette : « fe ne’ portamenti e ne’ gedi fi oflervi il

» ceremoniale, la virtù che dall’ uomo efige il Cielo
,
già é pervenuta alla fua

» perfezione. Se nel maneggio degli (affari pubblici fi feguano quefti ftatuti e rid

» civili,il governo del Sovrano pu6 riputarfi per eccellente e compito ». Quefto

libre Li-hi tuttechè da tredici valenti uomini fia fiate formate e tramandato

a’ pofieri; tuttavia i più rinemaii fene Tae-de, e Tae-fceng. Tae-fceng hà dad alla

luce quarantaneve capiteli
,

e quefii prepriamente fi chiamane per eccellenza il

fublime Li-ki. Oltre di cio, febbene fotto la Dinaftia de’ Han, varj Letterati, di pro-

prio moto loro, abbiano inferiti in quefio libre altri quarantafette capiteli o pagine,

non avendo fatto effi altro che trafiiiettere a noi , e ferivere in carta
,
le opinion! delle

fapientiflime fciiole
; anche quefia parte è interefiante per la direzione del corpo

e del cuore umano. Voi, dope di avéré ben maturamente imparati gli altri libri

claflici ,
dovete indifpenfabilmente apprendere pure il Li-ki. Cong-t^e dilfe già:

« chi non ifiudierà il Li-ki
, non potrà giammai far alzata veruna » j conviene

dunque impegnarvici afiai.

Dicea :

Noi che fiamo padroni dell’ Imperio
,
contutochè non convenga mofirarci

colla fervltù troppo feveri e rigidi , non è bene per6 1’ ufare coa efli troppa
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pas bon de leur montrer trop d’indulgence & de familiarité. Si l’im

d’eiLX commet quelque faute qui foit pardonnable , il faut la lui par-

donner aiüTi-tôt ; fl la faute doit être punie ,
il faut corriger celui

qui l’a commife ,
en le châtiant à l’inftant même. Le maître ne doit

point conferver de rancune contre celui qui a failli. Si on ne punit

pas le coupable fur le fait , mais qu’on l’injurie & lui marque du

mépris, cette baffe efpece devient trop inquiette, & il en peut réfalter

pour nous de funeftes accidens. Cet avertiffement eff important pour

m.ettre l’ordrç dans votre domeffique : imprimçz-le bien dans votre

efprit.

Il difoit :

CoKG-TZE obferve que « les femmes Si les enclaves font les

» plus difficiles à gouverner ; fi on les traite avec affeûion
,
ils ceffent

» d’être fournis ; fi on les regarde avec indifférence , ils s’en plaignent ».

Cela eff très-vrai. Je m’arrêtois quelquefois dans l’intérieur de mon
palais &: de mes jardins à regarder quelques-uns de mes efclaves

attentifs à remplir leurs fondions
; pour peu que je les récompen-

faffe ou que je leur donnaffe des louanges, ils s’en enorgueilliffoient

auffi - tôt ,
ils devenoient infolens & perdoient peu après cette

activité, cette attention que j’avois remarquées en eux. Si au contraire

indulgenza e famigliarità. Se commetta alcuno di loro qnalche difetto di poco

rilievo , e che degno fia di perdono , tofto fi perdoni
j

fe il delitîo non meriti

d’ effere impunito, allora fubbito caftigando il delinquente, fi corregga : non dee

il padrone fempre confervare nel cuor fuo , averfione verfo colui che hà diffettato.

Se fui fatto non fipunifca, mà ad ogni tantino difprezzifi
, ingiuriifi ilcolpevole,

quefla balfa gente diverrà troppo paurofa, e ne avverrà poi qualclie accidente

funefto per noi. Quefto avvertimento è importante per bene regolare la fervitù.

Voi pure bene imprimetevelo nella mente , e dovete affoliitamente ricordarvene,

Dicea :

CoNG-TZE lo diffe già :« qualche è il più difficile à regolare fono le donne, e

J) la baffa genre di fervizio ; fe fi trattino con affezione
,

tofto perdono 1’ iimiltà:

5) fe fl ufi con loro indifferenza , fe ne lagnano ». Quelle parole fono pur troppo

vere. lo nel mio palazzo e giardino interiore talvolta nii ferinava a vedere alcuno

de’ miei fchiavi
, offervandolo attento a fare 1’ ordinario fuo vil miniderio ; fe per

poco ricompenfavalo o lolodava, codui todo infuperbivafi
,
diveniva infolente,

ne nafceva di li à un poco qualche inconveniente , e arrivava a fegno di perdere

quel taleoto e attenzione che avevo io ravvifato in lui. Se poi vi tenete con
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on traite toujours avec hauteur cette forte de gens

,
ils s’en plaignent

amèrement en fecret : il faudroit que les efclaves & les domeftiques

méditaffent profondément ce qu’ont dit à ce fujet les anciens Sages.

Il dlfoit :

Les eunuques ne font dans le palais que pour fervir , arrofer ,

balayer & exercer de femblables emplois ; ils ne doivent jamais

fe mêler en rien des affaires du dehors. Je ne permets pas à mes

eunuques de fortir du palais à leur volonté
; s’ils me demandent

quelque congé
,

je le leur accorde au lever du foleil
, en exigeant

qu’ils foient rentrés le foir. Les eunuques qui font fouvent près de

moi
, & que leur fervice approche le plus de ma perfonne

, m’enten-

dent dans ma chambre
,
rire , badiner ,

quelquefois même avec eux ;

mais au dehors, jamais je n’ai dit devant eux un feiil mot des affaires

publiques.

Il dijok :

Il efl écrit dans le livre de l’art militaire : « le devoir du Général

w efl de faire le premier ce qu’il commande à fes foldats ». Dans les

tems paffés ,
les peuples Caltan faifant femblant de fuivre la nation

des Caltas
,
etoient entrés fur nos frontières. Defirant de maintenir

tal razza di gente in fufiiego , cofloro in fegreto fe ne lainentano fortemente. I

favj antichi corne mai lianno faputo queflo
, e ne lianno si ben difcorfo

; toc-

çherebbe a gli fchiavi , ed a domeftici a profondamente meditare quefte parole.

Dicea :

Gli euniichi non per altro ftanno dentro il palazzo, che per fervire, per

adacquare ,
fpazzare ,

e per fomiglianti vili miniflerj ; non devono onninamèntc

impiegarfi in affari fiiori di palazzo. lo non permetto a’ miei eunuchi di ufcire

di palazzo à loro arbitrio. Se mi domandano alcuna volta qualche vacanza
, al

îevarfi del foie concedo loro di ufcire
,
ma efigo che prima di fera fiano di

fitorno a palazzo. Per efempio
;

quelli eunuchi che ftannomi conrinuamenre al

franco , e lono del più immediato mio fervizio , talvolta in caméra dico loro

qualche paroletta oziofa , fcherzo , rido
;

da queflo in fuori , non hô miai melfo

in campo alla loro prefenza
, un folo motto di affare pubblico.

D cea :

Nel llbro deir arte militare è fcritto : « il doverc del Generale, ê di fare eglî

per il primo quelche commanda a’ foldati ». Ne’ tempi pafîari, i popoli Cj/un fa-

ffendo fembianza di infeguire la nazione detta CiUa
, erano entrât! ne’ noftri

confiai. lo che bramayo inantenere la quiets trà i Mongù

,

io , dico, in perfora
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la tranquillité parmi les Mongoux y je formai fix détachemens
, que je

fis palTer par cinq chemins diiférens, & marchai au milieu avec le

gros de l’armée. Tous les jours je me mettois en marche de grand

matin ; à la moitié du jour l’armée s’arrêtoit. Comme je craignois

beaucoup que cette armée nombreufe ne manquât de vivres ou d’autres

chofesnéceffaires, quand elle feroit plus avancée& fur le point de com-

battre
,
j’avois ordonné à tous les capitaines de chaque quartier, qu’on ne

mangeât qu’une fois par jour, & jene faifois moi-même qu’un repas.

Avant qu’on dreflat les tentes
,
j’envoyois, fans y manquer, reconnoître

les endroits où il y avoit de l’herbe de l’eau : û nous étions forcés

d’arrêter dans un lieu où il n’y en eût pas, nous faifionS creufer des puits Sc

chercher des fources ,
afin que ce double fecours réuni fuffîtaux foldats '

aux chevaux. Nous trouvant un jour dans un lieu fans eau, il jaillit

tüut-à-coup ime fource dont nous amenâmes l’eau de la difiance déplu-

fieurs ftades ; & elle ne s’epuifa point, quoique nos gens & nos bêtes

en fifîent grande confommation. Lorfque nous fûmes arrivés au fleuve

Kerulen, je pris avec moi, mes Cka (ou gardes-du-corps
) & les gens les

plus déterminés ,& je marchai droit aux ennemis
,
les meilleures troupes

àe l’armée me fuivant de près. Les détachemens arrivèrent fuccefîive-

prefi nieco fei diftaccamenti di foldatefca, li feci pafTare per cinque flrade diffe»

rend
,
prendendo io poi la via di mezzo col groffo dell’ armata ; ogni di

, biiora

mattino, mi mettevo in marcia
; a mezzo giorno acquartieravo T efercito. Ero

in gran pena che alla numerofa foldaiefca, lorchè inbltrata fi fofle ben avanti, e
dovea combattere coll’ ofte nimica

, non mancaffero i viveri ed ogni altra cofa

receffaria ; che perciô a tutti i capitani d’ ogni quartiere avevo ordinato
, che

folo una volta il giorno fi mangiaffe
, e non più : io pure in un giorno facevb

un folo pranzo. Prima che fi piantalTero le tende
, infaillibilmente fpediva genté

ad efplorare i lac ghi ove trovar poteafi ed erba ed acqua. Se c’ incontravamo
in terre m.ancanti di acqua

,
fcavando pozzi e cercando forgenti , nnivamo e

gli uni e le altre infieme
,

perché cosi baftaffero alla foldatefca ed a cavalli.

Avvenne alcuna volta, che in deferti ove non eravi acqua, tofto fcaturiffe d’ im-
provvifo un fonte, il^juale, derivato poi da noi per molti fiadj, febbene e la

genie e le Lefiie molto confumo ne facellero, non 11 jeccô giammai. Arrivât! prelTo

al üv.mc Kerulen

,

io prefi meco i miei Shia ( o guafdie del corpo ) , ed i più bravi,

e add’rittura ne incamn inai verfo le fchiere nimiche j il nervo dell’ armata mi feguiva

d apprelTü I diflaccamenti che per dilFerenti vie venivano , ad uno ad unoavanzan-

doft; i Cülhin fentendo la nuova eh’ io ftelTo in perfona marciavo alla tella di
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ment par divers chemins

; & les Caltan apprenant que je marchois moi-

même en perfonne à la tête d’une puiffante armée
,
perdirent cou-

rage, comme fi j’etois defcendu du ciel, & prirent la fuite. Mais

ayant fuivi le chemin du couchant , à peine parvenus à un lieu appelle

Thcao-moto
, ils rencontrèrent un détachement de mes troupes ; & obli-

gés de livrer combat ,
ils effuyerent une fanglante défaite. J’acquis la

réputation d’un grand général : ma gloire fut de m’être trouvé d’ac-

cord avec les volontés du Ciel ; ainfi il n’efl; point étonnant qu’il

jaillît une fource nouvelle dans un endroit où il n’y avoit point

d’eau (i); les montagnes & les fleuves voulurent concourir à cette

merveille. De ce nombre prodigieux de capitaines , de foldats , de

chevaux
,
pas un feul ne louflfit de la difette. Dans l’efpace de trois

mois, je remportai une viêloire complette, mes foldats s’en retour-

nèrent en chantant leur viêloire, & je mis fin à une fi glorieufe

entreprife.

IL difoit :

Il faut accoutumer les foldats non au repos & aux commodités
,

mais à la peine & à la fatigue. 11 faut les exercer fans cefTe à l’art

militaire : par exemple
, à ce qu’ils gardent l’ordre &L connoiflent

poderofo efercito, corne fe dal Cielo difcefo io foffi, perdetcero coraggio
, mancù

loro il fiato, fubbito diederfi alla fuga. Mà che Prefa elTi la via d’occidente,

arrivati appena ad un luogo chlamato Tcho-moto
, per buona forte incontratifi

nelle mie truppe che per cola pure venivano
,
doppo un fatto d’ armi , rice-

vettero una fanguinofa fconfitta. Quefto è mio vanto d’ aver fapiuo incontrarmi

nella volontà del Cielo; acquiflai grand nome di conduttore di armata; e perciô

non è maraviglia che in luogo ove non era acqua di forte alcuna, una novella

forgente pullulando ne fcaturilTe. I monti e fiumi vollero perfino manifcftar coa

ci6 la loro maraviglia. Di parecchie cenfmaja di migliaja di capitanî
, di foldati,

di carrette, e di cavalli, neppure un folo fi trovô mai aile ftrettc
, e pati penuria.v^

Nello fpazio di trè mefi, ottenuta compita vittoria, i miei foldati cantando trionfo

rirornarono ; e potei trarre a fine una si gloriofa imprefa.

Dicea : '

^
Non conviene avvezzare la foldatefca al ripofo ed a commodi, mà fol deve

accoftumarfi alla pena ,
e fatica. Senza fine efercitifi nel’ arte militare: per efempio,

che neir avanzarfi ed entrare nel campo nemico guardino T ordinanza, e conof-

(i) Les Chinois ni les Tartares ne croient point à ce miracle : ils favent qu’il fut alors

raconté à Cam-hi par flatterie. Note du Traducteur Italien,

bien

«
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bien leurs files en s’avançant & entrant dans le camp ennemi. Qiian-f/^

dit: « quand il fait jour chacun peut fe connoître; mais la nuit on

>> ne peut, qu’au fon de la voix feulement, difiinguer fans fe trom-

» per l’ami de l’ennemi ». Si on fe conforme à ces principes, on

vaincra certainement ,
& on s’emparera des pofies ou des villes qu’on

aura tenté de prendre. .11 faut alors non-feulement être courageux,

mais connoître les bons momens & faifir les occafions favorables.

C’efi: aimer les foldats que de les accoutumer à la peine
; & cela ne

fe doit pas dire feulement des capitaines &: des foldats
, mais aufii

du peuple. On lit dans le Qiio-ju : « Si on fait travailler le peuple

,

& qu’on l’habitue à une vie dure, il penfera & réfléchira fur lui- (
même , & alors il réprimera les affeélions de fon cœur

; fi on l’aban-

donne au repos & à l’aifance ,
il fe livrera à la débauche & perdra

jufqu’à l’idée du bien. Les habitans des terreins gras & fertiles n’ont

ordinairement nul talent & font vicieux
,
parce qu’ils font oififs

; les

cultivateurs des campagnes ingrates & ftériles font au contraire pref-

que tous de bonnes mœurs, parce qu’ils font accoutumés à une vie

dure & pénible ».

cano bene le loro file. Quan-tie dicea : « allora che è giorno , con 1’ occhio guar-

» dandofi fcambievolmente puô ogniuno conofcerfi; mà di notre, col fendre il fuono

JJ délia voce foltanto puô fenza sbaglio conofcerfi 1’ amico daî nimico jj; fe cosî

fl coftumi, quando occorra venir ail’ arrai, certamente vinceraffi. Se fi vorrà

prendere o pofto
,
o città , riufcirà certo di farne prefa. Allora è permeflb non

pure di fare T eroe, mà anche di conofeere il buon deflro e le favorabili occa-

fioni. Perciô avvezzandofi, i foldati a penare, è piuttofio un vero amarli
: Quefio,

dico , è il vero modo di amarli. Ne ciô dire fol fi dee de’ foldati e capitani j cosi

trattar pure fi conviene colla plebe. A queflo fine nel libro Qito-ju feritto leggefi,

fe fl farà travagliarc il popolo
, e fi avvezzi a vita dura, tofto incomincerà egli .a

penfare , a riflettere fopra fe fteflb; fe penferà fe rifletterà fopra di fe medefimo
,

mutera in bene gli affetti pure del proprio cuore. Laddove fe fi lafei a fua vo-

glia attendere a proprj cbmmodi , incomincia ben prefto ad isfogare le fozze fue

palfioni fe s’ imbratti in ogni forte di impurità
,
dimentica perfino ogni fenti-

mento di bene; fe diraenticato fi fia del bene, che puô produrre , fe non il

male? I lavoratori di terreni grafii e fertili, ordinariamente non hanno abilità

alcuna e fono viziofi : e ciô perche fi danno alla luffuria. I coltivatori di campagne

magre e fterili, fono alcontrario quafi fempre tutti morigerati : e queflo appunto

perché fono affuefatti ad una fpecie di vita dura e penofa.

Tome. IX» R



130 INSTRUCTIONS SUBLIMES
Il difoit :

'

Accompagnant l’Empereur par-delà les frontières
,
nous fommes

accoutumés à boire de l’eau des rivières fans en être incommodés ;
peut-

être en concluez-vous qu’on en peut boire également fans danger dans

d’autres tems. Je vous avertis donc qu’il faut s’en abflenir ,
lorfqiie dans

l’Eté la neige convertie en eau s’écoule des montagnes : elle donne fou-

vent des maladies à ceux qui en boivent dans cette faifon; mais on peut

en ufer fans danger ,
lorfque des pluies abondantes ont nettoyé les

montagnes & en ont enlevé toutes les faletés nuiübles.

H difoit :

Chaque année fortant de ma capitale pour me promener, les

habitans des villes ou des terres où j’arrivois venoient au-devant de

moi , ÔC m’offroient des herbes afîez bien préparées & accommodées :

je les acceptois &: j’en mangeois avec plaifir. Ceux qui comme moi

font d’un âge un peu avancé
,
ont coutume de ne manger qu’avec modé-

ration des viandes & des mets trop fubftantiels ; ils préfèrent les her-

bages & les légumes ,
& ils en retirent de grands avantages poiu leur

fanté. Les laboureurs les payfans
, quoique décrépits ,

fe main-

Dicea :

Noi moite volte andando ad accompagnare 1’ Imperadore fuorl de’ confinî i

è cofa per noi ordinaria il bere acqua di fiume
;

perciô in altri tempi, eziandio

che fl beva , non ci farà alciin male : cos'i voi la difcorrerete forfe. lo pero vi

avverto ,
che nell’ eftate

,
lorchè la neve , flruttafi in acqua, incomincia a' colare dalle

montagne, conviene aftenerfi dal bere acqua di fiume. Sè in quella fiagione bevafi,

facile è il contrarre malattie. Caduta che fia una o due volte dirotta pioggia, e

ben bene pulite le montagne d’ ogni fordidezza e qualità nocive, allora potrà

beverfi la pura acqua de’ fiumi.

Dicea :

lo ogni anno fortendo fuori délia mia capitale per ifpalTeggiare, in qualunquc

luogo arrivava , le perfone di quella città o terra ufciv'ano tofto a rincontrarmi,

e mi offerivano erbe afiai ben preparate e condite, ed io pur di buona voglia

me ne riftoravo. Quei che, comeme, fono alquanto avanzati negli anni, fog’iono

con parfimonia midrirfi di carni o vivande troppo fofianziofe; e cibandofi di erbe

e fimili, oltre ail’ evitare le infermità, ne rltraggono anche grandi vantaggj cor-

porali. Percio i lavoratori di campagna, tutto che decrepiti, fi mantengono forii
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tiennent forts 6c robuftes ; & cela provient de ce qii’ils ne fe nour-

rilîent que d’herbes ou d’autres alimens légers.

21 difoit :

On lit dans l’hiftolre de la Dynaftie des Song, que l’Empereur

Chao-t:^ong alloit quatre fois par mois rendre hommage à l’Impéra-

trice Tai-chang-hoang
y fa mere; & les écrivains lui en donnent beau-

coup de louanges. L’Empereur Chao-tfong rempliffoit mieux qu’un autre,

envers fa mere, les devoirs d’un fils refpeftueux. A dire vrai cependant, il

auroit dû aller la voir dans fes momens de loifir
,
afllfter à fes dîners

, ÔC

ne pas fixer le nombre & les jours de femblables vifites. J’aireridu des

devoirs à mon aïeule Hoang-tai-heu
,
pendant cinquante ans & plus

; je

lui ai rendu dans le palais toutes fortes d’hommages ; & comme
l’amour maternel & filial a été imprimé en nous par le Ciel même, s’il

me furvenoit quelque affaire, j’allois la trouver deux ou trois fois

dans le même jour, & conférois avec elle. Si je n’avois pas befoin

de la confulter
,
j’etois un jour ou deux fans la vifiter. Le jour de

fa naiffance
,
les j<>urs de grandes fêtes , ou dans la belle faifon lorf-

que les fleurs commencent à paroître
,

je préparois un feftin dans

e robufti. Tutto proviene dal pafcerfi eflî ordinariamente di erbe, e fomigliend

cibi leggieri.

Dicea :

Nel leggere T iûoria délia Dinaftla de’ Song, trovafi che 1’ Imperadore Shïao-

tipng ogni mefe quattro volte fi portava in perfona ad offequiare Tae-fciang-hoang

Imperadrice fua madré : e fcrittori efaltano queff azione di lui con fomme lodi.

L’ Imperatore Shiao-t[ong nella DinaAia de’ Song con verità pu6 dirfi, che più

degli altri adempiffe a’ doveri di rifpettofo figlio verfo la propria madré. Sebbene,

a dirvero, mentre Tae-fclang-hoang vivea, egli avrebbe dovuto ne tempi difoccu-

pati ,
andare a riverirla , ed affiftere a fuoi pranzi. Perché mai filTare i giorni ,

alTegnare il numéro di tali vifite ? lo per cinquant’ anni e più hô fervito la mia

nonna Hoang-tae-heu ; fempre nel Palazzo le hô preftato ogni forte di fervigio ;

e ficcome la tenerezza che trà figlio e madré, nipote e nonna pafla, è dono del

Cielo impreflb nella noftra natura, fe occorrevami qualche affare, in un folo

giorno per ben due o trè volte talora andava a trovarla, e con lei mi abboccava.

Se poi non v’ era negozio da confultare con efla lei , frapponevo qualche giorno

trà una vifita e 1’ altra. Nel giorno fuo natalizio, ne’ giorni più feftivi dell’ anno,

O nella bella ftagione in cui fi aprono i fiori , io coftumava preparare nel mio

appartamemo , folenne convito; ed invitando l’ Imperadrice mia nonna, dal mattino

R i
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mon appartement, j’y invltois l’Impératrice mon aïeule, & du matm

au foir j’etois à fes côtés pour la fervir & exécuter fes ordres. Quand

j’etois obligé d’aller vifiter les provinces méridionales ,
ou que j’allois

chaffer furies terres des Mon^oiix , tous les trois jours, j’envoyois une

eftatFette lui porter une lettre par laquelle je lui fouhaitois toutes fortes

de profpérités ;
& mes eunuques alloient par la pofle-la faluer de ma

part , & lui offrir des cerfs ,
des daims , des faifans

,
des lievres ,

des

polffons que j’avois pris, des fruits nouveaux que j’avois cueillis,

ÔC autres chofes femblables ; enfin fe ne prenois aucun gibier que

je ne lui en fiffe part avec empreffement; &; ces envois n’etoient ni à

jours marqués, ni en nombre déterminé. Au palais
,
je rempli ffois auprès

d’elle tous les devoirs de fils. Je tâchois de me conformer en tout à fes

defirs & de la contenter : elle devoit ainfi paffer fes jours agréable-

ment. Mais celui qui affigne des jours pour de tels devoirs & de

telles vifites ,
& en fixe le nombre

,
je ne puis dire qu’il mérite le

titre de fils refpeûueux.

Il difoit :
•

Si l’on confidere les fages coutumes introduites par Chen - tiong-,

Empereur de la Dynaflie des Ming ; la maniéré dont il refpecla l’Im-

alla fera ftavole fempre alla finilJra ed alla dedra
,

per fervirla ed efegnire î

fuoi coinandi. Non fo!o in un’ iflefib giorno mi portavo più volte a farle oiTe-

qiiîo, mà perflno qnando ero affretto a portarmi alla vifira delle provincie me-

ridionali
,
o partivo per la caccia nelle terre de’ Mongoà

,

nello fpazio di trè

giorni fpedivo fempre iina flaffetta con letrera
,
aiigurando in elfa alla mia noniia

ogni forta di profperità ; e non pago di ciô
,
ordinavo che or quefto, or quello

de iniei più intimi eunuchi , correffe la pofta
,
e a nome inio andafië a farle rive-

renza, felicitaffela , e le prefentaiTe cervi, daini
,

fagiani
,

lepri , friitti novelli,

pcfcl, e funiii cofe ch’ io con le mie mani prefe avea. In foinma non facevo-

prefa alciina di cacciagione , che tofio a fprone battuto non ne facelTe parte con

lei : non eravi per tali invij, ne giorno flffo, ne numéro detenninato. Di più, io

fecvendo 1’ Impératrice mia nonna, fempre in cafa adempivo a doveri di figlio
,

el mio primo penfiero era di fecondare il fuo genio, e renderla contenta: dovea

ella cosi pafTare i gioVr.i fuoi lietamente. Chl affegna per tali e vifite tigliali , e i giorni

,

ed il numéro delle volte, e fe ne fi una regola
,

io per me, non dirô mai che

ft meriti il tîtolo di nglio rifpettofo verfo i pioprj genitori.

Dicea. :

Se fl confiderino le faggie ufanze introdotte da Sucn-t^iono Imperadore nella
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pératrice la mere
,
paroîî avoir eu toutes les qualités requifes

,
d’union

& de refpecl: intérieur èc extérieur. Il n’y a perfonne qui ne l’aime,

& qui ne s’attendri ffe à fon fouvenir. Moi-même je penfe que les

premiers R.ois ont pu gouverner heureufement l’Emipire par le feul

refpeéî; filial; que c’efi pourquoi Cong-fu-tie affirme, qu’il n’y a pas

fur la terre de vertu fublime importante qui ne provienne de ce

refpecl filial. Les Empereurs , depuis la Dynafiie des Tang de des

Song jufqu’à préfent
,

ont vraiment été trop indifférens pour leur

mere ; il y en a quelques-uns qui ont paffé des années entières fans la

voir une feule fois. Tenir agréablement cornpagnie à fa mere, lui

rendre des devoirs folr de matin , ce n’efi: pas feulement un devoir

de l’Empereur, mais une loi établie poiur tous les particuliers. La
tendrefie réciproque des enfans de des meres

, efi un don que^ nous,

tenons du Ciel ; la différence des rangs ne difpenfe pas de cette obli-

gation impofée par la nature..

U difoit :

Les fruits font une nourriture auffi faine qu’agréable
; mais il faut

qu’ils foient en parfaite maturité. Les inférieurs me préfentoient de à

Dinaflia de’ Ming, il modo, con cui rifpettô 1’ Imperadrice fua madré, fembra

aver avaue tirrce le gnalità ricercatelï, cioè , di unione, offequio interno, e riv'e-

renza elteriore : al fo!o ricordarfene fino ad ora non v’ hà perfona che non fi

fenta intenerire, e non lo ami. lo raeco medefimo penio, che i primi Rè col folo

fig’.ial rifpettô hanno potuto governare felicemente F Impero
; che perciô Cong~

afferi non elîervi in terra virtù e più fublime e più importante, che non
pTovenga da quefio figliale offequio. Dalla Dinafiia de’ Tang e dei Song fin’ al

prefenie, gl’ Lmperatori fono fiati veramente troppo indiiferenti nel vifitare e
rnpettare le loro madri. E.vver.e taluno

, che in un’ anno intiero una voha nem-
merro ne vedeva la faccin. Eppure tenere lieta converfazlone

, prefiare e fera e

mattina figliali fervig) alla madré, non folo è il dovere delF Imperadore
, ma è

legge fiabllita in egni cafa de’ particolari. I fentimenti di tenerezza vicendevole

trà i due termini relativi di figlio e di. madré, fono un dono del Cielo fatto alla

nofira naîura. Dove mai fi trova, che per effer il figlio in pofio elevato o de-

prelTo
,

fia difpenfato o nô da queflo obbligo di natura }

Dicea :

Ogni forta di frutto mangiabile
,
fe , lofchè è ben maturo

,
fi mangj , oltre all’ avéré

buon fapore
,

molro fi confà e giova all’ iiomo. A chiunque è gran fignore

io, la gente inferiore volendo far rocflra délia loro flima, e fince-come lono
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tous les Grands, les prémices de leurs fruits ôc de leurs légumes.

Je n’ai fait jamais qu’en goûter tant foit peu. Il vaut mieux, difois-je,

attendre leur faifon ;
alors j’en mangerai fans danger. Ce point eft très-

important pour conferver fa fanté.

U difoit :

J’apporte à toutes chofes un mûr examen; je ne termine rien fans

avoir pefé les conféquences ;
je mets fur ma table oufur mon lit les repré-

fentations concernant l’éleftion des Grands &: la promotion des Man-

darins ;
j’examine de près les Sentences portées par les Tribunaux

fur les caufes criminelles , car elles décident de la vie des hommes ;

enfuïte je les mets dans un lieu féparé, .afin qu’elles nefe trouvent pas

confondues ave'c les chofes agréables. Le bonheur & le malheur ne

doivent pas fe trouver en même lieu.

Il difoit :

Le tribunal des caufes criminelles m’ayant depuis peu préfenté un

abrégé de fes rapports
, j’y trouvai une faute ; & ayant pris le pin-

ceau avec de la couleur rouge, je la corrigeai & renvoyai le cahier.

Je lis depuis^ le commencement jufqu’à la fin , tous les papiers ou

rità ciel fuo afFetto, dafcuno a gara offre le primizie de’ frutti, ed ogni fpecie

d’ erbaggio. lo pero guftatine appena un tantino, neppure una fola volra mi fono

indotto a mangiarlL Meglio farà, dicevo
,
afpettare il tempo délia loro maturità ;

allora me ne pafcerô fenza danno. Quefto è un punto molto foflanziale per con-

fervare la propria fanita.

Dicea :

lo in ogni cofa ufo matura confiderazione, dlflinguendo quel che è buono, c

quel che è cattivo, e poi la traggo a fine. Le rapprefentanze concernenti 1’ ele-

Eione de’ Grandi o la promozione de’ Mandarini ,
io le tengo o fui mio tavolino , ove-

ramente fopra del mio letto. Le fentenze date dal tribunale fopra le caufe criminali,

perché fi tratta délia vita dell’ uomo, fpefTe volte tenutele preffodi me per efaminarK

fottilmente, le foglio riporre in luogo feparato: non fi debbono mai confondere, e

mettere in un luogo iftefTo con li affari felici e lieti; perciô io con efaftezza procuro di

differenziare ogni luogo : il fauflo non pu6 fare alleanza coll’ infauflo.

Dicea :

Dl frefco il tribunale delle caufe criminali avendomi efpoflo in compendio le

fue folite relazioni; perche eravi una parola sbagliata, io, prefo il pennello con

colorrofTo, lacorrefTi, erimandai indietro tal rapprefentaza. Tutte le carte o plichi

ehe da ogni tribunale mi f» efpongono , io ad una dal principio ûno al fine le leggo.
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paquets qui me font envoyés par les tribunaux. Si les Mandarins du

dehors ne croyolent pas qüe je les luffe en entier, ils y mettroient

peut-être de la négligence; pour les détromper, je lis toutes leurs

requêtes, Sc fi j’y trouve des fautes, je les corrige de ma main, &
les renvoie à l’auteur. Jadis, lorfque j’etois à la tête de mes troupes,

je pouvois lire en un feul jour trois ou quatre cens requêtes : quelle

peine puis-je avoir aujourd’hui à en lire quarante au plus dans ce

même efpace de tems ? Non ,
il n’efl pas permis à un Prince d’apporter à

aucune chofe de la parefl'e & de la négligence.

IL difoit :

Une des affaires de ce monde la plus embarraflante efl: de déter-

miner le nombre des fuppliciés & le, genre de fupplice qu’ils doivent

fubir en automne. Il eft jufle que l’afTaffin éprouve la peine du talion.

Le Souverain cependant doit procéder à ces condamnations avec un

cœur rempli de compaffion. Lorfque je m’occupe de -ces exécutions

d’automne, j’examine les circonflances des délits avec toutes les

forces de mon ame , & j’y réfléchis profondément.

IL difoit :

Ne regardez pas comme une chofe peu importante, que je me ferye

Li Mandarinl di fuori penferanno forfe ch’ io non le legga intieramente
, "e

cosl forfe trafcuratamente le faranno ; or per difingannarli
, io , letta ogni loro rappre-

fentanza
, fe trovivi sbaglio di lettere, fon coftumato ad émendarle di mia mano;

fe le cofe fono mal tradotte, le raccommodo pure, e le rimando ail’ autore..

Ne’ tempi addietro
,
lorchè era io al comando delle mie truppe

, in un folo

giorno io poteva leggere trè o quattro cento rapprefentanze intiere : ora nello»

fpazio di un giorno che difficoltà è per me di leggerne appena quaranta ? Nô , non

c lecito ad un Principe 1
’ ufare in cofa alciina ,

trafcuratezza ed infingardaggine.

Dicea :

Tra g!i afFari del mondo , non ve’ ne hà iino di maggior contraggenio , che

quello di determinare il numéro de fuppliziandi
,
ed il genere del fupplizio da dar

loro in autunno. Colui che ammazza un’ altro, è ben giufto che incorra nella pena

del talione. Chi è Sovrano perô dee con cuore pieno di amore e compaffione

procedere aile condanne di morte. Io
,
lorchè fi tratta di quefta autunnale efecu-

zione di giuftizia
, con tutte le mie forze e con ogni impegno del mio cuore

fottilmente efamino le circoftanze de’ delitti, e ben bene vi rifletto.

Dicea :

y01 nel redere chè io mi fervo di quelle parecchie centiaara di Tartari nove!^

/
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•de ce grand nombre de Tartares nouvellement fournis. Au tems de Tal-trji

& Tai-t^ong^ onregardoit comme un tréforracquifition d’un ou deux de

ces hommes venus des provinces orientales
,
on les gardoit, les aimoit,

les nourriffoit : mais depuis que je fuis fur le trône
,
plufieurs ban-

nières Tartares font venues avec toutes leurs familles fe ranger fous

mes loix. C’eft à cette occafion que mon aïeule Tai~hoang-ta-chen me
dit : « quoique cette tranfmigration foit un effet du bonheur que

^ vos aïeux vous ont laiffé pour héritage, cependant une grande

>> partie de cette gloire vous efl due. V^os maniérés aimables &
» attrayantes pour les nations éloignées, ont opéré de fi heureux

» changemens
,
que ces peuples

, reconnoiffans de vos bienfaits
, font

» venus d’eux-mêmes fe foumettre à vous. Eft-ce peu de chofe que cela» ?

» Telles etoient les expreffions de raviffement de mon augufte aïeule.

Il difoit :

Lorsque nos foldats eurent entièrement réduit à l’obélffance le

Sii-tçhang^ après avoir remporté, au Heu nommé Pai-ning, une victoire

complette fur les troupes du rebelle Ouang-ping-fan
,
j’avois fait prifon-

niers de guerre environ 3000 Miao-t^e. Je leur rendis aufH-tôt la

lamente fottomeflifi, non vogliate dimarla cofa ordinaria e di poco rilievo. Pel

paffato, a’ tempi di Tae-t:{u, e Tae-t:ipn^^ fe veniva fatto di fare acquifto di uno

O due di tali uomini dell’ orientali provincie, corne preziofo teforo fi cuftodi-

vano ,
amavano , e nudrivanft. lo da che montai fui trono fin’ adelTo, tra i no-,

velli Tartari fonovene ftati fempre
,
chi prefa la loro bandiera a truppe a truppe

,

chi conducendofi dietro tutta la famiglia e parentela
,
fono venuti ad arrenderfi vo-

lonterofamente a noi. Ciô toftochè la mia madré Tae-hoang-taclien il feppe, cosi

mi parlo: « queflo febbene fia 1’ efletto délia félicita lafciatavi in eredità da voftri

» maggiori, tùttavia gran parte di gloria a voi fieffo fi deve, mentre coll’ acca-

» rezzare, ed amare le nazioni lontane, avete da per tutto operati virtuofi can-

j> giamenti :
quefii popoli riconofcenti a vofiri benefizi perciô fono venuti fpon-

M taneamente ad affoggettarvifi. E ciô dovrà ripuiarfi per poco » ? La mia fanta

oonna era oltremodo contenta, e non potè a meno di non ufcire^in tali efpreffioni,

Dicea :

Lorchè le noftre foldatefche ebbero infieramente ridotto ail’ ubbldienza il

Sutcioan, e dopo di aver data nel luogo detto Paeningxim decifiva fconfitta aile

truppe del ribelle Uang-ping-ftn j avevo io fatti prigionieri di guerra 3000 incirca

Miao-tie^ e tofto U rimandai liberi aile loro café. Le mie armate entrate poi nel lun-

nan per conabattere 1’ altro pure ribelle U-fd-f^in, quefii vedendofi aile firexte e

liberté
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liberté ,
& les renvoyai chez eux. Lorfque enfulte mon armée entra

dans le îuh-nan^ pour combattre l’autr.e rebelle Ou-chi-fan
, ceux-ci

le voyant preffés voulurent faire une recrue de foldats chez les

M:uo-tie; ceux-ci s’en défendirent en difant : « le royaume du

» Ciel nous a donné la vie. Cet aéle de vertu
,

ce bienfait ell trop

y* lignalé : comment aurions-nous le courage de prendre les armes

» pour les tourner contre nos bienfaiteurs ? Nous ne pourrions feu-

» lement pas les remuer avec cette intention ». Les Miao-t^e font

réputés une nation fîere & cruelle, incapable d’être difcipîinée ni

par l’ufage ni par la raifon : un moment changea leur nature & la

rendit femblable à celle du Ciel. Senfibles & reconnoiffans
,
pleins

de vertu intérieurement
,

il n’eurent pas le -courage de fe révolter

contre moi qu’ils refpeûoient comme leur maître. Les Miao-t^e gar-

deront de plein gré la fidélité que les fujets même ne gardent que

difiicilement , & ils méritent bien d’en être loués. T^e-y^-c/zi, ne l’a-

t-il pas dit? « Les gens fournis par la violence ne le font jamais

» d’afieclion : la violence n’a point de pouvoir fur les cœurs : au

» contraire, ceux qui font affujettis par la vertu font fatisfaits
, & fe

» foumettent avec un cœur vrai & fincere ». Comment peut-on dire

que les Miao-tiç
,
quoique dlffefens des autres peuples , ne pourront

jamais, par les voies de la vertu, être engagés à fe foumettre?

a mal partito
,
cercô di far leva di foldati trà i Miao-t^c per ribattere le noflre truppe.

Mà i rifpondendo : «Il regnodel Cielo ( cioè i Tartari) hà anoidonaîaîa

» vita; quefto attodivirtù, quefto benefizio ê troppo fegnalato : noi corne mai ora

r> avremmo coraggio di prendere i militari arnefi
,
evolgere verfo di loro il filo delle

n noftre fpade ? nemmeno le potremmo folo muovere j». I Miao-t^è

,

dicefi effer

gente fiera e crudele, incapace d’ effere ne con civllcà ne con ragione difcipli-

nata : in unmomento la loronatura addivvenne fomigliante alla natura del Cielo.

Grati al benefizîo ricevnto, pieni interiormente di virtù, non ebbero cuore di

rivoltarfi contro di me
,
che rifpettavano corne loro fignore : qiielche con difficoltà

poflbno i fudditi medefimi
, di buon grado il poterono i Aliao-tiè , cioè , effer

fedeli; per verità è quefta cofa affai lodevole in effi. T^e-ju-fci non 1’ avea forfe

detto ? « Le perfone che per via di violenza fi foggettano
, non fono mai fogette

n di cuore. La violenza non hà forza fopra del cuore umano. Al contraHo le per-

V fone che per via di virtù fi fottomettono
,
perche interiormente content! fono,

» con cuore e fmcero e verace fi fottomettono v. Cosi egli diffe. I Miao-t^i tutto

che different! dagli altri uomini
, corne puô dirfi, che, per via délia virtù non

i indurranno giammai à fottometterfi altrui ^

Tome JX, S
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Il difoit :

Lorsque l’on a quelques momens défœuvrés
,
on doit les employer

à prévenir les accidens qui pourroientfiirvenir
, & s’en garantir : alors

on fera réellement fans embarras & (ans inquiétude. Lorfque enfuite

on fe trouve dans la peine, on doit la iurmonter avec un cœur

tranquille
,
prendre fon parti ccurageufement , & il n’y a point

d’affaire
,
quelque epineufe qu’elle foit

,
dont on ne vienne à bout.

Les anciens difoient : « rends ton cœur petit
, ( c’efl-à-dire

,
rends-

» le attentif& prévoyant pour les plus petites chofes
) ; dc agrandis

» ton courage (i) ». On doit opérer ainfi en tout.

Il difoit :

La difcrétion des perfonnes d’un rang elevé efl bien dlîférente de celles

des gens de baffe extraélion. Ces derniers fe plaifentà médire des grands :

ils en murmurent en fecret, & fe trouvent fouvent eux même pris

en faute. J’en ai vu beaucoup de cette efpece. Il faut conc'ure de-

là, que la vertu du Ciel, quoique cachée à nos yeux, récompenfe

chacun fuivant fes mérites.

D cea :

CiASCUNO
,
lorchè fl trova ^ifimbarazzato, dee occuparfî in queflo, di preve-

nire e giiardarfi da ogni imbarazzo che fopraggiiingere gli potelTe : allora lî che

potrà dirfi di coflui , che non hà imbarazzi o moledie. Lorché poi vi iî trovi

impacciato, dee, corne fe in pace foffe e in tranquillità
,
bene ftabilire il proprio

cuore , e prendere il ûio partiio. Qnale fpecie di affari e di moleflia da per fe ftelTa

cosi non fi dilegiierà mai ; G'i antichi diceano : « procura d’ impiccoüre il tuo

» C'iore ( cioè fottüe efaminatore e preveditore delle cofe rendendolo) e del

» doppio ingrandifci il tuo fiele ( cioè facendoti iii tutto gran coraggio
)

». la

ogni cofa cosl fi deve operare.

Dïcea. :

La difcrezione che è nelle perfone di alto rango, è ben diverfa d i quella che

fl trova nel cuore delle perfone di baffa eftrazione. Quefla genre ordinaria per lo

più a picna bocca fparla de’ grandi : e perche in fecreto ne inormora, è forprefa

poi effa in delitto. lo di tali ne hô veduti aflaüruni. Da ciô fi ricava, che la

virtù delCielo, febbene nafcofta a gli occhj noflri, non lafcia mai di ricompenlar

cofloro fecondo il loro nierito.

(i) Littéralement ; rapfetijj'i ton cœur
^ 6- grojjls ton fcî.
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Il difoit :

Moxg-tze avoit coutume de dire ; « la prunelle de l’œil eft la plus

» belle partie du vifage de l’homme : on ne peut en cacher la difformité.

» Si le cœur eff droit
,
la prunelle eft claire & brillante; s’il ne l’eff pas,

» la prunelle paroît trouble & le regard n’eft pas franc ». Cette ré-

flexion eff très-vraie : en regardant un homme en face, on voit que

la prunelle a un grand rapport avec le bien & le mal. Non-feulement

à l’infpeûion de la prunelle trouble ou claire , on connoît la bonté

ou la méchanceté de l’homme; mais celui dont le regard n’efl; pas

affuré
,
qui craint d’en fixer un autre ,

n’efi fûrement pas un homme de

bien : nos anciens Tartares méprifoient beaucoup cette forte de gens.

Il difoit :

Quiconque marche, reffe debout , eft affis, ou couché, ne doit-

jamais fe retourner ni regarder derrière lui, encore moins regarder

de côté. Le Lun-iu dit : « ne regarde point en montant dans ton char ».

Il eft écrit dans le Li-ki : « le regard doit toujours être grave ». Ces

paroles veulent dire
,

qu’il n’eft pas décent de regarder de côté ni

en arriéré : cette façon de regarder eft non-feulement contraire à la

vertu, mais eft de mauvais augure. Les anciens de notre Dynaftie

Dicea :

Mong-tzz folea dire : «t T uofno non hà cofa più bella che la pupilla degliocchj
;

» la deformità di quella non puo afconderfi : fe vi è dirittura nel cuore , la pu-

>» pilla è chiara, e limpida; fe non v’ è interiormente dirittura, tofto la pupilla

J) torbida ed offufcatâ apparifce al di fuori ». Quefla rifleffione è ben vera : ai

folo mirare uno in faccia
,

fubito intendefi chiaramente che trà il bene o il male

e la pupilla degli occhi, avvi rapporto grandiffimo. Ne folo dalla pupilla o lucida,

O torbida conofcefi la bontà o malvagità dell’ uomo, mà fe
,
per efempio, un

qualch’ uno nel mirare un’ altr’ uomo lo guardi con occhi fuggiafchi, volubiii

,

quafi che tema di filTargliell in faccia, coftui per certo non è perfona da bene. I

nofiri vecchj Tanari foleano affai difpregiare una tal razza di gente.

Dicea :

Chiunque o cammini, o flia in piedi , o fieda , o giaccia per fino diftefo in

letto, non deve mai rivoltarfi ne riguardare dietro di fe, e molto piii guardare

di traverfo. Nel Lun-iu fi dice « Nell’ entrare in carro, non riguarderai )>. Nel

Li-ki fi dice « la guardatura dee efler grave » quelle parole : nell’ entrar in carro

non riguarderai ; la guardatura &c.altro non fignificano fe non che il giiardar’ ail’ in-

dietro ed a traverfo, non è cofa decente. Quefio modo di guardare non folo è

S 1
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prenolent pour mauvais augure, de fixer quelqu’un à plufieurs reprifes,

folt dans les chemins ,
foit à la promenade , & l’avoient défendu

pour cette raifon.

Il difoit :

Les infirudions fur le devoir & la raifon qu’on trouve dans les

livres imprimés ou dans les manufcrits, font bornées à un certain

nombre; d’un "autre côté les evénemens qui arrivent dans le monde,

les mille & dix mille efpeces de révolutions
,
leurs principes , leurs

fins ,
tout cela y efl: fans nombre. Ceux qui ont lu un feul livre de leur

goût , s’en tiennent , dans toutes les affaires qu’ils ont à traiter
,
à ce

que ce livre leur apprend; & voilà ce qui les égaré fouvent. Ceux

qui ont été employés dans beaucoup d’affaires & les ont traitées fans

attention & fans réglé déterminée
,

ont certainem.ent fuivi plutôt

leurs caprices & leurs paflions
,
que la raifon & l’equité. Je penfe

qu’en llfant les livres
, on doit faire l’application de leurs préceptes aux

différentes circonftances qui peuvent fe rencontrer. Lorfqu’elles fe ren-

contrent, relifant le livre de nouveau, il faut voir fi les préceptes fe rap-

portent à l’affaire dont on efl chargé. On évitera ainfi de faire des fautes.

contrario alla vlrtii
,
ma è pure di mal’ augurio. Se nel camminare

, o pafTeggiare

moite volte fi fifll 1’ occhio fopra dl alcuno, i vecchj délia noftra Dinaftia 1’ hanno

pure per mal’ augurio, che percio, e queüo e quel modo di guarclare ince/lante-

mente lo hanno proibito^

Dicea :

L’ ISTRUZIONI fopra il dovere, e la ragtone che dampate fi leggono ne’ libri,

o regiflrate fl trovano ne’ manofcritti, fono tutte limitatea ceno numéro. Dall’altra

parte le cofe che nel mondo avvengano, e le mille e dieci mila fpecie di rivo-

luzioni e decadenze, il loro principio, la loro fine, quefle cofe, dico
, non hanno

numéro. Quelli che hanno letto un folo libro di loro genio , ogni qualvolta fi

abbattono in qualche affare
,
fogliono fempre inliflere ed attenerfi ad un fol modo

di trattarlo, (ed è quel modo appunto che hanno letto); che perciô benefpefîbfî

trovano perduti. Quelli poi per le cui mani fono palTati molti negozj
, e che per l’ ordt-

nario gli hanno trattati fenza grande attenzione e determinata regola, quelli pure

certamente hanno fecondato più il cappriccio e la loro pafTione
,
che 1’ equità

e la ragtone. lo poi flimo che nel leggere i libri ,debba farfi 1’ appl cazione de’ pre-

cetti ai cafi occorrenti, o poffono occorrere. Lorchè veramente occorrano, di bel

nuovo dee ripigliarfi 1’ iflruzione di quefto o quel hbro , diligentemente offervarc

fe quadri o non quadri ail’ affare da trattarfi. Se cosi fi faccia, evitar potrafii e

r una e 1’ altra fpecie di mancamento.
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Il difoit :

Cqng-tze a dit : « avant de t’efforcer de porter les autres au bien

,

» commence par faire le bien toi-même ; & ils fuivront ton exemple ».

Sous la Dynaffie des Song, Tceou-tie, Tcmg-t^e^ Tciang-tie
^ Tfu-t^e Sc

autres Lettrés, ont appris avec attention la vraie dodrine , & l’ont pra-

tiquée eux-mêmes. Aulîi dans leurs traités & leurs commentaires ont-

ils fuivi & expliqué clairement les vues profondes de tous les an-

ciens Sages. Si on lit le T^e-chi-tong-kien, compofé par Sii-nia-

kouang, célébré Miniffre des Song, on verra comment , dillinguant l’an-

cien & le moderne
,

il a atteint le vrai but. Cela fe doit appeller

,

accorder les paroles & les laits. Il ne voulut point néanmoins prendre

le nom de maître. Les hommes d’aujourd’hui qui donnent des leçons

de dodrine
,
n’ediment que les caraderes ,

les paroles & les traités

,

& critiquent tout le monde dans de longues differtations
; mais leurs

paroles ne s’accordent pas avec leurs adions, & il y a même peu
de vérité dans leurs difcours. Je ne tiens aucun compte des paroles

vaines
,
mais j’effime les. adions vertueufes : je ne critique ni ne

blâme perfonne
,
parce que chacun a fes bonnes qualités & fes dé-

Dicea :

CoNG-TZE diïTe : «prima di far parola per perfuadere altrui il bene, tu fteflb

r> per il primo opéra bene. Altri poi ti feguiranno Sotto la Dinaftia de’ Song,

Tceu-tzj, Tceng-tr^e, Tciang-rrJ , Tciu-i^è ed altri tali Letterati
,
perché hanno con im-

pegno apprefa la vera dottrina, e l’ hanno praticata in fe fteiTi
, con i loro trattati

e commenti hînno capita a fondo
,
ed ifpiegata con chiarezza

,
la profonda inten-

zione di îiitti i paiTnti fapienii. Se poi leggafi il T^e -fci - tung- kien compoAo dal

rinomato roiniftro de’ Song, Suma-qiung, vedraffi îcome diflinguendo egli 1’ antico

elmoderno, hà colto veramente nel fegno. Qiieflo dee dirfi
,
accorclare infienie

le parole co’ fatti. Sebbene cosi faceffe, non voile nemmeno prcndera il nome

di maeftro. Gii uomini d’ oggidi' che fanno lezioni di dottrina, folo fiimano i carat-

teri, le parole, i trattati, fanno la critica achicchefia, e fono addetti a fare diîTer-

tazioni. Le loro parole non folo non s’ accordano colle loro azioni
,
mà perfino

Gèlle loro dicerie fi trova poco di verit.à. lo non fà conto alcuno dclle vane pa-

role, mà fibbene delle virtuofe azioni. Non critico, ne biafimo gli altri
:
perché

mai.' Ogni uomo hà le fue buone qualité, ed i fuoî diffetti. Se 1’ imperfeziont

altrui lafcinfi a parte, e fe ne prendano le perfezioni
,
abbiam toflo adempito al

nchro dovere, e fpoffato il noflro potere in perfezionandoci. Se poi alcuno e in

fe e negli altri ricerchi. una intera perfezione, e fi sforzi d’ acquidarla eflb, o
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fauts. Si fans nous arrêter aux imperfeûions des autres ,

nous ne

nous attachons qu’à imiter leur vertus , nous aurons accompli nos

devoirs en employant tout notre pouvoir à nous perfeclionner.

Il difoit :

Le principal but de tout homme en ce monde doit être de faire

le bien (i). Tous les livres des fages fe réduifent à nous y exhor-

ter. La doêlrine de l’Efprit Fo nourrit & excite l’homme à bien

faire. Les hommes des liecles poftérieurs fe font partagés en diverfes

ecoles félon leurs principes & leurs paffions , & font en quelque

forte devenus ennemis. 11 y en a parmi eux qui fe font approprié

le titre de Maître de la doftrine ; ils ne faluent jamais en entrant

dans les Miao

,

ou dans les temples de To
, & croient par-là confer-

ver l’ancienne tradition la vraie religion. Cela vient de ce que

dans leurs etudes ils ont pris leurs paffions pour guides, avant d’être

parvenus à la connoiffance de la vérité. Or, félon la droite raifon,

ce que nous appelions Fo, Efprit
, a été très-anciennement un homme :

il n’en eft pas moins jude de lui rendre des hommages & des

refpeèls. Les Miao & les Temples elevés en l’honneur de Fo font

farlà acqiûdar da altri; fe veda un piccioliffimo difetto, tofto lo noti e lo cenfuri

e lo rigetd : coftui non è ragionevole ne dHcreto.

Dicea :

Il principal fine per cui 1’ uomo vive in quefio mondo, è folo per operare il

bene; ne’ libri clafiici de’ favj le tante parole da loro trarmeffeci
,

tutte fi ridu-

cono a quefio, d’ indurci al bene. La dottrina di l'b

,

fpirito, pure aliéna e fprona

r uoino aile buone opéré. Gli uomini poi de’ fecoli pofieriori
,
ciafcuno feguendo

ne’ loro amiuaefiramenti la propria paffione
,

fi fono trà di loro divifi in varie

fquole, anzi divenuti trà loro corne nimici. Tra cofioro ve ne hà che fi nomi-

nano da fe Maefiri délia dottrina
: quefii febbene entraffero ne’ Miao ^ o tempj di

Fo, non gli farebbero mai una riverenza
, e fi credono con ciô di confervare la

fana tradizione e la vera religione. Quefio avviene perché efii nell’ apprendere

,

prima di elTer giunti al conofcimento del veto, hanno voluto feguitare i dettami

delle loro paffioni. Or volendo noi fiare alla retta ragione, quel che diciamo fo

fpirito, egli era pure un’ uomo antichilTimo : il fargli riverenza, e portare a lui

oflequio ell’ è cofa ragionevole. Per efempio
,

il tratto di terra che giace fotto il Cielo,

è grandifiimo; aggiungafi
,

i tempj ed i Miao eretti ad onore di fo fono fcnza numéro;

(i) Ce terme de iUii, à la Chine, fe réduit au bien vraiment civil & politique. II ne tend

nullement à la connoiffance de la Divinité
, & n’a aucune fin furnaturelle. Fou du traJ, ital.
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fans nombre. Il y a dans chacun des Bonzes & des Taofés

,

( c’eft-

à-dire, des Prêtres de deux feêles). Si on les renvoyoit chacun à

leurs maiibns , fous le prétexte qu’ils font d’une fedte fuperftitieufe,

indépendamment de la difficulté qu’ilyauroit, comment tant d’hommes

îéroient-ils pour fe procurer ce qui leur feroit nécelTaire pour vivre ?

Il d'sfoit :

Les Anciens avoient coutume de dire que les gens avancés en

âge fcutiennent difficilement la chaleur: ce qui efljje crois, vrai en

partie. Depuis que je fuis parvenu à l’âge de cinquante ans, je m’ap-

perçois que j’ai de la peine à la fupporter. Je crois que cela vient

de ce que, dans l’âge viril, le fang & les efprits vitaux font pleins

de vigueur; & les humeurs font dans un parfait équilibré avec le feu

intérieur ; mais lorfqu’il ef: parvenu à la vieilleffe
, le fang & les

efprits vitaux perdent de leur vigueur: l’equilibre n’exiilant plus avec

les humeurs & le feu intérieur
, l’homme ne peut plus foutenir la

chaleur extérieure. Vous l’éprouverez en viellliffant.

Il difoit :

Plusieurs
,
voyant blanchir ma barbe

,
me propoferent une recette

în quai cli quefli Miao, o mofchee ,
non vi fi trovano o de Bonzi

, o de’ Tao fci

( vale a dire l’acerdoti di due fette )? Se fi voleiTe da taluno rimandaru tutti quefli

aile loro café fecolarefche
,
coi preteâo che fono di fetta fuperiliziofa

, oltre al

non poterfi cosl fubito, corne mai farebbero tant! uomini a procurarfi il neceffatio

foftentamento per vlvere }

Dicea :

Gli antichi fempre erano ufatl a dire : « gli uomini avanzati in età non poiïbno

M reggere al caldo ». Queûo loro ditterio io per metà il credevo vero, per inetà

Doi credeve. Arrivato io poi a cinquant’ anni di età, m’ accorfi chc di fatti diffi-

cilmente pctea io fopportare il calore : fe per peco 1’ aria fi rifcaldava, dentro di

me provava pena a foffrirla. Ciô d’ onde mai avviene ? Penfando ed efaminan-

dovi fopra, credo che da queflo procédé ed è, che, 1’ uomo ncll’ età fua virile

hà il fangue e li fpiriri vitali ben vigorofi : li umori, il fuoco interno eflendo in

perfetto equilibrio ,
fanno si che 1’ ncmo non s’ accorga ne fenta molto 1’ arfura

deir eflerno calore. Lorchè arrivafi alla vecchiaja il fangue, e li fpiriti . vitali

s’ infiacchilcono
;

gli umori non potendo più pareggiare, non chè vincerc il fuoco

interiore
,
fanno fi che 1’ uomo non puô reggere al caldo eferiore. Voi infenfibil»

mente quando farete provetti in età , lo proverete per efperienza.

Dicea :

Tal volta vi fù chi in vedendo la mia barba glà diventata canuta, mi diile
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pour la teindre en noir; mais je répondis : lorfque dans ma jeuneffe

je faifois des facrifîces, je demandois de vivre jufqu’à ce que ma

barbe & rnes cheveux blanchiffent & que mes dents jauniffent. Au-

jourd’hui que ma barbe & mes cheveux ont blanchi , feroit-il raifon-

nable non -feulement de ne le pas regarder comme un bonheur,

mais de me plaindre d’être devenu vieux?

Il difoit :

Les anciens Tartares de notre Dynaflie difoient
;
« les dents qui

» tombent aux vieillards portent utilité à leurs defcendans ». Ce

proverbe eft très-vrai. Etant allé
, il y plufieurs années à Ning-cheu-

cong powr faluer ,
à mon ordinaire

,
mon aïeule Hoang-taï-hcu

,
elle me

demanda une recette pour guérir le mal de dents
,
me difant que la

douleur caufée par les dents qui branlent
,
ceffe dès qu’elles font tom-

bées, mais qu’il etoit difficile de fupporter cette douleur lorfqu’elles

ne tombent pas. Je lui -répondis refpeftueufement
,
pour la confoler:

mon aïeule a déjà paffé folxante & dix ans
,

fes defcendans font

prefque au nombre de cent, prefque tous ont la barbe & les che-

veux blancs, & leurs dents commencent à tomber; n’eft-il pas éton-

nant que notre aïeule
,
parvenue à un âge auffi avancé

,
ait encore

efTervi una recetta par tingerla di nero. lo a eodul rifpofi. Fin da giovinetto ogni

qualvolta io facea i facrifizj , fempre pregava di vivere fino a tanto che mi s’ im-

biancaffero e i capelli e la barba , e s’ ingialliflero i miei denti. Ora che per buoua forte

incanutiti mi fi fono i capelli e la barba
,
fe non folamente non reputaflâ cib per

félicita, mà anche di più mi lagnafli di effere divenuto vecchio: farebbe ella cofa

ragionevole ?

Vicen :

Gli antichl délia nofira Dinaftia de’ Tartari fempre diceano : « i denti che ca*

dono a’ vecchj recano utilità a’ difcendenti ». Quefto proverbio è troppo vero.

In quefti parecchj anni addietro , effendo lo iio a Ning-fceu-cong per fare la mia

folita riverenza alla
,
Hoang-tae-heu mia nonna : ella, domandatami una ricetta per

guarire il mal de’ denti, mi diffe : « i denti lorclié tentennano, caduti una volta

che fiano ,
celTa il dolore , mà fe non cadono

,
non puô reggerfi a quel martoro.

<c lo rifpettofamente ( per confolarla
) le replicai ». L’ età délia fapientilTima Tm-

heu mia nonna hà paflato già i fettant’ anni. I nipoti , e pronipoti quafi quafi arri-

vano a più di cento; i nipoti délia Tai-heu mia nonna tutti hanno al prefenre în-

canutita la chioma e la barba, e glà loro vanno cadendo i denti : or che? non è

forfe cofa maravighofa che chi è nonna
,
ed è giunta ad un’ età si avanzata

,
abbia

fes
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les dents ? Elle peut bien fupporter les douleurs qu’elles lui caufent

,

ou permettre qu’on lui en ôte quelques-unes qui font gâtées. Nos
vieillards difent que les dents qui tombent aux vieilles gens portent

avantage à leurs enfans & à leurs petits-fils. Cette profpérité de mon
aïeule Tai-heu efl fùrement de bon augure pour notre Dynafiie. Hoang-

tai-hiu Eit très-contente
,
trouva mon difcours raifonnable ,

ne cefla

de me louer & de m’approuver , & me dit : lorfqu’à mon âge on

entend de telles expreffions de la bouche d’un Empereur fon petit-

fils 5 on doit trefiaillir de joie & d’allégreffe.

IL difoit :

On trouve écrit dans le Id-kl : « on doit le foir rendre vifite â

»» fon pere, & le matin aller favoir comment il a pafle la nuit; c’eft

» le devoir d’un fils qui veut remplir les obligations que lui impofe le

» refpecfpour celui qui lui a donné le jour ». On doit examiner l’intention

de celui qui a écrit ce paflage, & ne pas s’attacher à la lettre même.

J’ai tant d’enfans & de petits-enfans que fi vous veniez tous chaque

matin , & chaque foir me rendre vifite , & que vous reçiifliez celle

de tous les vôtres
,
ni vous ni moi n’aurions le tems de dîner ou de

te-—^—— — ——_— — —
pure 1 fuoi denti?

( Puô bene foffrîrfi un tal’ incommodo di dolore , o almeno

permetterfi che alcuno de guafti fi cavi ). I noftri vecchj ufavano dire: « i denti

» che cadono ai decrepiti, portano vantaggio a’ loro figlj e nipoti ». Quefta gran

profperità e felicità délia Tae - heu mia nonna
, è certo un buono augurio per

la noftra Dinaftia. La Hçang-tae-heu avendo udite quelle mie parole * tofto raddoppi^

il fuo contento, dettomi che era ben ragioneyole il mio parlare. Non ceffava di

ammirarmi e lodarmi , e foggiunfe : qualunque nonna veçchia al pari di me
, al

fendre fimili efprefTioni dalla bocca delF lœperatore , conviene per neceffità çhe

tripudij di giubbilo e di allegrezza,

Dicea :

Nel Li-ki fi trova fcritto, « la fera dee andare a far vifita, e la mattina inter-

#> rogare corne hà paflata la noue antecedente, quefto è il dovere di un figüo,

» che adempire vuole ail’ obbligo che gli corre di rifpettare i fuoi genitori ».

L’ uomo dee efaminare T intenzione di chi hà lafciato cosi fcritto. Se tal’ uno fi

attaccaffe foltanto aile parole del libro , e pretendeffe metterle in pratica, nol po-

trebbe. Chi è, corne io fono, padre di tanti figlj e nipoti ; fe ogni di
,
levato appena

voi tutti mi veniffe ad augurar’ il buon giorno, ed a voi i voftri figlj, e la fera

poi venifte di nuovo a darmi la buona notre : e voi ed io non avremmo tempo

çie di pranzare ne di cenare. Quefta è per çerto una cofa npn riducibile ia atto.

Tome IX, T
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fouper. On doit conclure de là

,
qu’en lifant un livre ,

il faut s’appli-

quer à pénétrer le véritable but de l’auteur.

IL difoit :

VY-KTh'G a été compofé par quatre favans perfonnages. La forme

qu’on lui a donnée, l’invention des Koua
,

l’explication qui y eft

jointe ,
tout cela peut s’appeller un grand &: parfait ouvrage. Si nous

confiâérons fa doftrine
,

il n’ell; rien qu’elle n’erribrafie ;
fi nous en

confidérons l’ufage
, les anciens Empereurs Fou-hi ,

Chin-nong^ Hoang-ti,

Yao
,
Chîin

, ont tiré de ce livre la maniéré de gouverner l’Empire.

Cependant on peut dire, fi on en confidere le but, qu’en général il

ne s’écarte jamais de VIn-yang, par rapport aux actions des hommes.

La différence & la valeur des chofes , ce qu’on doit defirer ou re-

jetter, les révolutions des tems, les diffances des lieux, les élévations

des Dynaffies & leurs décadences ,
les moeurs Se les ufages qui carac-

térifent un gouvernement fage & tranquille ou agité par des troubles

popidalres
,
la connoiffance des perfonnes qui méritent d’être admifes

au gouvernement & elevées aux grandes places
,
& de celles qu’il en faut

«carter : tout cela peut s’apprendre dans ce livre, & ne s’apprend

dans aucun autre; (i) mais feulement en rétmiffant le pair avec l’im-

Da cib s’ inferifee, che ogni uno nel leggere I libri dee fottilineme efaminare, c

cercare d’ intendere il vero feopo dell’ aurore.

Dtcea :

L’ I Tting è un libre compilato da qnattro fapientifïïml perfonaggi. La forma da-

tagli ,
r invenzione de’ Koua

,

1’ aggiunta délia fpiegazione , il tutto puo dirfi

opéra vafta
,
grande, e perfetta. Parlando délia dottrina che vi fi racchiude, non

vi lia cola che non abbracci
;
parlando dell’ ulb che le ne piiô fare, da quedo libre

gli antichi Imperatori Fu-hi
,
Scen nong^ Hoang-d

,
lao

, Sc'mn hanno edratto il modo
di governare l’ Impero. Sebbene infatti cosi fia , a confide^are pero lo-Tcopo di quedo

libro, in generale puô dirfi che non fi diparte mai dall’ In-îarg riguardo aile

azioni degli uomini. La differenza delle cote buone dalle enttive
, di quel che de-

fiderar deefi
,

cia quel che feanzare debbefi
;
le revo'ufioni el numéro de’ tempi e

di li, i forgimenti delle Dinadie e la loro decadenza, le codun-anze connotanti

il retto governo o le popoLui tuibolenze, la ci gnizione delle perfoue meritevoli

ed imineritevoli per poter ammettere al governo e promovere a maggiori lifficij

(i) Tout cela eft relatif à la do(ftrine des combinaifons de fîx lignes parallèles & hori-
Koua & de VT-king, dont on a parlé dans di- Ibntales , dont trois f nt entières & trois bri-

utrs eadroits de ces Mémoires i ce font kt fees. V. U Tomefumiir de as Mimoirts
, p,^
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pair
( c’eft-à-dire

,
le avec le Koua divifé en deux)

, en reten-

dant, le redraignant, le changeant &: le renverfant. Je penfe que

l’etude des livres claffiques eft d’une grande importance pour la con-

duite des affaires publiques, mais que VY-king<^ à cet egard, furpaffe

tous les autres. Si on confronte avec VY-king l’érudition du Chi-king

6c du Chou-king, les mœurs & les ufages contenus dans le Li-ki &
dans le lo-ki , les aillons que Cong-t^e loue ou blâme dans le Tcliun-

^iiou, on verra qu’il renferme tout cela. C’ed pourquoi ayant exa-

miné la dodrine de VY-king, & m’étant fouvent appliqué à en appro-

fondir le fens le plus caché, j’ai ordonné à mes Lettrés de faire des

recherches
,
de confronter tous les livres & les ^commentaires faits

par les Doéleurs & les Maîtres, & d’expofer le vrai fens de Y-king

6c fes interprétations
,
dans un ouvrage intitulé : Leçons fur /’Y-king

à expliquer tous les jours. De plus j’ai chargé Li-qiiang-ti , mon premier

Minidre, de faire copier & de collationner le livre Tce~tchong fur

VY-king^ d’y travailler tous les jours jufqu’à la fécondé veille de la

nuit, fans négliger le moindre trait, la moindre parole; car VY-king

eft la véritable réglé pour conduire le q)euple , établir la religion ,

connoître à fond la vertu, les intentions & le génie des autres; il

quelle, e rigettare e degradare quede : tutto quefto fapere e intendere fi puo

niediante quedo libro
, e non con altro , fe non che coll’ unire il numéro pari

col difpari ( cioè il Qiia. unità , col Qua dlvifo in due ) ,
collo denderli , col ref-

tringerli, col cangiarU, e yoltarli fodbpra. lo dimo che lo dudio de’ iib'ri claffici

è di lomma importanza per trattare gli affari pubblîci, contutto ci6,'quedo dell’ I-king

tutti gli altri forpafla, L’ erudizione dello Sci-Ung e del Chou-hing
,

gli ufi e codu-

manze contenute nel Li-ki e nel ïo-ki^ le azioni che nel Tciun-fwu o ioda a

biafima Cong-ts^e
, fe d confrontino infieme coll’ I-king^ V I-kïng tutte le comprende

egli folo. Perciô io efaminando e invedigando la dottrina dell’ l-king^ e procii-

rando più e più volte d’ approfondarne il fottlle fenfo e nafeofo , hô ordinato

a’ miei Letterati di far ricerca , e confrontare infieme tutti i libri e conimenti fat-

tivifi da’ padati dottori e maedri , e di efporne di tal libro il fenfo genuino e le

interpretazioni ,
in’ un’ opéra intitolata, Le^ionidafpiegarfi ogm giorno fopra dell' 1 king.

Di più hô data commidione al inio primo minidro Li-quang-tï di collazionare e

far copiare il libro Tee-teiong, fopra F I-king^ ed ogni di fmo alla féconda veglia

di nofte tenervi F occhio fopra
,

far attenzione ed efaminare fino ad ogni parola

O menomo tratto, fenza la miniraa trafeuraggine : e cio perche? Perché F 1-king

é la vera nonna per çondurre il popolo, e per idabilire la religlone; infegna a

T 1
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iîTiprime la crainte & la vigilance; il invite aux réflexions & à l’exa-

men de foi-même
;
il donne à l’homme les moyens d’eviter les malheurs

en s’occupant à les prévenir; enfin il eft le foutien & la fauve-garde

de l’univers. La fageffe avec laquelle le Ciel a perfedionné l’homme,

la parfiite connoifiance de la nature des choies & des caufes ce-

lefles , les diverfes révolutions ,
les accidens arrivés depuis la créa-

tion du monde & l’exiflence des peuples
,
fe trouvent dans ce livre

&C en forment la dodrine. Il n’y a point de livres où on traite aufli

clairement de toutes ces chofes
,
que dans Aufli Confucius

difoit : « accordez-moi encore quelques années de vie, & je m’en-

» gage à comprendre parfaitement ce livre ». Il difoit peut-être cela

,

pour faire voir le tort qu’ont ceux qui aiment l’etude
,
de ne pas s’appli-

quer à celle de VY-king; &c celui qu’ont ceux qui l’etudient, de le

réputer aifé à comprendre.

IL difoit :

On parlera toujours fans fondement d’une chofe qu’on n’aura

pas vue. Il efl: écrit dans le Chi-king, «fouffles dans le Pe-cfii-ckung y

» foufïles dans le long-chi-tchi
,
combien croyez-vaus qu’il y a de

» perfonnes qui aient vu le Chung & le Tcki ».=* Il y a un an que

penetrare a fonde la vlrtù , e le intenzioni cl genio altrui; imprime timoré, vigl-

lanza ; fuggeriiee riflelîione, ed efame a fine di regolare la propria perfona ; fk

si che penfando agli infortiinj
,
pofla 1’ iiomo prevenirli ed evitarli

; in fine è il

fofiegno e garanzia del mondo. La fapienza con cui il Cielo hà perfezionaio T uomo,

la perfetta cognizione délia natura delle cofe e dell’ ordination! celefti
; le diverfe

rivoliizioni ed accidentl che dalla creazione del mondo e dall' efiilenza appena

de’ popoü accadiiti fono, tinte qiieft; cofe interamente fi trovano in cot.,1 lihbro,

e ne formano anzi la dcttiina. Perché dall’ I king in faori, non v’ è chi ne tratti

cosi chiaramente
;

percio Confiifio folea dire : « concedetemi an..he qualche

» anno di vita,e m’ impegno di comprendere perfettamente quefio libro ». Forfe

difie cosi
,
per far vedere il gran danno che fi fanno li am .tori délia findio, in

non applicarfi a qiieflo libro dell’ 1-hing; ed d gran torto che hanno alcuni , chc

nell’ ifiudiarlo lo reputano facile ad impararfu

Dicea :

Di qualunqiie cofa fi dlfcorra
, fe la cofa non fi è vediita , fe ne difcortrrà

fempre fenza fondamento. Ndlo Sci-king trovafi firtto : « d. (fi fiato al Pe-fci-fiung:

» dalfi fiato al Jong-fei-tei ». Le perfonne che abb ano veramente vedato il S ung

*d H Tciy qualité crcdiue che ûano r Un’ anno ù, 1’ uhimo giorno dell’ anno, eiTeft-
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la miifique étant rangée par ordre dans le Kien-tiing-cong

^

le dernier jour

de l’année, j’allois vers la mallbn nommée Chou-fang: je fis appeller

les Grands de les Han-lin^ & je leur dis, vous qui faites fouvent

des vers & des compofitions allégoriques, vous comparez d’ordinaire

entre eux le Chung^ Tchi, comme le frere aîné & le cadet; favez-vous

quelle efi: la figure de l’un & l’autre de ces deux infirumens ? Ils

me répondirent qu’ils ne la connoifibient pas, & qu’ils n’en avoient

jamais vu. J’envoyai auffi-tôt un de mes eunuques chercher ces inf-

triunens dans le lieu où on les confervoit, il me les apporta, & je

les leur fis voir : ils les admirèrent , & me dirent que n’en ayant

eu connoifîance que par les livres ,
ils n’en pouvoient parler que

très-fuperficiellement
, & qu’ils éîoient enchantés de les avoir vus. Il

en efi de même en tout. On peut dire avoir la véritable connoif-

fance d’une chofe, quand elle a paffé fous les yeux. Mais fi on s’en

forme une idée fur ce qu’on en a entendu dire par hazard, ou d’après

la maniéré dont on l’a vue repréfentée dans les livres qui en ont

parlé en pafiant, on s’expofe à la riiée de ceux qui la connoiffent pro»

fondément, ou qui l’ont vue par eux-mêmes.

do tutta la mufica difpoda per ordine nel Kien-ts^ing-cong

,

ed io andando verfo la.

cafa detta Sciu-fxng, feci chiamare a me i Grandi cinefi
,
ed i Han-lin

, e cosl loro

parlai, « voi clie efperti fiete a far verfi, e ferivere allégorie e compofizioni ,

» ordinariamente in quelle paragonar folete il Siung el Tcki corne fratel mag-

p giore e minore trà di loro : fapete quai fia dell’ uno e dell’ altro la figura » 3

A quefia mia donianda replicarono ; « quai forma abbiano queft’ inftrumentl nol

P fappiamo, ne li abbiamo giammai veduti ». lofentendo cofiparlare, fpedij tofio

an’ eunuco, il quale, prefi dal luogo ove confervavanfi tali ifirumemi, me li porto,

e loro li diedi a vedere. Effi vedutili, tutti contenu li ammirarono
,
e foggiunfero:

« noi folo avendone avuta qualche contézza da’libri, non ne potevanio parlare

» fe non che fuperficialmente. Oggi poi che finalmente acquifiiamo la perfetta

P cognizione di quefii due ftromenti, ne tripudiamo di gioja ». Ora in tune le

cofe awic^e lo ftelTo: faputa una cofa con certezza , e paffata ch’ ella ci fia di-

nanzi agU occhi, allora puô dirfi che fe ne abbia la vera cognizione: fe per ifien-

cio , o traverfo intefala dalla bocca altrui
, o vedutafi effigiata in un libro corne

di palfaggio, reputifi la cofa effere veramente cosi : coftui che cosi s’ immagina
,

fara efpodo aile rifa e aile beffe di chi la fà profondamente , e V hi veduta

fttl vero.
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U difoit :

Nous autres Tartares pouvons, avec nos carafteres, exprimer

les paroles de tous les royaumes du monde. Sous le régné de l’Em-

pereur Tai-tiong, mon bizaïeul, on prit ceux des livres des Mongous,

& on s’en fervit pour écrire à la tartare. A quelque tems de là, il

ordonna à la-hae-pac-fi de changer & de rajuller ces mêmes caracieres

pris des Mongous
,
en y ajoutant des points & des zé/os. Par-là on

vint à bout d’ecrire des livres en langue tartare ; & dans la fuite
,
pour

que cette maniéré d’ecrire piit fe tranfmettre fans méprifes, j’ai tracé

moi-mêrne ,
avec les vieillards de notre Dynaftie, tous les mots

tartares 5
&; les ayant raflemblésj' j’ai ordonné qu’on en formât uti

diftionnaire qui s’imprimât & le débitât par-tout. Moyennant ce livre

,

il n’ef point à craindre que nos mots nos caracieres fe perdent

ou s’oublient.

Il difoit :

Gr.ace au bonheur de mes ancêtres & de mon pere
,
ayant réuni

toute la Chine fous ma domination, & mes peuples jouilTant d’une

paix tranquille ,
les etrangers & les marchands y viennent de jour

en jour, ôc s’y raffemblent. Les fourrures pour les vêtemens s’y mul*

Dicea i

Noi Tartarl co’ noftri caratterl polTiamo onninamente efprîmere le parole el

fuono clelle voci di tutti i regni del ntondo. A tempi dell’ Imperatore Tae-tiong,

mio grand avolo, fi prefero da’ Hbri de’ Mongou i caratteri, e fi fcrilTe con effi alla

îartara, Di li à non moito , ordinô egli a Ta-hae-pacji di cangiare e raggiuftare

quefti caratteri medefimi prefi da’ Mongou

,

aggiungendovi e de’punti e delli zéro,

e cosi venne a capo di formar librl in lingua tartara. Nel feguito degli anni,p€r

far si che nel trafmetterfi a pofteri tal modo di fcrivere
,
non accadeffevi sbaglio

,

fo infieme co’ vecchj délia nofira Dinafiia, rintracciando tutte le parole tartare,

ed unendole infieme, comandai che fe ne formafiê un dizionario, s’ imprimefie,

P fi fpacclafie ovunque. Effendovi un tal libro
,
non v’ lia pericolo che le noftre

parole e caratteri tartari o fi perdano o fi lafcino da parte.

Dicea :

Mediante la felicità de miei maggiori e del iriio padre, avendo io riunita «•

fieme fotto il mio comando tutta la China, ed i popoli di quefto mio regno go-

dendo tutti tranquilla pace; le perfone de’ regni ftranieri, ed i mercanti, ogni di

piu vengono e qui fi radunano ; ed ogni fpecie di pelli da foderare veftiti, alTai
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tiplient beaucoup plus qu’auparavant. Dans ma jeuneffe les fils de

l’Empereur priibient, fur toutes les autres, la peau de martre nom-

mée tUo-pi^Xz peau de renard , & fiu-tout la peau de la tête de renard

appellée tïen-ma. Les peaux d’hermine n’etolent point connues alors.

Lm Xghc-fu des fecondaires en ayant eu l’efpece de furtout nom-

mée
, tout le monde l’entouroit & admiroit/a fourrure comme

une chofe très-rare ;
aujourd’hui ces peaux coûtent peu de chofe.

En me bornant à cet exemple , il fuffit pour faire voir que cela

provient de la maniéré de gouverner que m’ont tranfmife mes aïeux

& mon pere
, & du bonheur dont ils ont été comblés & qu’ils m’ont

lailTé en héritage.

Il difoit :

On doit avoir foin de choifîr les boiflbns & les alimens qui

conviennent au tempérament ,
& fe garder de manger trop des

chofes qui font de fon goût. Si un pere difoit à fon fils
, un frere

aîné à fon cadet, vous avez de la répugnance pour ces mets que

j’aime
,

je vous forcerai d’en manger ; cela vous paroîtroit-il raifon-

nable ? Chacun connoît fon tempérament ôt doit s’abftenir des chofes

più di prima fi moltiplica, Lorche io era giovane, i figîi dell’ Imperadore ftima-

vano fopra tutto le pelli di martora (o fwo-pi), quindi la pelle di volpe, indi

la pelle délia relia -di volpe detta iun-ma. X^uamo alla pelle d’ ermelüno, non

s’ era qui peranche veduta. Un Ngke-fu de’ fecondarj avendone avuto un Qua-t^s

(cioè velle di fopra), e vellitolo, tutti a folia fi accoftavano a lui, e fliinandola

per cofa rara e ûraniera, ne faceano le meraviglie. Ora in quelli tempi quella pelle

quant© mai colla? allai poco. Per rillringermi a quella fola clalTe di cofe , cht

non vede tutto ci6 derivare dalla condotta di governo lafciatami da’ maggiorl e

da mio padre, e dalla félicita radunata da elTj e lafciatami per eredità ?

Dicea :

ClASCUNO nel mangiare e nel bere dee elegere quelle cofe, che alla proprîa

coftituzione maggiormente fi confanno, e deve guardarfi dal voler mangiare troppo

di quelle medefime cofe che fono di fuo proprio genio. Per efempio : fiavl o

un padre e figlio, o un fratello maggiore e minore, che cosi dica ;
u io provo

» grand gullo a mangiir di quello cibo, a voi non piace, or io per forza vi darô-

s? appunto di quello che non vi piaee rt. Tal modo di procedere parvi che fia

ragiop.evole ? Ciafcuno che conofce il proprio temperamento dee per fempre

allenetii dal mangiare q,U€llo che gli nuoce. Da cio s’ inferifce , che T uomo fino'
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qui y font nuifibles dès notre naiffance notre eftomac a un inftincl natu-

rel qui fert à diftinguer ce qui lui convient ou ce qui ne lui convient pas.

Il difoit :

Celui qui s’applique à une feule vertu, ou une feule fcience,

en retire une grande utilité
,
même pour le corps

,
parce que fon

efprlt & fon cœur ne font point détournés par d’autres objets. Les

Lettrés que j'ai connus, de la Dynallle des Ming
^ & les vieillards

de notre Dynaftie tartare, très experts dans l’art d’ecrire des livres,

étoient tous d’un âge très - avancé , & leurs corps étoient falns &
vigoureux. De même ceux d’entre les Chinois qui s’etant occupés de

l’art de peindre ou de quelque autre art, furpaffolent les autres en

adreffe
;
parvenus à l’âge de folxante & dix ans , ils continuoient de

travailler, leurs corps étant fains & pleins de forces : cela fait voir

que le vrai moyen de fe conferver eft d’appliquer fon efprit & fon

.cœur à une feule chofe.

Il difoit :

Certainement je ne tromperai Jamais perfonne. Par exemple , lî

quelqu’artille , en etudiant profondément les réglés de fon art , a trouvé

quelque fecret qu’il fe garde bien de communiquer
; ÔC fi je le lui demande,

da qiiando nacque fin al prefente, hà nello ftomaco fuo naturalmente un’ lilintQ

per çui difFerenzla le cofe che gli fono conformi o dilFormi,

Dicea ;

L’ UOMO che ad una fola vîrtù, o fcienza applichi U fuo impegno, perche la

fua mente, el fuo cuore non è fvagato ad altri oggetri, perciô ne ritrae grandiflima

litilità anche pel corpo. Que’ Letterati délia Dinaftia de’ Ming, ch’ io hô conofciuti

e quelli antichi vecchj délia nofira Dinaftia Tartara, peritiflimi in i fcrivere libri

îutti erano d’ età fommamente provetta, nsi corpo erano fani e vigorofi ; oltrc

di che
, fe trà Cinefi eranvene che fapeifero dipingere, o fi dilettaftero d’ altr’ arte,

forpaiTavano in deftrezza gli altri lavoranti di aftaiinmo : tutti arrivati a fettant’ anni,

di corpo fano e pieno di forze, continuavano corne prima nelle loro fcicnze o

^rti. Da cio fl deduce, che 1’ uorao, fe applica tutta la fua mente el fuo cuorç

ad una fol cofa, hà il modo vero di mantenere e confervare la fua perfona.

Dicea :

Io per certo non ingannerô mai alcimo. Sia per efempio
: qualunque artifta,'

jael profondamente ftudiare i principj e le regole dell’ arte fua, hà apprefo qual-

çhe fegreto o peifezione deft’ arte, e non v’ è pericolo che lo cominunichi ad

Ü

V
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il me l'apprendra avec vérité, & me le confiera fous le fecret
, je ne

le révélerai jamais à qui que ce foit.

Il difoit :

Quiconque fait bien diflinguer l’etendue de fes propres forces

peut connoitre jufqu’oii vont celles des autres : j’ai dès ma jeuneffe,

non-feulement voyagé dans les campagnes défertes
, mais trois fois

à la tête de mes troupes
,

j’ai été faire la conquête des peuples

Caltan. Je me fuis trouvé en face de l’ennemi, & quoique je ne

l’aie pas combattu, je fens que je me ferois préfenté courageufe-

ment & de pied ferme. Mais quand je me rappelle ces valeureux

guerriers qui, dans un affaut, efcaladent les murs, je fens que je

ne ftiis pas capable de pareilles prouefTes. J’aime infiniment ces braves

gens & j’applaudis beaucoup à leur courage; mais je fens que je ne

pourrois les imiter. Depuis mon enfance je n’ai jamais monté fur la

muraille d’une maifon
,
quelque baffe qu’elle fût ; du haut d’une mon-

tagne efcarpée
,
je n’ai jamais regardé en bas que la tête ne m’ait tourné ;

comment aurois-je monté fur les murs d’une ville ? Je fens que je n’y

ferois pas propre ;
aiiffi quand je vois ces braves affaillans , je leur

applaudis de toutes mes forces.

Bltri. Se io a lui lo domandi , eflb aî certo e con verità me lo confiderà. lo pero

tenendolo in fecretto non lo rlvelero mai a chicchefiafi.

Dïcea :

Chiunque sa bene diftinguere quel che le fue forze poflbno o non pofibno;

allora puô altresl ben fapere quel che gll altri poffono, e quanto fia ftimabüe la

loro abilità. Io fino da giovanetto ho non folamente molto viaggiato per le cam-

pagne deferte, mà trè volte ancora alla tefia delle mie truppe fono ito alla con-

quifia de’ popoli Caltan. Sebbene fia io ftato in faccia de! nimico , ‘e non abbia

con lui guerreggiato , io penfo che avrei coraggio di far fronte al nimico ,‘e tenermi

forte al mio pofto : fe non che ogni qualvolta mi rammento di quei valorofi cam-

pioni, che e con faltare e arrampicarfi fcavalcavano le mura 'delle città, allora io

conofco evidentemente
, ch’ io non arrive a fare una tal prodezza. Corne farebbe

a dire ? Io da piccolo neppure una fol volta fono falito fopra alcuna miiraglia baffa

d'i cafa
;

dall’ almra di un monte guarcîando al baffo di un precipizio il capo non

mi regge ; e corne mai petrei giimgere a falire fopra le alte mura di una città ?

Fadlmente io concepifeo che non hô qiiefto talento. Percio quai’ ora iô m’ incon-

trava a vedere di quefti egreg] faltatori di mura, io ne avea compaffione ed affettof

e fommamente li applaudiva.

Tome IjL., V
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îl difoit :

Les Grands qui ont eu long-tenis le commandement des armées

& qui ont fait beaucoup de campagnes , font accoutumés à faire peu

de cas de la vie des hommes. Lcrfque je revenois de la guerre,

j’examinois en moi-même fi je l’avois ménagée autant qu’il etoit en

mon pouvoir ; & je m’excltols à redoubler d’attention lorfqu’il s’aglf-

fok d’expofer la vie d’autrui.

Il difoit :

Comme il eft néceflalre
, à la chafle

,
de fe fervir du fufil , on doit

veiller beaucoup fur la poudre à tirer ; une feule once de cette poudre

fuffit pour faire fauter deux oti trois appartemens d’une maifon; quels

ravages ne feroit pas une livre? Je ne le fais pas exactement, mais

j’en ai fouvent entendu parler. LorTque pour apprendre à tirer vous

vous fervez de l’arquebufe, faites-y la plus grande attention.

IL difoit :
j

Quand nous fommes défœuvrés dans le palais, nous nous amu-

fons à répéter les belles paroles & les grandes adions des anciens.

Lorfque vous êtes retournés chez vous, il faut les raconter à vos

Dicea ;
. .

I Grandi de’ tempi trifcorfi, perché fono ftati molto tempo al comando degli

cferciti ed hanno fatte parecchie campagne, erano a%'vezzi a poco pregiare la

vita deir uomo. lo, ritornato appena dalla guerra , mi eFaminava cosi
,

«t ho io

» fatto poco conto délia vita degli iiomini, o nô Riflettendo fopra di me, e

ripenfandovi ben bene, vie maggiormente mi ftimolavo ad ufare grande atten-

zione lorchè fi tratta di efporre a pericolo la vita altrui.

Dicea :

Nell’ andare alla caccia, e far prefa di animali dovendo adoperarfi neceffarla-

mente il facile, conviene ufare fomina attenzione fopra la polvere da fehioppo. Una
fola oncia di tal polvere

,
piio capovoltare due o tre ftanze di cafa. Or fe fi tratri

di una libbra, la fua forza e gli e^'etti fuoi chi hà coraggio folo di vederli? Io

non pure chiaramente lo sô
,
mà più e più volte T hô intefo dire. Voi nel tempo

che, per impararè, vi fervite dell’ archibufo, conviene che tutti, e iii partico-

lare vi facciate grande avvertenza.

Dicea :

NO! lorchè fiamo difoccupati in palazzo
, ci divertîamo in raccontando le azioni

egregie degli antichi , ed in ripevere i loro bei detti. Ogni giorno pronunziando

buone parole, rldiamo c ci trafiulliamo, Voi iti aile vofire café, ciafeuno alla
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femmes & à vos enfans
,
cela leur fera fûrement plaifir

, & il en

réiultera la paix ôc la gaieté.

Il difoît :

Celui qui defire d’être bien avec lui -même Sz en paix avec les

autres, doit avant tout fe pourvoir d’un grand fond de condefcen-

dance ; il doit fe réjouir avec ceux qui font contens, & s’affliger avec

les malheureux : on y trouve fon propre bien. En effet
,
quel mal

l’envie fait-elle à celui qui en efl l’objet? Tout le mal ef: pour l’en-

vieux. Elle corrompt fon cœur , fes intentions. Un Ancien a dit :

« û tu vois que quelqu’un obtient une chofe qui lui eft agréable

,

» tu dois t’en réjouir, comme fi tu l’avois obtenue toi-même; fi

» quelqu’un fait une perte qui l’afUige, tu dois t’alHlger comme fi ^

elle t’etoit perfonnelle >i. Celui qui fe conformera à cette maxime

fera particuliérement protégé par le Ciel.

Il difoit :

Le principal foutien du peuple efl l’attention confiante au travail

prefenza de voftri figlj e moglj, dovete raccontarglieli, e dar loro quedo piacere:

li voftri figlioli, e le voflre moglj al fentirli certamente fi rallegreranno ; e da cio ne

rifulterà una vera pace e letizia.

Dicta. : .1
Chiuxque defidera confervare in fe la gravita, e vuole vîvere pacificamentg

nel mondo ,
dee fopra tutto provvederfi délia virtîi d’ amorofa condifcendenza vei fo

degli altri. Vedendo che è riufcita ad un’ altro una cofa fecondo il fuo genio, dee

di ragione eccitare il fuo cuore a railegrarfene
, e fefteggiarne. Veduto che a tal’ altro

è avvenuta la cofa di fommo fuo difpiacere; dee muovere il fuo cuore a deplo-

rare e compaffionare la miferia di lui. E ciô è veramente di uiilità pel corpo

aiedefuno. Se per efempio quefto porti invidia alla profperità di quellô , e

goda délia calamità di lui , che danno mal ne viene a quello I niuno afFatto;

Tutro il danno è di chi invidia il bene , c gode del male degli altri : efib vizia

il fuo cuore, e Y intenzione fua. Dlcea un’ antico
,

« lorchè fenti alcuno

» aver confeguita quakhe cofa aggradevole
,
devi comportarti corne fe tu ftcffo

» ottenuta 1’ avefti :
quando fentiral tal’ altro aver fatta alcuna perdita

,
conviene

« che te ne affligga corne fe tu medefimo appunto 1’ avefli fatta ». Se fiavi thi prat-

tlchi quefta maiTima
,
per certo che il Cielo con amor^ il proteggerà inceffantem m-te.

Dicta :

Il capitale onde il popolo fi foUenta, flà nell’ ufare in tutto attenzione
;
e là

tnaggiore attenzione che ufar poffafi, confifle uel non interrompere il proprio la-

,
V 1
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fans interruption. « Si l’hoiume ( dit le proverbe ) celle de cultiver

» la terre ,
il mourra de faim ; fi la femme abandonne fa toile ,

elle

» mourra de froid ». D’où il faut conclure que le travail préferve

les hommes de la faim & du froid. Quant à la nourriture , au vête-

ment, aux richelTes, il 7 a fur tout cela des réglés & des bornes

preferites. Si l’on prend foin de retrancher le fuperfiu
,
ÔC fi on n envie

point le bien d’autrui
,
on peut ,

avec ce qu’on a
,

être heureux du-

rant une longue vie. Un Mandarin qui eft économe, ell en état de

conferver fa réputation d’homme défintérelTé. Mais au contraire fi

ce Mandarin ne fait vivre avec économie, ni en public ni en par-

ticulier : s’il emploie tout fou bien à orner fa maifon
,
fon jardin ;

à

prendre des femmes &L des concubines; à acheter un grand nombre

d’efclaves , à faire de grandes dépenfes dans les occafions
,
à ralîembler

grand nombre d’amis
,
de courtifans qui lui rendent des foins : s’il ne

vend pas la juftice , où prendra-t-il de l’argent pour fournir à tout

cela? Non-feulement il ne fera pas défintéreffé ,
mais il fera efclave

de fes paffions. C’ed: une chofe dont on convient : « l’economle peut

» rendre intérefiê, mais le luxe & la prodigalité rendent avide

Cette maxime ed: pleine de vérité.

voro. « Se un’ uomo lafci di coltivare la terra, morrà certamente di famé: fe

»» uii.a donna abbandoni il fuo mefliere di teflere’, arrivera a morire intirizzita dal

» freddo n, dice il proverbio. Da ciô inferifcefi, che T attenzione nella fua arte

O profedione, è queila che libéra 1’ uomo dalla famina e dal freddo. Quanto poî

al vivere, vertire, ail’ avéré ricchezze, in tutto quefto eder deevi il fuo pref-

critto termine e modo; or fe fi ufi avvenenza in rifparmiare e rifecare il fu-

perduo , ed evidamente non fi defideri 1’ altrui danaro o robba
, pnô 1’ uomo

con quelche hà, eder felice, ed arrivare ancora ad una lunga vecchiaja. Se un

Mandarino abbia cura del fuo, hà di che mantenere il fuo buon nome di difin-

teredato : ma fe al contrario quedo Mandarino o dando attualmente al proprio

governo, o ripofandofi in cafa fua, non fappia vivere economicamente
,
tut:o il

fuo vaKente lo fciupi in adornare la fua cafa, il fuo giardino
;
in prendere parec-

chie mogli, concubine
; in fare in tali occafioni gran treno; in comprare varj fehiavi

e fehiave; in fard gran radunate di amici e cortigiani che vanno e vengano a

falutarlo ed onorarlo : fe codui non vendede per danari la giudizia, (T onde pren-

derebbe mai quel tanto, che pér tali fpefe gli bifogna? Non folo non farà difin-

tcrelTato, ma farà pieno di padîoni. Gli uomini lo fogüon dire elfi medefimi : « col

U jrifpainiio puô imo facümente divenir didnteredato : mà col lud'o e prodigalità

» diventa tofio interedato ». Quello detto è troppo vers.
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Il dlfoh :

Nous répétons fouvent, qiie la nature porte l’homme à fe pro-
curer le repos & le plaifir ; il n’y a perfonne fous le Ciel qui n’aime

le plaiilr
;
mais on doit le goûter avec modération : ainû fait le Sage :

il reprime les paiîions & ne leur permet jamais le moindre eflbr. U
fe livre au plaifir avec difcrétion, & ne s’y abandonne jamais. Il

defire le bonheur, mais il hait le déréglement. Il efl fans cefTe attentif

à fes devoirs, & jamais il ne s’en écarté. Ainfi
, non-feulement foa

cœur eft en paix, mais il efb parfaitement heureux. Le Chpu-king diix. :

« la fagefTe confifte à ne point s’abandonner aux plaifirs ». On lit

dans le Chl-king: » crains de jouer avec le plaifir; l’homme de bien,

» toujours en crainte, maîtrife avec foin fes paillons ». Ce font-là

d’excellentes maximes.

// à'ifoit :

Les Empereurs ayant en main le pouvoir de punir & de récom-

penfer, favent diriger la volonté des peuples, introduire la réforme 5

faire obferver la vraie doéfrine, exciter les gens de bien à la vertu

& mettre un frein aux méchans. L’Empereur inftruit au nom du Ciel,

D'icea :

SiAMO fempre foliri di dire
,
« che 1’ uomo prociirl al proprio corpo e quiete

n e piacere
,

egli è iilinto délia natura >>. Evvi fotto del Cielo una fola perfona

,

cbe non ami il piacere, el divertimento ? Se non chè non dee trapaffatfi il giuflo

termine del piacere, e del dlletto. Clie perciô il favio fà ogni sforzo per conte-

nere la propria perfona, e non ardifee alcun poco dî rallentare quefto fuo impegnoj

raffrena le proprie pafiîoni, e non ofa, tantino che fia, lafeiar loro lenta la bri-

g’.ia; ufa con diferezione del piacere, mà non gfi dà tutto lo sfogo ; defidera la

félicita , ma non ama lo fcialacquamento ; ftà di continiio ail’ erra fopra del pro-

prio dovere, e non v’ è pericolo che fe ne fcofli iina linea. Da ciô avviene che

non pure gode egli dell’ interna pace, mà è ancora fommamente felice. Nel Ciu~

king dicefi : « T effere favio, ftà in non abbandonarfi al piacere » r nel Sci-kîng dicefi

pure, « il piacere febbene giocondafia, non volere tu imbrattartene
,

1’ uomo da bene

» con timere raffrena le fue pafîioni Jt, Quefte fono yeramente ecceilemi efpreftioni.

Dicea :

Perche chî è Imperatore tlene in mano 1’ autorità di premîare e di punire, per-

ciô sà egli volgere e rivolgere le volontà del popolo
,
inirodurre la vera dottrina ela

riforma, e cuftodirla; sà fpronare gli uomini da bene alla virtù, e tenere a freno

i malyeg;; egli a nome del Cielo fpargendo perovunque la dottrina e gl’ infegna-
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dont il annonce les ordres félon les circonftances ,

les rend clairs

ôc intelligibles. C’ed: pour cela que les penfions 6c les dignités qu’il

accorde à ceux de fes fujets qui les méritent, s’appellent dignités &C

penfions du Ciel. Les punitions qu’il inflige, s’appellent punitions

du Ciel. Il doit ,
dans les châtlmens & les récompenfes

,
imiter la

conduite du Ciel
,
& montrer à tous que celui qui eft revêtu de l’au-

torité fuprême n’a pas la liberté d’écouter les paffions dans cette

diûnhnûon. Ilan-fei-tie difoit : « fi le mérite a toujours fa récompenfe ,

» 6c le démérite fa punition; & fi l’on punit & récompenfe toujours

» fulvant la juftice : on ouvrira au mérite, une vafte carrière, èc il

» ne fe trouvera plus de démérite ». On lit dans k Chou-king : « le

» Ciel protégé les hommes vertueux; il veut qu’on les honore par

» les cinq habits des Mandarins
, ( qui dénotent les cinq grades des

» charp'es de l’Empereur). Le Ciel hait les vicieux, ôc veut qu’on

» emploie contre eux les cinq efpeces de fupplices : on ne fauroit donner

» trop d’attention aux affaires publiques ». Les dignités &C les châ-

timens font, pour le Prince, des affaires d’état; il efl "donc néceffaire

d’être julle, vigilant ôc de ne jamais négliger fes devoirs.

Il difoit :

ChuN aimoit non-feulement à interroger les autres, mais à pefer

menti, accomodandofi a’ templ, rende chiare e inteiligibili le ordinazioni del C^elo.

per quefto le dignltà ed i flipendj che per ricompenfa egli afiegna a meritevoli

füoi fudditi, fi chiamano dignità e flipendij del Cielo; i cahighi che impone agli

immeritevoli ,
fi domandano punlzioni dei Cielo. Nel premiare, o caftigare imitar

egli deve la condotta del Cielo; ed è d’ uopo che moftri apertamenre , non

cffere in libertà di chi hà 1’ autorità fuprema , di far ciô per paflione. Han-fei-t^e

dicea : « fe dove è il merito fiavi la ricompenfa , dove è il demerito fiavi la puni-

5» zione 5 e nel premiare o punire non fi tradifca la giuftizia, s’ aprira ben toflo

S5 un vafto campo al merito, e torr;ini di mezzo ogni demerito ». Nel Sciu-king

leggefi: « il Cielo protegge i virtuofi, e vuole che onorinfi colle divife de’ cinque

abiti de’ Mandarini
( che denotavano i cinque gradi di cariche nell’ Impero ). Il

» Cielo odia i viziofi, e vuole che fi adoperino contro di loro le cinque fpecie

» di fopplizj. Ular deefi, e poi devefi grande attenzione nelli ailari pubblici ».

Le digniià
,

e’ caflighi fono, riguardo al Principe, negozj di flato : conviene dun-

que elfer giuflo , e vigilante, e non trafcurare il proprio dovere.

Dïcc.i :

SCWN era non folo amante d’ interrogare fpelTo gli altri, ma ancora portatif-
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leurs réponfes. Celui qui ne fe conduit pas par caprice, & demande
des avis, doit, s’il ne veut le tromper, examiner fi ces avis qu’on

lui donne, font conformes à la vérité: c’eft ce que faifoit Chim. Mong-
t~e, dans un endroit oii il parle des perfonnes & des chatimens ordonnés

par le Prince, conclut : « que le Prince doit prendre des informa-

» tions de tout le monde ,
en commençant par ceux qui font à fa

» droite & à fa gauche. Minières, Mandarins
, & jufqu’au peuple de

» fon royaume. C’eft une grande prudence de ne fe pas conduire

» fuivant fon caprice, &de ne pas confulter feulement ceux qu’on aime

» le mieux. Examiner envliite-les réponles Tune après l’autre, dilfiii-

» guer celles qui font finceres de celles qui ne le font pas , efl le

» moyen le plus fCir pour connoître les perfonnes à qui on doit

» donner fa confiance ». Mong-t^e fait enfiiite tenir à Chun^ ce dif-

cours : « avant de me déterminer j’ordonnois au Mandarin obferva-

» teur des Koua, d’examiner & de compter; puis je confrontois fes

» obfervations fur rinfpecfion de la grande Tortue, & de l’herbe

» Chi. Alors déterminé pour un parti, je l’expofois à la confultation

» générale, &:fi tous les avis fe rapportoient au mien, je pouvois dire

» que les efprits & les âmes étoient de ce même avis
,
puifqiie la Tor-

fimo ad efaminare le loro nfpo/le. üno che non operi a capriccio , e fia addetto

a domandare altrui il fuo parère, febbene faccia ottimamente
,
contutfocio fe di più

non ufa cautela in efaminare fe il fentimento parère ricevuto fia conforme al vero

O nô
,
perché correrebbe grand rifchio di errare

,
perciô dicefi di Sciun, che faceva i

fuoi efami e rifleflloiji fopra le ripofie che gli davano. Mong-t^e in un luogo ove

tratta delle perfone, e de’ caflighi che adoperar deve il principe, conchiude
,
« che

» deve domandar informazioni da tutti, cominciando da qiielli che ftanno alla fua

n deftra e fi.ûftra, da’ Miniftri, e Mandarin!, fino alla plebe del regno. Il non

» operar da fe folo a caoriccio, el non fentir foltanro le perfone che fiamano, é una

» gran prudenza : f efaminar poi ad una ad una le rifpofie ed i voti altrui
,
e vedere

J) fe fiano finceri o nô, è un mezzo ceitiffimo per conofcere a chi debba poi

» ficiiramente crederfi, di chi fidarfi. Introduce poi Sciun che cosi ragiona: io non

» prefa peranche la mia determinazione, ordinavo al Mandarinooffervatote de’

» d’ efaminare e contare
:
poi confrontava le fue oilervazioni fopra i’ ifpezione

» délia gran Tartaruga, e delf erba Sci; determlnaîomi allora ad un paitito, fe io

» io mettevo a confulta, e tutti concorrevano nel mio medefimo parère, allora

» poteva io dire, che glifphiti, e le anime vi aderivano ,
e la Tartaruga e 1’ erba

» Sd perfettamente fi accordayano infieme n; cosi Mong-t^e. eziandio difie.
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» tue & l’herbe dû s’accordoient fi parfaitement enfemble ».

s’exprime ainli : « avez-vous quelque doute? confultez votre cœur,

» confultez vos minifires ,
les obfervateurs des Koua, tout le monde,

» même les devins ». Tout cela fignifie qu’il faut d’abord fe déter-

miner pour un parti
;
puis en raifonner avec les hommes, & le vérifier

avec les oracles des efprits & les âmes des morts. Les Sages de l’an-

tiquité, tantôt difcutoient une afialre dans un confeil, & prenoient en-

fultc un parti
; tantôt prenolent leuls un parti

,
puis recourolent aux

confeils
,
& enfin interrogoient les efprits. Ils étoient toujours en

crainte ;
& regardoient comme une chofe très- difficile

,
de prendre une

fage refolution. Comment faire? difoient-ils , nous ne le favons pas.

Mais je dis que la paffion ne doit jamais nous faire négliger l’ufage

de prendre confeil ; & qu’on ne doit jamais fe déterminer par un

feul
,
quand il s’agit d’affaires importantes. Mais félon les clrconftances

il faut commencer ou finir par confulter; 6c cela dépend du tems 6c

de la nature des affaires.

Il difoit :

Les affaires qui furviennent dans le monde, ne font pas toutes

de môme efpece ; le favoir Sc l’intelligence different de même dans

« aveie qualche gran dubbio ? col voflro cuore, co’ voflri minlrtri confultate ;

'

» confultate con tutti
;
cogll offervatori de’ Kua

,
cogl’ indovini pure confultate ».

Tiiîto ciô vuol dire, cbe prima uno deve determinarfi ad un partito
,
poi con-

ferirlo con li uomini, e verificarlo cogli oracoli délit fpiriti
, ed anime de’ rrapaf-

fati. Da cio pure fi vede che i favij dell’ antichità, ora difcutevano prima con

molti un’ aftare, e poi eflî fi determinav'ano ad un partito; ora edi folî fi deter-

miiiavano ad una cofa
, e prima di efegitirla la proponevano à configlio, cbieden-

dôîie in feguito qualche indizio ed accertameino dalli fpiriti. Stavano tutti in ti-

moré, e riptttavano per molto difficile il prendere una favia rifoluzione. « Corne

» dee farfi mai? non faprei »
: quelle erano le loro efpreffioni lorchè dovean de-

ciderfi a qualche imprefa. Ora io dico ,
non deve per paffione lafciarfi 1’ ufo di

prender configlio da molti; ne dee rifolverfi da fe folo un grand’ affare ; folo in

diverfi rifcontri o circoflanze conviene ora proporft 1’ una di quefte maniéré

air altra ,
ora pohiciparfi

;
e cio conofceraffi dalla natura del negozio di che fi

tratta, e dalla qualità del tempo in ciii avviene.

Dicea :

Le cole e li affari del mondo che intravengono
, non fono tutti d’ una medefima

fpecie ; la fcienza e comprenftone degli uomini ê ancora in tutti diverfa. Talvota

tous
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tous les hommes. ^Quelquefois la queftion paroît aifée à décider : on

voit d’abord clairement celui des deux partis qui a tort ou raifon.

Cela vient ordinairement des etudes que l’on a faites auparavant, on

faiiit le point dont il s’agit fans avoir befoin de difcuffion ni de con-

fultation; cela s’appelle faculté compréhenfive 6c déterminée de fa

nature. Dans d’autres cas plus compliqués, il y a des perfonnes qui

ne peuvent pas fe décider promptement, &: fans avoir auparavant

r-édéchi profondément & à plufieurs reprifes : leur faculté n’ed: que

peu -à -peu & fiiccefîivement capable de compréhenfion. Sou-

vent il arrive qu’après avoir mûrement examiné une chofe ,
on

ne peut parvenir à connoître la vérité
,
qu’aprés avoir confulté

& recueilli tous les avis ; alors on fe détermine pour le fentiment

qui paroît le plus conforme à la raifon , & on agit en confé-

quence. C’efl ce que nous appelions intelligence qui provient de

la compréhenfion des autres. Ces trois fortes d’intelligence fe ren-

contrent dans les anciens Sages. On dit de Tckeu-cong^ qu’il employoit

toute la nuit à penfer. lao & Chun difoient à leurs confeillers : « je ne fais

comment on doit traiter cette affaire »; & ils confultoient beaucoup.

Ils font parvenus à être de grands Sages
,
parce qu’ils ont employé de

lo ftato délia cairfa talraente fi fa avant! ,
che pare di vederne appuntino e chia-

ramente o il torto o la ragione. Cio ordinariamente proviene dallo fiudio cha

vno lià fatto per 1’ addietro ; fenza bilbgno di ulteriore confiderazione
, e fenza

afpettare confiilta alcuna
,

già fi è intefo il punto délia queftione. Quefia chiamafi

facoltà comprenfiva e deterrainativa di fe ftefla da per fe medefima. Talora accade

una cofa o punto affai intrigato ; in un fubbito non puo uno deciderfi ; dopo d’ avervi

profondamente penfato e ripenfato, finalmente ne viene in chiaro : la facoltà di

coftui è a poco a poco e fucceffivamente capace di comprenfione
, non nell’ ifiante.

Non poche volte fuccede che dopo di avéré maturamente ponderate le cofe,

non pub venirfi giammai in cognizione del veto : mefib il punto in configllo,

fentiti i fufFragi di tutti
,
prendere e fcegliere trà quefii il fentimento che fembra

più accofiarfi alla ragione e alla verità
, e meiterlo in pratica : quefio è quello

che chiamiamo intelletto che fi procaccla dagli altri la comprenfione. Quefie tiè

fpecie d’ intelletto perché ne favij antichi fi fono trovate
,
perciô dicefi di Tceu-congy

che « tutta la notre lin’ al giorno penfava » : lao ,
Schin

,

non faprel (dicea a fuoi

» configlieri ) corne trattarfi debba quefi’ affare » , e confultava con molli. Se non

che effi per aver voluto ufare tutto lo sforzo del loro intendimento, e del loro

Toim iX, X
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toutes leurs forces, leur entendement & leur cœur; & qu’ils n’ont

point négligé de prendre l’avis des autres,

IL difoit :

Mong-tze par ces expreffions; « favoir par nature, pouvoir par

» nature » , a peut-être entendu cette bonne qualité originelle
, cette dot

du cœur humain à fa naiffance ,
& a prétendu faire voir que la nature

humaine eft bonne par elle-même. Il pourfuit en difant : « l’homme

» ( s’il veut fe conduire en homme honnête ) ne perdra jamais cette

» candeur & cette pureté de cœur qu’il avoit dans fon enfance ».

Il ne veut pas dire que depuis l’enfance jufqu’à. la mort nous fui-

vions notre caprice, & qu’en agiffant ainfi nous opérons naturellement

félon les lumières de la raifon que nous a donné le Ciel. Cong-t:^e^

qui étoit tel par fa nature
,
que quand il fe feroit abandonné libre-

ment à fes paffions, ou aux delirs de fon cœur, il n’auroit néan-

moins jamais paffé les bornes de ce qui eft jufte: Congt-:^e, dis-je, fe

livra profondément à l’etude. Parvenu à favoir toutes les réglés pour

fe bien déterminer, fans craindre d’être aveugle ou paffionné dans

fes décidons, il s’appliqua à la confidération des ordres du Ciel;

cuore, ed eflerfi inchinatl a ben volontierl prendere da altri la loro détermina»

zione , fono glunti ad effere gran favij.

Dlcea :

Mong-zte allorchè dilTe quelle parole , « fapere per natura
,
potere per natura » :

forfe in efe parlare di quella original buona qualità e dote che il cuore umano

ebbe una vo'ta, e pretende far vedere chiaramente che la natura umsna per fe

ftelTa è bucna. Profiegue poi dicendo, « 1’ uomo
( fe da uomo onorato operar

» vnole )
non perderà g animai la candidezza di quel cuore, che avea lorché era

» rolTeggiante fanciulletto ». Con ciô non voile già dire , che da bambini Gno alla

morte feguiamo pure il proprio cappriccio ,
fapere, e potere; e che cosi facendo,

noi naturalmente opeiiamo fecondo il lume di ragione imprelfoci dal Cielo. Cong-

t^e perfino, uomo taie che fe avefle voluto libf'ramenie lafciarfi trafponare dalle

paffioni O deficlerj del proprio cuore, non avrebbe per poco nemmeno oltrepalTari

i ümiti del retto
,

Cong-t^e dico , fi pofe con tutto 1’ impegno allô Hudio. Giunto

a perfettamente faper le regole di bene determinarfi , e non potere efiere in tali

fue determinazioni appafiionato o acciecata: fi pofe alla confiderazione delle ordi-

nazioni del Cielo; quindi pafsô a rettificare le fue orecchie; e a ciô fuTfine final-

mente pervenne, corne egli ftelTo 1’ afllcura. Perciô gli antichi per addottrinare
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cniuite il purifia fes oreilles : & c’efl , comme lui-même l’afTiire
, la

demiere choie à laquelle il parvint. C’eft pour cela que les anciens

,

pour inftruire leurs enfans, les mettoient d’abord à l’âge de huit ans

dans une première école; arrivés à quinze ans, ils les faifoient en-

trer dans une ecole fupérieure
,
pour reélifier & perfeélionner la

connoifTance & la fcience qu’ils avoient reçues du Ciel
;
pour les

.rendre prudens & attentifs à ne pas fe laifTer entraîner par les objets

extérieurs & les defirs effrénés; pour ouvrir & étendre leur intelli-

gence
;
pour leur apprendre à conferver& à augmenter leur fmcérité &C

leur fidelité. Il n’y a point de fcience & de vertus
, oîi ils ne par-

vinffent par ces moyens. Cong-t^e , ce grand Sage, peut fervir d’exemple :

fon cœur étoit livré tout entier à la recherche de la vertu, fans fe

ralentir jamais , fans fonger même qu’il vieilliffoit. Aufli ceux qui

fuivent fon école, embraffant etroltement le bien, fe mortifiant eux-

mêmes ,
marchant toujours dans le fentier de la vertu , fans fe né-

gliger jamais , même dans les chofes les moins importantes
, feront

chaque jour des progrès, & parviendront enfin au but de la perfedion.

Il difnt :

Tavois fort à cœur, dès ma jeuneffe, l’etude des livres & des

manuferits. Ceux qui ont été faits par mon ordre,"& revus par moi.

i loro idiotl fanciulli, lorchè erano di otro anni poneanll in qualche baïïa fqucla;

arrlvati ail’ età di quindici anni , li faceano entrare ad ima fquola fiiperiore : c

qiiefto, aiîine di raddirizzare e correggere i difetti delle cognizioni e feienza loro

data dal Cielo ; affine di renderli cauti e guardinghi a non lafeiarfî trafeinare dagli

oggetti elteriori , e dalle loro sfrenate voglie ; affine di aprire ed ampliare il loro

intelletto; affine d’ apprender loro a euftodire e confervare la loro fmcerità e fe-

deltà
,
e di più ancora perfezionarla. In facendo cosi , non eravi feienza o vlrtù

ove effi non arrivaffero- Sia per efempio : effiendo un cosi gran favio ,

il fuo cuore era fol tutto intento alla ricerca délia virtîi, e non mai facea piccola

pofa ,
neppure fi accorgea d’ invecckiare. Perciô ogniuno che fegue la di lui fquola,

fe, eletto il bene e ftrettamente abbracciatolo, mortificando fe fleffio, e rinnovan-

dofi fempre più nella virtù, andando fempre avanti, ed ufando ogni attenzione,

fenza mai infingardirfi , o trafeurar cofa alcuna febbene di piccol rilievo, allora potrà

coftui ogni giorno far de continui progreffi e pervenire alla meta délia perfezione,'

Dicta :

lo fino da piccolo avevo a cuore la lettura de’ libri e manoferitti. Perciô in

queiti parecchi anni, i libri per ordine mio fatti e da me riveduti montano a plù

X Z

/
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font au nombre de p’iis de mille, & je fuis venu à bout de les corriger

e 'itlércment. Ce qui eft très-important pour apprendre les livres, les ca-

raûereSj eftiin diûionnaire. Celui qui '^xiftoitpour lors tous le nom de

T^e-hoei plein de fautes; le Tcheng-tie-tung, etoit e'uuiyeux&n’etoit

pas exad. Comme la maniéré d’enfeigner n’etoit pas la meme alors dans

toutes les provinces , le fon & l’accent des paroles etoient diftérens dans

toutes. Il y avoit plufieurs paffages obfcurs darîs le Lei-pUn divifé par

artic'es ,
& compofé par Su-ma-quang. Le Chen-jo-tebeng-jun n’a pas ete

exempt des critiques de la poftérité. Quoique le Hjng-u-tchcng-jun

ait été corrigé & commenté plufieurs fols
,

il n’a jamais été pofnble

de l’accréditer; & à force de correftions
, il s’eft réduit au Chen-jo-

tchmg-jun. Ayant confronté les livres de toutes les ecoles, j’ai trouvé ,

après un mûr examen, que les caraéferes tartares de notre Dynaflle^

les carafleres des Mongous

,

ceux du Tangut, & enfin ceux de tous

les Royaumes par-delà la mer occidentale , font dérivés & compofés

de plufieurs lettres élémentaires. Il en eft de même de la parole, quoi-

que les langages foient différens dans les diftérens lieux , tous les

carafteres ou les mots , font compoiés de traits de plume ou de

fons qui ne lignifient rien. En uniffant deux lettres élémentaires
, on

en forme un mot ou un caraefere ; en unifiant deux fons
,
on en forme

diecine cli centinaja di Cpecle; e mi è rlufclto ad uno ad uno di per^ezionarli

intieramente. Quel che è di fomma importanza per apprendere i libri, ed i carat-

teri è il dizionario. Quelle ch’efifteva, chiamato T{e-koei, era mancante ; el Tceng-

t^e-tung era troppo fallidiofo
, e non fincero. Perche allora in tutte le provincie

la maniera d’ infegnare non era 1’ ifieila, il fuono ed accento dtlle parole eri

in tutte diverfo. Nel Lei-plen difiinro in varij articoli, compollo da Su-m^-qu^ng

cranvi alcuni pafll ofeuri. Il Scen jo-ceng-jun non fù efente dalle cenfure e ripren»

üoni de’ pofteri. Il Hong-u teeng-jim

,

febbene moite volte corretto e fpiegato

,

non è ftato mai poffibile metterlo in credito, ed alla fine, per le moite cerrez-

zioni fattevi , fi riduceva al San-io-ceng-jun. lo prendendo i libri d’ ogni fquola , con-

frontatili infieine con ogni impegno
,

e con matura confiderazione cercando e inv'ef-

tigando, hô trovato che i caratteri tartari délia noftra Dinafiia
,

i caratteri àe:' Mongh y

i caratteri del Tangut

^

perfino i caratteri di tutti i regni di là dal mare occiden-

tale, derivano e fi compongono coll’ unione di due o più lettere elementarL II

fuono de'la voce cosi formata
, lebbene in tutti i luoglù di diverfo linguaagio fia

diverfo, tuttavia i caratteri o le parole tutte fono comporte di tratti di penna e

di zéro. Unitefi due lettere elementari , ù ne l'orjna un catattere o parola : uni?
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un f'ciil ion, une parole. J’ai conclu de tout cela que le premier lan-

gai;e du Ciel & de la terre s'eft rnanifedé par l’organe de l’homme;

&: oiie les caractères nous donnent pour alnfi dire le portrait du lan-

gase, en l’exprimant à nos yeux. Après avoir bien examiné toutes

ces choies, j’ai ordonné que l’on fît un livre intitulé, Cang-hi-tr^c-tkn
^

j’y ai ajcuté ce qui manquoit au Ti^'hod ou dlélionnaire
, & }

ai

retranché ce qu’il y avolt de fuperflu dans le Tcheng-tie-nmg
:
je me

1ms attaché à garder le milieu, à n’étre ni trop aiflus ni trop pro-

lixe ; & je crois que cet ouvrage paffera à la poflente & fera con-

lervé éternellement.

Il difoit :

Comme dans ma Jeuneffe j’ai lu beaucoup delivres de médecine

^

& que je fuis très-au-fait des fondemens & des principes de cet art,

je comprends ce qu’en ont écrit les Médecins modernes , appuyés fur

les maximes des anciens. Ceux d’aujourd’hui non-feulement ont peu

étudié , mais ils ne s’adonnent à cette profeffion que par intérêt &
par l’appât du gain. Cette intention i/etant pas droite , comment

pourront-ils traiter convenablement les maladies ? Comment connoî-

troit-on les dilférentes fortes de médecines, fi les anciens ne les

tifi due fuoni, fe ne compone un fuono o una voce. Da tutto quefto mi è riiif--

cito di fapere che la prima voce dei Cielo e délia terra è forrita dalla bocca

d'e'l’ uomo ; e che il ritr3tto,per cos'i dire, e l’ cfngie délia voce umana, mediante

i caratteri , O parole ne’ libbri fi efprime e manilefta. Per quefto efaminate bene

le cofe e determinatele
,
hô ordinato che fi faccia un libre intitobto £ang-hi-t:;e-

tien ; in elTo hô aggiiinto quel che mancava al T^e-hoei o dizionario
; hô rifecato'

quanto di nojofo e fuperfluo contenevafi nel Tceng-t:^e tung : al certo nu fono

attenuto almezzo, di non efl'er cioè troppo difFiifo ne troppo compendiofo. Poiche

mi ibno ftudiato d’ incentrare il vero punto, mi perfuado che qued’ opéra inia

fara tramandata , ed eternamente confervata dalla pofterità.

Dicea i

lo perché da giovane hô letti molti libri di medlc'na, e fono chiaramente ai

faîto de’ principj e fondamenti di qiiell’ arte, perciô comprendo pure quanto hanno-

feritto i medici moderni , appoggiati fulle maffime e rinonianza degli antichi. I

ir.edici d’ oggi giorno non folo hanno poco dudiato, ma ancora per Tolo guadagno*

e interede d denno a queda profeflione. Queda loro intenzione non elTendo retta,-

come potranr.o mai r.trainente curare le altrui malattie ? Corne porrebbed fapere^

la natiira di tutte le medicine
, fe gii antichi non le avedero notate e fatte- co»
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avolent indiquées & publiées pour l’avantage commun ? Quand je

fais que quelqu’un a été guéri d’une maladie par une médecine, j’en

fais publier la recette , de quelque lieu qu’elle me vienne ,
afin qu’elle

ne foit pas oubliée , 6c en cela je n’ai d’autre but que le bien général.

IL difoit :

Il y a plufieurs efpeces de médecines. Les anciens les compofoient

avec des herbes à peine forties de terre. Ils les faifoient fécher exprès

& les donnoient à pleines poignées
; & ta.ntôt les froiffant avec les

mains, tantôt les rompant avec les dents, ils les appliquolent fur la

partie malade. Aujourd’hui on fe fert bien de médecines feches; mais les

ayant pelées, on les donne en une dofe, 6>c rien au-delà. Certainement

ce n’efl pas la maniéré des anciens. Lorfque les Mongous fe cafTent ou

fe dlfloquent quelque membre , ils cueillent
, fans qu’on les voie

,

une certaine racine noire appellée tdo-hae
,
& l’ayant mangée ils s’en

trouvent allez bien. J’en ai vu moi-même l’expérience
, & véritablement

ils guériffent. J’ai confronté cette racine avec les herbes médicinales

de Chine, & j’ai trouvé que c’etoit ce qu’on appelle icifu-toan. Il réfulte

de~là que les M(9/z^'?«5etolent anciennement civilifés &, inflruits. A moins

que ce remede ne folt pas propre à la maladie
,
quelque violent qu’il

nofcere agli altrl per vantagg’to del pubbüco? lo pure ogrâ qualvolta ho per

efperienza veduto che iina medicina hà guarito alcuno da alcuna infermità, ne

diviilgo todo, e faccio faperne la ricetta. Qinlunque ricetta io da qualfifia luogo

riceva, infailîbilniente io ve la dico, perché tutti ve ne ricordiate; e cio perché

non hô altra mira che procurare i’ altrui vantaggio.

Dïcgj. :

Le fpecie di medicine non fono tutfe le ftelTe. Gli antichi fi fervivano per com-

porre medecine
, di erbe appena fpuntate dalla terra, ch’ efll faceano appoilata»

mente l'eccare, e cosi fecche le davano a mandate pienc, ora rompendole colle

mani , ora flrappandole co’ demi ,6 1’ applicavano alla parte inferma. Al pre-

fente tutti adopcrano fibbene medicine fecche , mà pefatele ne formano una dofa

,

e non più. Qiieflo non è per certo il coftume degli antichi. I Mon^ù ,
fe fi floghino

O frangano un’ oflb , colta dalla terra
,
fenza che alcuno li vegga, una certa radica

nesa detta icio-hne
^ e mangiatala, fe ne trovano aiTai benc. Io fattane con alcuni

la pi'üva, per verità guarirono. Prefa io quefîa radica e confrontatala colle erbe

medicinali di Cina
,
hô veduto che è appunto quello che qui chiamiamo fu-toan.

Pa çiô s’ inferifce che i Mongù anticamente erano colti e difciplinati. Se non ché



DE CHENG-TZU-QUOGEN-HOANG-TI. \&^

foit, il peut néanmoins fauver la vie ; mais le gen-tun même fera

nuifible, fi en l’emploie dans une maladie où il n’efi: pas propre. Le

point principal efi de fe fervir dans les maladies , des remedes qui

font propres pour les guérir.

IL difoit :

La fobriété & le choix des alimens font très-importans à la fanté

& à la vie. Si on fe trouve incommodé , on doit commencer par

retrancher de fa nourriture, continuant cependant d’en prendre une

petite quantité pour fe foutenir. Les Médecins d’aujourd’hui commencent

avant tout par ordonner la diete , & ne traitent qu’avec des méde-

cines. Si la maladie vient de plénitude, ce régime paroît convenir;

mais fi elle a une autre caufe, il faut avec grand foin obferver la

nature du mal, y remédier peu-à-peu, & permettre au malade une

légère nourriture pour accroître en lui la force du fang & des efprits

vitaux. Si on s’affoiblit par une diete exceffive, il n’y a point de re-

mede
,
quelque reftaiirant qu’il foit

,
qui rende au fang & aux efprits

vitaux leur première chaleur. C’efi: ce que doivent favoir ceux qui

veulent conlerver leur fanté.

il medicamento fe fi confaccia colla malattia, febbene fia per fe fieflb violento,

puô falvare la vira dell’ uomo ; fe non fi accord! coll’ infermità
, eziandioche per

medicina fi prendefie il ^en-tun, il malato ne ritrarebbe nocumento. Per cib il prin-

cipal punto è di ftrvirû di medîcina che fia a propofito per la malattia.

Dicea ;

La vira umana tutta fi appoggia fopra del cibo e delle bevande r la maniera

di confervare la propria fanità ftà lutta nel manglare e nel bere. Se occor-

ra poi alcnna piccola indifpofizicne
,

toflo deefi in parte far afiinenza deî

cibo, e rifeesrne una parte, conrinnando perb a rifiorarfi alquanto, cio non farà

male. 1 medici d’ oggi di , in vifitare i malati
,
prima di tutto vietano loro il man-

giare, e folo curano T infermità col far prendere medicine. Se la malattia fia pro-

venuta da firavizio in mangiando
, proibire loro ora ogni cibo, pare che fia ben

ragionevole ;
ma fe altra foffe la caufa délia malattia, fà di mefiieri ben bene

offcT\are la natura del male, e a pcco a poco curarlo, e permettendo ail’ infer-

mo una parca refezione
, accrefeere in lui la forza e del langue e delli fpiriti vi-

tali Se nel comandarg’i la dieta, fi ecceda un pô troppo
,
per quanti fiano i me-

ditan enti riftorativi delle forze , non ve ne farà neppur’ uno che pofia a cofiui

rcûiiuire il priftino vigore e delfangue e delli fpiriti vitali, Qiiei che attendon©’

alla confervazione délia propria finità, conviene che fappiano bene quefio punîo>
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Il difoit :

Etant allé, il y aplufieurs années, rne promener dans les jardins

des PJ^hlos & des Grands, & voir les bâtimens qu’ils avoient faits,

je les ai trouvés femblables à ceux des Chinois , les réparations mul-

tipliées , & fiiites de même avec des ais & des treillis. Je voulus faire

conllruire une ou deux habitations fur ce modèle
,
pour y faire

ma demeure ordinaire; mais je n’y demeurai que peu de jours &
m’en dégoûtai bien vite : je n’en ai point fait bâtir depuis. Si vos

habitations ou vos jardins font bien arrangés, n’y faites pas faire tant

de petits cabinets , mais augmentez
, & aggrandidez vos appartemens

autant que vous le poiurez
,
ÔC félon votre propre goût.

IL difoit :

Je cherche toujours la raifon Sc la convenance dans les chofes

les moins importantes, même dans les plaifanteries. Il y a quelques

mois, lorfque mon £ls aîné avoit la furintendance à.\x lang-Jîn-tun (i) ,

il entra dans mon palais avec l’Européen Sugi-chmg (2) ,
parlant devant

moi de chofes indifférentes; il fe tourna tout-à-coup vers lui, je veux

iui, dit il, vous rafer cette barbe. Il le lui difoit en badinant; l’Européen

DÏC£^1 î

Ne’ tempi adclietro efiendo io andato a paffeglare ne’ glardîni de’ Regoli , e de’ Gran-

di, al vedere li edidzj da loro fabbrkati, tutti i giri e rigiri, le divifioni fattevi con

affi e graticcie, tutte quelle fabbriche fono Ibraiglianti al modo e fare de’ Cinefi,

Io purs feci iina volta fabbricare una o due abitazioni' fîi quello gull î , per farvi

|a mia ordinaria ûaaza e put lunga dimora. Non vi Hetti perô più che alcuni

giorni, che tollo me ne difgullai. Da quel tempo in quà, hô intralafciato di famé

fabbricare. Ciafcun di voi al prefente fi è aggiullato il fuogiardino, e vi dimora;

non bifogna che vi facciate taü fpecie di caraerette : dovete anzi quanto potete

jngran dire ed ampliare le voflre fale, procurando di cdiiîcarle di vollro genio.

D 'icca :

Io celle cofe ezlandlo chedi poco rilievo, e perfino da ridere , cerco fempre la

fagionevolezza e convenienza. In queûi meli addietro , lorchè il mio figlio mag-

giore avea la foprintendenza del lang-Jin-tien ( ) ,
un giorno intrô egli in palazzo

ûjfieme coll’ Europeo Su-gî-fceng (2). Alla mia prefenza parlando di cofe inailfe-

renti , tint’ ail improvvifo voltatoù verfo qutll’ Europeo ,
« vi voglio radere codeRa

w barba gli dilTe per ifcherzo. L’ Europeo, che rellô fmarrito per un poco, fenza

(1) Endrokoù l’on fait les trayaux agréables (i)Céro:t îePere Pereira , Portugais, grand

à l’ufage de l’Empereur, /Vo.'s du Trad, îtul, anta^ooiile des François. A'<.w du Irud.Uul,

qui
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^[ui ne le l'entit pas, fut un peu effrayé, & lui répondit : « fi vous

voulez la rafer, rafez-la ». Je réfléchis aufîi-tôt que mon fils etoit

naturellement un peu étourdi , & que fi, hors de mon palais, il avoit

dk , ’ai préfenté une requête à l’Empereur mon pere; & qu’il eût voulu

ablbhunent taire rafèr la barbe de cet Européen , elle l’auroit été :

ce qui ne convenoit point
,
parce qu’il n’en avoit été queflion qu’en

plaifantant, & qu’il s’agifToit d’un etranger. Je dis à mon fils en riant,

fi vous defirez faire rafer cet Européen
,

préfentez-moi requête en

réglé. Chi-gi-cheng entendant cela, eut peine à retenir fes larmes, &
ne proféra pas une parole. A. quelques jours de là, il vint feul à

mon palais, & me parla ainfi en fanglottant : « Votre Majefté efl

» vraiment digne d’admiration. Quand fon fils aîné auroit fait rafer

» ma barbe, de quelle conféquence cela pouvoit-il être? comment

» fa Majeflé s’efl-elle abaiffée à y faire attention? Je ne mérite pas

» qu’elle ait daigné faire une réponfe fi formelle en ma faveur ».

A 47 ans, je tombai malade. Je ne fais comment cet Européen avoit

entendu dire que ma maladie etoit incurable. Il vint au lang-Jîn-tkn ,

fe lamentant & pleurant amèrement ; & à peine retourné à fon eglife

,

accorgerfi, « fe voleta raderla, radetela alla buon’ ora », gli rîfpofe. lo fubito

riflettei meco medefimo, che quefto inio maggior fîglio era naturalmente alquanto

fJravagante
, e che fe mai foffe ito fuori dal Palazzo, ed avelTe detto : ti io h»

» fatta rapprefentanza ail’ Imperatore mio padre », ed aveffe voluto affoîatamente

far radere a quell’ Europeo la barba, conveniva neceffariamente farla radere, cofa

che non conveniva, perche dettami per gioco, e perche fi tratta di uno ftraniere;

perciô io al mio figlio pure ridendo foggiunfi, « fe voi defiderate che fi rada la

» barba a qued’ Europeo
,
fatene prima a me légitima rapprefentanza

,
quindi potrà

» raderfi, o nô ». Sci-gi-feeng appena intefe queôe mie parole, tenendo appena

le lagrime, non fece nemmeno una parola, Di U a qualche giorno, queft’ Europeo

medefimo venne folo a palazzo; egli in mia prefenza finghiozzando mi rapprefentô,

e cosi parlommi : « voftra Maeftà è veramente degna d’ ogni ammirazione , il mag-

» gior di lei figlio , ancorche mi avelfe fatta radere la barba
,

di che confequenza

» era poi finalmente quefia cofa ? fua Maeftà corne hà degnato di abbaflarfi a

» farvi fopra le fue confiderazioni ? Io non merito che a mio favore abbia voflra

» Maeftà fatto fimil decreto refponfivo ». Scorfi jo i 47 anni dell’ età mia, ftando

io alquanto male di falute
; non sô corne mai queft’ Europeo fentifie dire fuori

,

che la mia infermità era incurabile : venne egli al Jang-fin tien , e chiamando fe

fteflo infelice, e piangendo araaramente, tornato appena alla fua chiefa, mori. Da

Tome IX, y
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il mourut. On peut conclure de-là qu’une parole fiiffit pour perdra

ou gagner les cœurs.

IL d'ifoit :

Quoique les vieillards des anciens tems de notre Dynaftie ne corn-

priffent pas bien les livres
,
& ne fuffent pas compofer agréablement;

leurs aélions etoient vraiment dignes d’être admirées. Par exemple

,

dans les tems les plus reculés ,
ils régloienî les affaires publiques

en faifant des nœuds à une ficelle ; lorfque les vieillards de notre

Dynafiie ont quelques repréfentations à me faire ,
ils ont coutume

de faire des nœuds à leur ceinture pour s’en fouvenir. Anciennement

on ecrivolt fur des tablettes de bois ou de Bambou; nous nous fer»

vons aujourd’hui de tablettes vertes, dites lu-teu, ou d’ivoire ou de

bois. Cela prouve que tous les Sages fucceflivement
,
qui fe font ren-

dus célébrés par leurs aftions ou leurs inventions , fe font toujours

conformés à ceux qui les ont devancés : & cela eff vraiment une chofe

merveilleufe.

Il dijoit

Si au printems ou en été les petits enfans veulent jouer & fe divertir^

qu’ils le faffent; mais que ce foit dans la cour de la maifon, & non

eiô fl rileva ,
che con una parola puô ottenerû. il cuore deli’ uomo

,
e coq una

parola pub altresi perderfu

Diceii .-

Gli antichi vecchj délia noflra Dinaffia, febbene non molto comprendeffero i

libri ,
e non fapefîero fare eleganti compofizioni

, nelle loro moite azioni erano

certamente ammirabili. Per efempio, ne’ tempi antitliiflâmi
, col far nodi in una

cordicella regolavano gli affari pubblici ; i vecchj délia noilra DinaAia, lorchè do-

veano rapprefentarmi qiialche negozio, pure coftumavamo di fare alcuni nodi nella

loro cintura per fowenirfene. Ne’ tempi antichi
,
coflumavafi di fcrivere fopra ta-

volette di legno o di Bambou; noi pure a’ noftrî giorni adoperiaino la tavoletta

yerde detta Lh-teu, o di avorio
,
o di legno Da cib fi deduce

,
che tutti i favij

che fucceflivamente di tempo in tempo fi fono refi celebri colle loro azioni e

invenzioni, A fonofempre conformât! co’ più antidii. Quello per vero è cofa molto

maravigliofa.

Dicea

Nella primavera, e nell’ eAate, fe i piccoli fanciulletti vogliano div'ertirfi e gto

tare ,
lo facciano pure , mà nel cortile di cafa j non voglinte mai porli fotto il
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fous le portique qui efl devant les appartemens : c’efl ce que nos

bons %'ieillards nous recommandent toujours.

IL difoit :

Au commencement de notre Dynaflie ,
lorfque les peuples Calcas

ne nous etoient pas encore fournis , les meilleurs agneaux etoient ceux

de U-tciu-mu-t^in. Par la fuite , lorfque les fept bannières des Calcas fe

furent rendues à moi, je deftinai tout le terrein de Ta-li, Can-ga &
les environs à fervir de pâturages. Je n’ofai goûter des premiers agneaux

qu’on m’envoya de ce canton en tribut; mais j’ordonnai au Mandarin,

chargé de ma bouche, de les offrir en facrifice au tombeau de mes

Ancêtres; & je mangeai de ceux qui me furent apportés par la fuite.

Quant aux taffes travaillées avec le fa-lan (i) trouvé nouvellement,

comme mes Ancêtres n’avoient pu en avoir de pareilles
,
je fis choifir

la plus belle, je l’envoyai à leur fépulture pour leur offrir le thé.

Le refpeél & l’attention qui s’étendent filoin de ma part, n’oublient &
n’omettent aucune chofe. Gardez-en le fouvenir.

Il difoit :

Comme je me fuis occupé, dès ma jeuneffe , de la campagne & des

portico che ftà avant! delle camere. Queft’ avvertimento fempre foleano darcelo

1 noflrl buoni vecchj.

Dicea :

Ne’ primi templ délia noftra Dinaffia, perche i popoll Calca non eranfi peran-

che a noi fottomeffi, i niigliori agnelli erano quelli di U-tciu-mu-t^in : in feguito

le fette bandiere de’ Calca effendofi date tutte a me , tutto quel tratto di terreno

intorno a Ta-ü Canga ed altri luoghi , io lo deflinai ad elTere noflro pafcolo. Ve-

duti io i primi agnelli mandatimi di colà in tributo, non ofai tofto guftarne
, mà

efpreffamente ordinai al Mandarino prefidente alla mia cucina
, di portarli alla fe-

poltura de’ miei Maggiori , e rifpettofamente fattili loro ofFrire in facrifizio
, d’ allora

in poi incominciai a mangiarne. Qnanto poi a quelle tazze che hô faite lavorare

col novellamente trovato fa-lan ( cioè fmalto ) ;
penfando io che gl’ Imperadori

miei anteceffori non hanno mai potuto averne di fimili
,
fceltane la più bella , la

inviai pure alla fepoltura, e la feci preparare , ed ofFrire con efFa il thè a’ miei

Maggiori trappaffati. Queflo mio rifpetto e attenzione che cosi lungi fi eftende,

non fl dimentica, ne omette alcuna cofa. Voi ben bene ricordatevene.

Dicea :

Io perché fîno da giovane fono flato fempre portato a vedere le campagne

(i) Email.

Y Z
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grains

,
dès que je puis avoir quelques graines de légumes & de plantes y

de quelque endroit que ce foit, je les- fais femer, j’en recueille le fruit ,

& j’en introduis fufage parmi le peuple. En prenant de chacun des épis

de ce riz que j’ai fait planter par quarrés ckns mon jardin nommé Fong-

tce-jum, les premiers grains ciui naiffent, & les femant fur le champ, ils

produifent une récolte beaucoup puis prompte que celle de 1 autre

riz : on peut efpérer de faire deux récoltes par an dans les provinces

méridionales
,
parce que le climat eft plus chaud. Les graines des fleurs

des royaumes par de-là les mers
,
ou de celles des autres provinces

de la Chine J
germent toutes , &; produifent de belles fleurs. On volt

par-là que les fleurs, comme les plantes
, fulvent leur propre nature^

Comme les coccons de foie du pays des Mongoux font femblables

à ceux de la province de Chan-tong, j’en ai fait tirer la foie, & m’en^

fuis fait faire des vêtemens dont je me fers. Tout cela me fait grand

plaifir, non-feulement parce que les terres & les mûriers blancs fontune

chofe importante, mais parce que les plantes & les fleurs font les unes

& les autres des produdions du ciel &: de la terre..

Il difoit :

Les anciens avoient coutume de dire : « lorfqu’on a femé trois

e le biade ,
toftochè poflb avéré i femi e di legumi e di plante , di qualunque luogo'

fiafi, ordino che fi feminino; e crefciute, e fattafene la raccolta, le rivedo, e ne in*

troduco peroviinque T ufo a benefizio del popolo. Quel nfo che nel mio giar-

dino detto Fong-tce-juen in quadrelli ho fatro piantare
,
fe da ciafcuna fpiga fi prenda

quel vaco che prima di tutti maturato fia
, e fi femini fubito , fe ne farà molto

prima la racolta, che dell’ altro rifo. Nelle parti meridionali, perche v’ è più caido,

evvi fperanza che ogni anno fe ne facciano due raccolte. Per quel che' afpetta a’ nori

de’ regni trafmarini, ed i fiori di qualunque provincia di Cina, fe fe ne prendano

i femi, e fi feminino, tutti fpuntano
, e producono bei fiori. Da ci^ vedefi che i

fiori ,
e le piante ancora tutte feguono la loro propria natura. Ota quei bozzoli

di fêta che fi formano nelle contrade de’ Alongù

,

perché fono fomiglianti a quel

délia provincia Scian-tong

,

io ne hô fatta tirar la fêta, teflerla
, e fattene vefti io

me ne fervo. Quefto
,
perché è cofa non folo importante per le campagne e pe’ mori

gelfi, ma ancora perché i fiori e le piante fono produzioni del Cielo e délia terra,

io percio ne fefteggio di contente.

I Dicea :

Gli antichi aflai fovente foleano dire: « feminandofi per tré anni continui.

Si dee metterfi in riferbo, al meno per un’ anno, il necelfario pel vitto. Serai-
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années de fuite , il faut mettre en réferve la rcGolte d’une année :

» lorfqu’on a femé neuf années de fuite, il faut mettre en réferve

» de quoi vivre durant trois ans ». Le fort de la prudence humaine

ell de fe préparer contre la ftérilité avant qifelle arrive. Nous de-

VTions fouvent traiter cette matière & en délibérer dans nos con-

verlations. S’il furvient par malheur une année d’inondation ou de

féchereffe
, le peuple d’aujourd’hui n’ayant rien mis en réferve , ed perdu

fans reffource. Cela vient de ce que, lorfque la récolte eft abondante,

il laide epars fur la terre les grains de riz ou les légumes , fans en

tenir aucun compte, & fans en conferver pour l’avenir. L’attention, à

cet egard, doit être la même dans celui qui gouverne un Empire, &
dans celui qui. réglé fa maifon. Chaque propriétaire doit calculer ce

qui ed; nécelTaire pour nourrir fudilâmment fa famille, & proportion-

ner les providons à la confommation ; enfuite il doit en ufer avec

épargné & difcrétion, gardant le milieu entre la prodigalité & l’eco-

nomie outrée : par-là. chacun pourra fe maintenir dans fon état, être-

heureux ôc rendre tels fes enfans &c fes petits-enfans^

IL dijo'w :

De mon naturel je n’aime pas les choies qui coûtent beaucoupr

»> nandofi nove annidi feguito ,
dee riporfi qiranto tafti per T alimento di trèanni jv

Prima che avvenga un’ annata derile, il fapervifi antidpatamente preparare

qui dà il forte délia provvidenza umana. Dovrehbed ne’ nodri difcorfi ordinarj,

e converfazioni fpeflb parlare di quedo , e domandarne configlio. Al vedere la

vil plebe d’ oggi giorno
,
perche non hà meffo nulla adatto da parte

, fe per dif-

grazia s’ incontri in un’ annata d’ inondazione o di. dccità, todo non vi puô

regere, ell’ é perduta. Tutto quedo accade, perche in qiiell’ anno in- cui è datas

buona raccolta
,

lafcianfi in terra i vachi di rifo o i legumi quà e là fparfi, fenza

farne conto veruno
,

e. non d sà conferv’^are cofa alcuna per 1’ avvenire. Qneda
è la provvidenza che dee avéré chi governa un’ Impero, e queda efler dee- pure

la provvidenza di chi régula una cafa. Perciô qualunque cafa privata che poffieda

terreni ,
deve fare i fuoi conti quanto vogliavi per badantemente nodrire la fa*

miglia, e proporzionatamente ail’ entrata determinare. 1’ ufcita. Pofcia nelle cofe

di ufo me Jefimo , adoperandod la lifcrezione el riiparmio, attenendofi nel bel mezzo

trà la fplendidezza e la mefcliinità, potrà allora ogni iino mantenere lo dato Ino.

ordinario
,

effer felice, e render talLi. dioi figlioli e nipoti.

Dicea ;

lo di mio natiirale non amo le cofe che trop /o codano. Lorchè io vado fuori
,
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Lo'rfque je voyage dans les campagnes de la Tartarie, s’il s’ofFre à

moi une racine d’arbre ,
une pierre un peu curieufe , les cornes , les

ongles d’un animal fauvage pris à la chaffe
,

quelques feuilles d’arbres

rares, j’en fais faire fur le champ un meuble, un vafe , en tirant

parti de fa forme. Ainfi on peut faire ufage des chofes qui coûtent

peu , & il ne faut pas les négliger.

Il dlfoit :

Il y a des gens qui efliment beaucoup les anciens vafes de por-

celaine ;
ils les vantent comme des raretés antiques, & difent à ce fujet

mille chofes. Ce qu’on en peut dire de raifonnable
, c’eûque les anciens

les travailloient dans le deffein qu’ils ferviffent à quelque chofe ;

mais on ne fait pas bien quel ufage ils en faifoient, ni en quel lieu

ils les plaçoient comme ornem.ent. Je ne les trouve pas affez propres

pour recevoir les alimens ni les boiffons des perfonnes confidérables

,

ils peuvent tout au plus être placés, ou fur une petite table pour

la garnir, ou fur des tablettes de bibliothèque pour féparer les livres;

en un mot, il faut en faire cas comme d’une chofe qu’il eft bon de

voir un moment en palTant : je vous en avertis parce qu’il eft utile

que les Grands prennent cette idée de ces antiquités.

e viaggio per le campagne di Tartaria , fe mi fi offra una radica di albero
,
o una

pietra alqiiaruo curiofa, o le corna o le unghie di un’ animale felvaggio prefo alla

caccia
,
perfino alcune foglie di alberi rari : io tofto accomodandomi alla loro figura,

r.e (o fare un mobile ed utenfile. Da ciô fi deduce che le cofe del mondo, feb-

bene di non gran collo
,
poflbno aver fempre un qualche ufo, che perô non û

debbono lafciare in abbandono.

Dicta :

SoNOVi alcuni che fiimando affai i vafi di porcellana de’ tempi antichi, li efal-

îano corne antiche rarità, e vi difcorrono molto fopra
, e vi fanno le loro olTer-

vazioni. Se fi afcolti la ragione, i vafi antichi di porcellana erano finalmente uten-

fiü adoperati dagli antichi ; in quai luogo efil li poneflero per ornamento, e che

ufo ne facefiero
,
non puè del tutto faperfi. Seconde il mio giudîzio non fono

proprj, ne afiai puliti per mettervifi il cibo e le bevande di una perfona nobile

,

e grande ;
al più fi poflbno ora collocare fopra di un tavolino per un pô dicom-

parfa, ora porre fopra uno fcaffale di libreria per intramezzare i codici; finalmente

farne quel conto che fi farebbe di una cofa buona a vederfi per un naomento

jn pafieggiando. Perche è utile che ogni nobile e gran perlbnaggio abbia un tal

foncetto di quefij? antichità, perciô io ve ne avvifo.
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IL difoit :

Il y a néceffairement dans chaque royaume un Efprit que Ton ref-

pefte
,
comme nous autres Tartares , honorons dans nos facrîHces rEfprit

de nos Ancêtres. Ainfi les Mongous^ les Turcs, les peuples etrangers,

les enfin les Lo-lo
^
tous adorent leur Chin ou Efprit par-

ticulier & refpeêlif. D’où il réfulte que le Ciel ayant créé les hommes ,

il ne leur eft pas permis de s’écarter en quoi que ce foit du refpeél:.

Il dijoit :

Prefque tout le monde a de l’averfion pour une forte de chofe quel-'

conque. Tel craint les ferpens, qui ne craint pas les crapauds; au

contraire
, tel craint les crapauds, qui ne craint pas les ferpens. Quoi

que je n’aie aucune de ces craintes , cependant je ne voudrois pas

même en badinant, faire peur à ceux qui en font fufceptibles. Lorf-

que ces gens-là voyent l’objet qui leur caufe de la frayeur, ils

font hors d’eux -même , ils tirent leur epée ou leur couteau : fi

c’etoit en la préfence du Prince , ce feroit une faute capitale. Qui

pourroit donc s’en faire un jeu ? Il efi: nécefiaire que vous réflé-

chifiiez à cela & que vous vous en fouveniez dans l’occafion.

Dicea :

In qualunque regno ewl necefiarîamente uno fpirito che vi fi rirpetta, corne

noi Tartari facrificando riipettiamo lo fpirito de’ nofiri Maggiori. Ora per efem-

pio i Mongü, i Tiirchi, U flranieri popoli, i Miao-t^e , perfino i Lolo , tutti adorano

U particolare e refpetrivo loro Sein o fpirito. Da ciô fi inferifee , che il Cieio dacchè

hà creati gli uomini, agli uomininon è permeflb , per qualunque cofa fia , l’abbati:--

donare il rifpetto.

Dicea i

Ogni uomo ha una fpecle di cofa , che moîto ei feme : fonovi alcuni che fe--

mendo le ferpi ,
non temeranno i rofpi. Alcontrario fotiovi di quelli che teme-

ranno i rofpi ,
non temeranno le ferpi. lo febbene non tema cofa alcuna

, non

mai perô farô fare paura, anche per feherzo, ad alcuno di coloro che natural-

Eiente fono timidi. Quefti timorofi , veduto 1’ oggetto che temono, più non

penfano alla loro vita e perfona, sfoderano tofio la fpada, o traggono fuori il

coltello. Or fe ciô fi faccia alla prefenza del principe, è un gravifiimo delitto.

Sapendo queftacofa, per puro gioco far cadere un’ altro in delitto capitale, che

gufto elTer vi puô giainmai.^ Voi procurate di ben riflettere a quelch’ io vi dico,

e convisne che ve ne ricordiate nelle occafionh
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IL difoit :

La vénération & le véritable refpecl pour rEfprit Fb , confiée

principalerpent clans le cœur. Depuis la Dynaftie des Tang des Song

jurqu a préfent, il s’eft introduit cet ufage ; le jour qu’on doit facrifier à

Fè, on fait peindre fon image , on l’expofe fur l’autel , à la vénération

du peuple, &C on la bride lorfque le facrifîce eft fini. Quoiqu’un tel

ufage ne porte pas préjudice aux grandes cérémonies des facnfices, il eft

cependant peu conforme à la droite raifon. Le peuple au-delà de nos

limites peut l’obferver d’après les maximes qu’il a reçues ; mais nous

qui fommes Souverains
, & vous autres aufîi, dès que nous favons que

cette chofe efi; repréhenfible
,

il convient que nous nous l’interdifions.

IL difoit :

yAl fouvent été vifiter les provinces méridionales, & j’ai trouvé

que par-delà le fleuve ifw/7^, le climat portolt à lamollefl'e; que les

habitans etoient foibles, mangeoient peu; il paroît m.ême que leurs

alimens & leurs boifibns different des nôtres, & font peu propres

à accroître les forces. En-deçà du Kiang, le climat efi; très-bon,

les hommes y font forts & robufies
,

les boifibns 6c les alimens y
font nourriffans. C’efi un effet de la diverfité des climats. Un homme

Picea :

Il vero rlfpetto e venerazione per lo fpirito Fo, propriamente confifle nel cuore.'

Dalf'i Dinaiüa de’ Tang, e dei Song fino ad ora
, è fiato introdotto quefi’ ufo,

che ,
ricorrendo il giorno di facrifîcare a Fo

,
prima fi faccia dipingere 1’ effigie

di detto Fo, fi offerifca quindi fopra 1’ altare e fi efponga alla venerazione, e

îerminato il facrifizio
,

qiiefia Immagine fi briicj. Un tal’ ufo febbene non porri

pregiiidizio ai gran riti de’ facrifizj
,
tnttavia non niolto lî accorda colla retta ra-

gionc. La vil genre di là da’ confini fe viiole operare giulfa le maffime cola apprefe,

open pure alla biion’ ora : noi poi che Sovrani fiaino, e voi altri pure fapendo

lerl'er quefta cofa difdlcevole , conviene che ce 1’ interdichiamo.

Dicca :

ÎO fpeffe voire fono andato a vifirare le provincie auftrali, ed hà o/rer%'ato

che di là dal fiume Kiang il cliraa è allai dacco, e gli abitanri pure deboli e di

poco pafto; le cofe che mangiano e bevono
,
al vederle feinbrano iu:re differenti

da quelle di cui ci ferviamo, e poco eziandio conferire ail’ accrelcimento delle

forze. Di quà dal Kian^ il clima è di buona qualirà
,

gli uomini vi fono robufli

K torti ,
li conioieltibUi e le loro bevande fono proprie a nodrire : e ciô

gltro non è che un’ effetto del clima fotto del cislo e fulla rerra diverfo. Se al

né
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né &c elevé dans les parties feptentrionales
,

pourroit-il fe nourrir

comme ceux des provinces méridionales? Non certainement. Non-
leulement chaque climat efl différent, mais les tempéramens le font

auiîi : on deviendroit donc peu-à-peu foible maigre en fe con-

formant à la maniéré de vivre des habitans du midi. Quel avantage

en retireroit-on ?

Il difoït :

De tous les vernis employés fur les meubles
, ceux d’Europe font les

plus beaux. Auffi dit-on ici que les Européens font induftrieux
,
&

qu’ils favent bien travailler. Ceux qui parlent ainfi, ne faventpas que

l’humidité convient au vernis, & que la féchereffe lui eff nuifible.

Le climat de la Chine eff très-fec ,
la grande quantité de pouffiere que

le vent eleve , s’attache au vernis , le ternit & en altéré le poll^L’Eu-

rope qui eff entourée par la mer
, baignée de rivières & humide

naturellement, n’a point ordinairement de pouffiere : c’eff pourquoi

la couleur de fes vernis eff pure, tranfparente & agréable à la vue.

Tout cela vient de la différence du climat, & non de la fupériorité

de l’induffrie des Européens fur les Chinois.

prefente una perfona nata ed allevata nelle parti boreaü voleffe nel mangiare e

nel bere fempre imûare le perfone delle provincie meridionali
,
lo potrebbe egli fare ?

Nô certo. Non folociafcun clima è differente, mà T interiora ed il ventricolo degli

uomini è anche diverfo. Sforzandofi dimque coftui d’ imitare qnei che ftanno al

mezzogiorno ,
a poco a poco diverrebbe debole e magro ; e che vantaggio ne

rltrarrcbbe mai per la fua perfona?

Dicea :

Tra i mobili invernlciati, qiiei a vernice Europea fono i più belli
;

perciô

tutti qui fogliono dire, che li Europei fono bravi
,

e fanno molto bene lavorare.

Q;iei che cosi parlano non fanno, che le vernici amano 1’ umidità, e non fi con-

fanno colla ficcità del clima. La Cina è di clima affai fecco ; evvi gran qiiantità

^i polvere che dal vento s’ inalza; perciô il colore delle cofe qui inverniciate, è

ofcuro, ed al vederfi, rozzo e mal pulito. L’ Europa perché è un paefe che fià

dentro del mare , è di natura fua umida e bagnata; non v’ hà polvere di forte

alcuna: perciô il colore delle loro vernici, è puro
,
trafparente , e viflofo. Quefio

rutto proviene dal refpettivo temperamento del clima, e non dall’ indufiria mag-

giore degli Europei nel lavorare , e dal non fapere i Cinefi arrivare alla lofQ

perfezione.

Tome IX» Z
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IL difoit :

Au-dela de nos limites le climat eft excellent, le territoire gras

& fertile, les habitans fement trois ou quatre efpeces de riz affez com-

munes appellées wi, chou^ & rien de plus. Ayant féjourne

quelque tems dans ce pays, comme je connois parfaitement les qualités

des ferreins, je leur ai fait femer de toutes fortes de grains
,
& ils en font

depuis bien des années
,
d’abondantes récoltes. Beaucoup de terres alors

ont été labourées pour la première fois ; il s’y eft établi plufieurs familles,

& il y a à préfent beaucoup d’babitations qui fe font formées dans les

vallées au milieu des montagnes. Le Ciel qui nous aime a fait en-

forte qu’il n’y a point de pays ,
quelque aride qu’il foit

,
qui ne puifTe

porter aux hommes utilité & profit. Ce proverbe efi: bien vrai : « c’efl:

» l’bomme qui fe refufe aux travaux néceffaires à la fécondité de

la terre ». Si on employoit la force & l’indufirie à travailler les

terreins
,

quels qu’ils puilfent être , à labourer les terres
,
à creufer

des puits, on trouveroit les moyens d’y vivre aifément avec toute

fa famille.

Il difoit :

Selon nos anciens ufages tartares , dans quelque Heu que nous

Dicea :

Di la da’ confiai il clima é ottlmo, I terreni fono graffi. Li abitanti di que’lucgfii

feminano foltaiito trè o quattro fpecie di rifo affai ordinario, detto mi, /du, pae,

t\i. Non ne fanno feminare di più. lo camminando
, e fermandomi cola alcun tem-

po, ficcome comprendo perfettamente la qualità de’ paefi e del terreno, infegnai

a qiiella gente a feminare ogni forta di viveri, e li feci feminare; da quel tempo

in quà, e fono già parecchi anni, fi fono fatte abbondanti raccolte d’ ogni fpecie di

viveri. Moite terre s’ incominciarono aîl’ ora per la prima volta ad arare
; e

per ogni parte fi fono cola fiabilité varie famiglie. Di prefente nelle valli trà

monti fi fono fonnatî intierl cafielli. Il Gelo, perché ci ama, ha difpofio che non

vi fia regîone alcuna
,
per fecca che fiafi, la quale non porti ail’ uomo qualche

utilltà e vantaggio. Mà è ben vero qiielchc dicefi in proverbio : « 1’ ucmo è

ï) queilo che non vuote, col fatigare e travagliarvi ,
rcndete la terra fruttifera «.

Se veramente voglianfi impiegare le forze e 1’ inc'uflria
,

in qiialunque terreno

uno s’ incontri, col lavorar le campagne e collo fcavar pozzi potrà egli mai>

îenere commodaraente e la propria moglie ed i firoi figlluoli.

Dicea :

Secondq Je antlche noflre tartare ufanze, in quallifia luogo in numerofii co«
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arrn-ions pour prendre un repas, les gens qui nous accompagnent,

en quelque nombre qu'ils foient, doivent tous goûter de nos mets,

fi pendant mon repas
,
je donne à un de mes officiers quelque ordre

qui l’oblige de s’éloigner, je lui fais réferver un plat de ma table,

pour qu’il le mange à fon retour. Les Régiilos de Hou-hoii-nor étant

venus me faluer, je leur demandai fi leurs anciens obfervoient cet

ufage, & ils me dirent que oui: d’oîi on peut conclure que toutes

les actions vertueufes des anciens fe rapportoient au même point,

& fe reflembloient. Ils donnoient indifiinftement l’hofpitalité à leurs

parens , à leurs compatriotes & aux etrangers.

Il difoit :

- Sur la fin de la Dynaftie des Ming, les Européens étant entrés

dans la Chine, & ayant pour la première fois fait un ou deux ca-

drans folaires ,
les Empereurs des Ming les priferent comme un tréfor

précieux. Vers la dixième année de Chun-tchi, l’Empereur Chi-t^ou»

hoang-ti reçut de ces mêmes Emopéens une petite pendule qui fon-

noit d’elle-même les heures. Elle ne quittoit point fon côté. Par la

fuite on en eut de plus grandes : on en fit ici de femblables quant à la

forme extérieiure , aux roues & aux cercles intérieurs ; mais comme

tnîtiva arriviamo per manglare, la genre di corteggio, fia molta o poca non im-

porta ,
tutta dee gufiare delle nofire vivande. lo fe nel tempo del mio pranzo fpedifca

altra parte un qualche mio offiziale, faccio riporre per lui un piatto délia niia

tavola ; e ritornato ch’ ei fia
,
glielo fo dare acciô lo mangj. Eflendo venuti poi î

Regoli di Hou-hou-nor ad oflequiarmi , io famigliarmente gl’ interrogai fe aveano i

loto anziani queft’ ufanza ; ed elfi mi replicarono , che si. Da ciô s’ inferifce che

le azioni virtuofe degli antichi ad un di preflb tutte fi riduceano allô flefib, ed

crano tutte fomiglianti, e non faceano differenza fe T uomo e 1’ ofpite era loro

attenente per parentela o nô, o fe era patriotto o foreftiero.

Dicta :

SuLLA fine délia Dinaftia de’ Ming li Europel eflendo entrati nella Cina , ed

avendo per la prima volta fatti uno o due orologj folari
,

gl’ Imperatori de’ Ming

li apprezzavano corne preziofi tefori. Verfo il decimoanno poi di Sciun-tchi, 1’ Im-

^QvaitorQ Sci-t:^ou-hoang-ti

,

ricevuto da quefti Europei un piccolo orologio che da

fe flefib batteva le ore , non fe ne potea mai difcoftare dal lato. In feguito n’ ebbé

de’ più grandi. Sebbene qui gli riufcifle di farne fare a fomiglianza quanto ail’ efterna

figura e quanto aile rote e cerchj interiori
,

qualcheduno tutta via, perche non

ri era modo di lavorare le molle che pieghevoli foflero e infieme elaflichc,'

Z i
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on ne favoit pas la maniéré de travailler les reflbrts pour qu’ils fliffent

flexibles & elaftiques tout enfemble ,
elles n’etoient pas juftes. De-

puis que je régné, ayant appris des Européens la maniéré de tra-

vailler ces reflbrts, j’ai fait faire des centaines, des milliers de pen-

dules qui marquent le tems très-jufte. J’ai fait raccommoder la pendule

fonnante qu’on avoit la première offerte à l’Empereur Chi-t:(ou-hoang-ti ^

& dont il etoit fi ja|[oux; elle va parfaitement bien, & je vous la con-

fie préfentement. Vous, jeunes encore, avez, pour votre amufement,

dix ou vingt de ces horloges qui fonnent d’elles-mêmes , àc que je

vous al données, ne regardez-vous pas cela comme bien agréable pour

vous ? Vous devez donc éternellement vous rappeller
, avec un fentiment

de reconnoiflance ,
les avantages accumulés qui vous ont été communi-

qués par vos ancêtres & votre pere,

IL dlfoit :

Je n’ai point encore changé le tapis fur lequel je fuis aéluellement

aflis dans cette falle, quoiqu’il y ait quarante ans environ que je m’en

fers; je fuis naturellement propre & ménager, & je n’aime pas le

luxe dans les choies qui font à mon ufage.

Il difoit :

Par rapport aux chofes qui font de mauvais augure pour les Tar-

quegli orologj qu'i fattî allora, non erano giufti. Sotto il mlo Impero poi, avendo

10 ottenuto dagli Europei la maniera e 1’ artifizio per fare le dette molle, al pre-

fente hô potiito finalmente farne fare più centinaja e migliaja di orologj, e tutti

fegnano il tempo appuntino, Hô fatto raccomodare pure quell’ orologio fonante

per la prima volta offerto ail’ Imperatore Sci-tiou-hoang-ti

,

e da lui gelofamente

liipofto, e và perfettamente , ed ora vélo prefento a guardare. V’oi che fiete

tutti giovanetti, per mio benefîzio e favore ciafcuno di voi avendo il vantaggio

d’ averne corne per gioco una diecina e ventina di tali orologj che da fe ftefli

fonano le ore, non dovete voi riputarla quefta cofa comç per grande voftra ven-

tura? Perciô dovete eternamente rammemorarvi con fentimento di gratitudine
, la

félicita copiofamente accumulata e communicatavi da voflri maggiori e voflro padre.

Dicea :

Quel tappeto fopra cui io in quefta fala prefentemente fiedo
,

da’ quarant’ anni

incirca non 1’ hô peranche mutato. Io di natura fono pulito e parco ; e non amo
11 luflb nelle cofe di ufo proprio.

Dicea :

Le cofe , che di cattivo augurio fono per i Tartari , e da cui 11 aflengono nel par-
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tares , &.dont ils s’abtlennent de parler
, nous retrouvons les mêmes

nlages que ceiLx qui font enregiftrés dans les codes des anciens. Par

exemple : y a-t-il quelque choie qu’un vieillard puiffe prendre pour

mauvais augure , & qui lui fafle de la peine ? Ses enfans & fes freres

doivent avoir foin de n’en pas parler en fa préfence. Ces enfans de-

venus vieux, doivent auln s’abflenir de parler devant leurs jeunes enfans

de chofes qui pourroient être mal interprétées ou pourroient faire

tort à leur réputation. Cela fe doit obferver pour conferver mutuel-

lement l’amour & le refpeél ; & il efl convenable que vous fâchiez

cela & que vous le mettiez en pratique.

IL difoit :

Il eft très - mal de fe moquer de celui qui efl contrefait ou eftro-

plé, ou de rire lorfqu’on voit tomber quelqu’un. Lorfqu’on apperçoit

un eflropié ,
il faut au contraire s’exciter à la compaffion. Il y a des

étourdis qui en rient & s’en moquent. Si une pareille difgrace ne leur

arrive pas, elle arrivera à leurs enfans ou à leurs defcendans. On
a VH fouvent que celui qui fe moquoit de la chute d’un autre, en

fe retournant, falfoit lui-même un faux-pas & tomboit auffi par terre,

Aulîl les vieillards de notre Dynaftie difent-ils ; « ne vous moquez

lare, fono tutte conformi a quelle ufanze che fx trovano regidrate ne’ codici degli

antichi. Per efempio: evvi cofa che da un vecchio poffa prenderfi per finifiro aiigu-

rio , e gli dia rnoledia? I figli , e fratelli di lui alla fiia prefenza debbon aver cura

di non dirla. Quefti figli e nipoti , divenuti poi efll vecchj
, devono aftenerfi dal

dire cofe alla prefenza de’ giovani loro defcendenti, le quali poflano effere male
intefe, e praticate con ifcapito délia loro riputazione : e tutto ciô dee farfi per

confervare mutuamente il rilpetto
, e 1’ amore. Quefia cofa conviene che la fap-

piate
,

e la mettiate in opéra.

Dicea :
,

Non conviene burb# mal chicchefif che fia naturalmente difettofo o dorpiato;

ne è benfatto ridere lorchè alcuno cade in terra. Veduto appena uno droppio,

fà di raedieri eccitarfi anzi alla compadione verfo di lui. Sonovi talvolta di quei

dolidi che, veduto uno dorpio, incedantemente fe ne burlaiio e ne ridono. A
codedà fpecie di genre fe non accade nella loro perfona mededma una tal clif-

grazia, certo che accaderà a loro figlj e difcendenti; Non poche voite é avvenu-

10 ,
che nel riderfi un taie délia caduta di un’ altro, codul nel rivoltare il calcagno,

fatto un padb faltb, è caduto ancli’ egli in terra. Perciè i vecchj délia nodra Di-»
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y> pas légèrement des autres ,

car l’objet de vos railleries retombera

fur vous-mêmes ». Ils ont raifon de parler ainfi.

Il difoit :

Les chofes blanches & claires font belles & d’un heureux augure.

La couleur blanche efl réputée la plus pure
,
dans les livres canoniques

de Fh. C’eft pour cela que lorfque quelques grands perfonnages viennent

facriher & porter des offrandes à Fh
^

les Lama ou Prêtres de Fh

chez les Montons occidentaux
,
prennent en main un mouchoir blanc

pour les recevoir & leur rendre honneur. Dans notre Dynaftie
,
lorf-

qu’on prépare un feftin folemnel pour quelque heureux événement,

on etend fur la table une grande nappe de toile blanche. Cela prouve

bien le dire des anciens ; « la choie qu’on deftine à être peinte
, doit

» premièrement être blanche ». Le blanc devant
,
pour ainfi dire

,
être

la bafe de toutes les couleurs
,
comme la pureté ell dans l’homme

la bafe de toutes les vertus,

IL difoit :

Lorsque dans ma jeunelfe il etolt nécelfalre de faire quelque

facrifice ou d’autres cérémonies impériales
, j’y allois toujours en.

perfonne
,
prouvant par-là toute la fincérité de mon refpeél. A pré-

fent que mon âge ne me permet plus de remplir ces devoirs, je

naflia foleano dire : « non vogliate di leggieri burlare altruij qucllo di che TÎ

ridete
,
cadra fopra di voi medefimi » , coii appunto diceano.

Dicea :

Le cofe blanche e nitide fono molto belle, e proncflican» félicita. Ne’ libri ca-

nonici di Fb il color bianco è riputato il più piiro; perciô i Lama cioè facerdoti

di Fb de’ Monpi occidentali
,

nell’ ammettere qualche gran perfonaggio che viene

a fagrificare ed offrir doni a /o, prendono in mano un fazaletto bianco per fare

gli onori délia vifita, e del ricevimento. Oltre di che, nella noftra Dinaftia, lorch^

per qualche faufto evento fi prepari un folenne banchetto, fi ricopre la tavola con

«na gran nappa di tela bianca. Quefio prova bene quel detto degli antichi : « la

J? cofa prima d' effer dipinta deve effet bianca», ed è per cosi dire il fon-

damento di tutti i colori, corne la puriià nell’ uomo è la bafe di tutte le altre

virtù.

Dicea :

lo fino da giovane lorchè occorreva fare alcun facrifîzio o altra cerimonia im-

périale, andavo fempre in perfona a farla, ed in cio fare adoperava tutta la fzn-

gçriîà del luio rifpeito. Ora perché avanzato foao negli anni, fe non poffo io
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choifis un Régula

,

un Comte , ou quelque Grand
,
pour me repréfeïi-

ter. Je n'ol'e rien retrancher de mes fondions ni m’en acquitter légè-

rement & fuperficiellement. Vous, que je choifis à préfent pour me
'' remplacer dans ces fondions ,

imitez mon refped & ma fmcérité.

IL difoit :

J’ai fouvent été vlfiter les treize colines ou font enfevelis les

Empereurs delà Dynaftie des Ming, & j’y ai fait les libations avec

l’eau-de-vie. Il y a long-tems que je n’y vais plus. Tranfportez-vous-

y pour les vifiter, èc faites-y les libations. Vous envoyant une ou

deux fois à ces tombeaux, les Mandarins & les gardes de ce lieu

n’oferont fe relâcher de leur devoir. D’ailleurs cela confervera la

bonne renommée de notre Dynaûie. Notre glorieux Empereur Chl-

t^ou-hoang-ti étant entré pour la première fois dans Pé-kin
, n’a point

touché à la fépulture des Princes de la Dynaffie des Ming. Ayant

eu même à fa difpofition le corps de Tchong-tcheng
, leur dernier

Empereur, il luifitelever unmaufolée, & fit célébrer fes funérailles

avec les honneurs & les cérémonies accoutumées ; enfuite il alla lui-

même à fon tombeau
, y fit des libations d’eau - de - vie & y pleura

amèrement. Il fit de pareils ades de refped aux autres fépultures.

fleffo fare tutti quefli facrifizj e cenmonie, fcelgo o un Regolo, o conte, o quai-

che Grande per fare le mie veci. lo i non ofo rifecare alcuna funzione del lura

impiego, e farlo alla Luona e fuperficialmente. Ora che io eleggo voi per fare ia

vece mia fomigliann ufïlcii ,
conviene che imitiate il mio rifpetto e la mia fincerità,

Dicea :

Io fpefle volte fono îto a vifitare II tredïci colli ove fepolti fono gf Irripera'--

dori délia Dinaflia de’ Ming; e vi hô fatta pure la lihazione coll’ acqua ardentfe'

( o acqua vite ). Ora palTati fono parecchj anni da chè non vi vado. Voi colà

portatevi a vederla, e fatevi pure la libazione. Mandandovl io à codeUa fepoîtura

una o due volte, il Mandarino di quel luogo e quel cnftodi certamente avranno

timoré e non ardiranno trafcurare il loro dovere. Oltre di che fi confervera il

buoh rrome délia noflra Dinaftia. Il gloriofo Imperàtore Sci-t^iou-hoang-ti effendo

per la prima volta entrato in Pekino, non hà neppure tantino toccate le fepohure

délia Dinalti j de’ Ming ^ avuto anzi in mano il cadavere dl Teiong-tcsng ultimo

loro In peratcre, gli fece appofla erigere una fepolmra, e con tiitte le cerimonie

ed onori coi.fiieti ne celcbrô 1’ interramento
:
poi egli fleflb in periona vi ando-,

-vi fece le libazioni di acqua vite, e vi pianfe fopra il di lui tumulo amaramente'.*

fopra le ahre fepokare pare fece fimüi atti di riverenza. Da cio fi vede,- elle

1
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Il fuit de là que nous avons acquis à bon droit la domination de ces

vaftes régions ; & que nous avons furpaffé les anciennes Dynafties par

notre humanité ÔC notre bienfaii'ance envers la Dynaftie précédente.

IL dlfoit ;

On doit de tems en tems donner du repos à fon cœur, principa-

lement lorfqu’il efl affligé, &C l’exciter à la patience. Lorfque j’avois

mal au pied
,

le plus léger mouvement me cauioit beaucoup de dou-

leur. Les gens qui me fervoient m’aidoient
, en le foulevant ,

à le

changer de place. Je fouffrois exceffivement pour peu qu’on le tou-

chât. Quoique mes fouffrances fuffent excefflves ,
réfléchiffant que per-

fonne ne pouvoit être exempt de fouffrir, je caulois
,

rlols à mon
ordinaire avec ceux qui etoient auprès de moi. Enfin je guéris de

cette maladie. Je ne me fuis jamais inquiété ou impatienté dans les

contrariétés, ni n’ai maltraité les perfonnes qui me ferv'oient. Mon fé-

cond fils étant tombé malade à Te-tceu
, je fus le voir un jour, & le

trouvai fort en colere contre un des gens de fervice auprès de lui.

Je le ramenai à la raifon en lui parlant ainfi : « nous qui fommes

» Maîtres Souverains de cet Empire
,
avons un grand nombre de

noi con rettitudine abbiamo acqniftato T Impero dl quefie vade regioni, ed abbiamo

avanzate e fuperate le antiche Dinadie nel modrarci uinani e benefici verfo la

precedente Dinadia.

Dlcea :

ClASCUNO deve dl tempo in tempo dare alciino fvago o ripofo al fuo

cuore, fpecialmente fe è afflitto , ed animarlo alla toleranaa. Allorchè avevo

io male ad un piede, io non poteva rivoltare il mio corpo; per poco chc volelfi

mutar fito a detto piede
,

quel che mi fervivano
,

prendendolo e follevatolo

,

lo rivoltovano. Al femplice urtarvici délia mano
,

pativa ecceffivo dolore. Seb-

bene a qued’ edremo il male fode giunto, lo, penfando che niuno puô eflere

fempre efente da alcun malore, con quei che mi davano al lato parlavo ail’ ordi-

nario
,

e con eld ridevo , e guarij poi alla fine da queda malatia. Perché le ccfe

non andavano a mio genio, non mi fono mai allora inqiiietato, ne mi fono incol-

lerito ,
ne hô maltrattato alcuno de’ fervent!. Il mio fccondo figlio elTcndo pol

caduto infermo a Te~tceu, io andai un giorno a vederlo; m’ imbattei appunto

lorchè era in atto di collera contro un di quelli che gli aflideva. Io lo ridufii

alla ragione , cos'i parlandogli : « noi che damo i padroni e fignori di quedo Im-

n pero, abbiamo quantità grande di perfone che ci fervono, eppure ci pare chc

>f gens
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gens pour nous lervir
,

&C il femble que ce nombre ne foit pas

encore luffilant. Si l’un de ces eunuques ou de ces pauvres gens

M tombe malade
,
qui les fert ? qui leur prête affiftance ? s’ils fe mettent

» en colere
,
contre qui peuvent-ils l’exhaler » ? Ces paroles atten-

drirent jurqu’aux larmes les domeffiques qui etoient préfens. Retenez

bien cette leçon que je vous donne.

Il difoit :

L’homme qui ufera de prudence & d’attention pour conferver fa

fanté fe portera bien. S’il augmente fes vêtemens avant de fouffrir le

froid ; s’il obferve de ne point manger les chofes qui ne conviennent

point à fon eftomac; s’il alfefte de paroître d’une complexion foible ,

il en retirera grand avantage. Confidérez tous ces vieillards employés

dans les grandes charges de l’Empire; c’eft ainfi qu’ils en ufent. Toutes

les fois que je les vois, je les appelle , en badinant, fins & rufés. On
ne doit jamais employer autrement la rufe & la fineffe ; mais ç’eft

une bonne recette pour conferver fes forces.

Il difoit :

Un jour que je montrois un pkd (i) d’acier hollandois, qui etoit

» quefto numéro ancor non ci bahi. Or fe alcuno di quefti eunuchi
, o taluno

» délia povera genre, cada infermo, chi li ferve ? Chi îoro prefta' affiftenza ?

3> Se gli viene la collera, contre di chi potrà sfogarla » ? La baflâ famiglia

ch’ era prefente, intefe appena quehe mie parole, non potè a meno di non

piangere. Ora quefta fpecie di lezione che vi faccio, voi ben bene imprimetevela

nella memoria. .

Dicea :

L’ UOMO fe per 1’ ordinarlo ufa cautela e attenzione nel confervare la proprîï

fanità
,

fi porterà afTai bene : fe prima di fentire il gran freddo, raddoppj i fiioi

veftiti ; e fe nel mangiare offervi alcuna cofa non conformarfi al fuo ftomaco

,

toho fe ne aftenga
; in forhma fe più che è circofpetto, affetti di parère più de-,

bole di compleffione, gran vantaggio ne ritrarà per la fuaperfona, Guardate quefta

truppa di vecchj impiegati nelle prime cariche dell’ Imperio : tutti cosi appunto

praricano. lo ogni volta che li vedo , fempre per ifeherzo foglio chiamarli fcalrri

ed aftuti. L’ aftuzia e la ftnezza in altre cofe non dee ufarfi giammai; nel man-

tenere le proprie forze corporali fe fi adoperi la fourberia, non vi hà più efficace

ricetta per iftar bene.

Dicea :

Us giorno additando un pîede di acciaro olandefe, che era pofto trà varj libri

(i) Une mefure d’un pied.

Tome IX» A a
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pofé fur une table avec quelques livres, je dis : ce pied d’acier, outre

qu’il ne fe peut pas courber, n’a ni rouille ni mauvaife odeur comme

en ont le plus fouvent les autres métaux. Savez-vous que je l’ai fait

faire avec une epée hollandoife bien polie } D’une arme de guerre
,
j’ai

fait un meuble propre à mettre fur la table où j’écris, pour faire voir

que la guerre étant finie, je veux m’appliquer à l’etude. L’Européen

An-to (x), qui etoit préfent, reprit: « l’epée efl l’arme d’un foldat^

» elle infpire l’effroi; changée à préfent en pied ou réglé à mettre fur

» le papier , elle devient un meuble agréable
,
& non-feulement que

» l’on volt fans peine , mais que l’on touche volontiers. C’eft vraiment

« une chofe admirable ». Il s’exprimoit ainfi
, & il avoit raifon.

Il difoit :

Les cartes de Géographie du livre nommé Tchi-cheng~tchi-chou y con-

tiennent les villes, les bourgs & tous les lieux de notre Empire de la

Chine; ils y font tous marqués : mais les diffances n’en font pas exactes.

Je me fers ( de la même maniéré que pour les calendriers ) des degrés

célefîes pour déterminer les diffances des lieux : en fuivant cette méthode,

on ne craint point de fe tromper. J’ai envoyé mefurer exactement les

fopra una tavola, cosl prefe a dire : queflo piede
( cioè piede da mifurare ) di

acdaro, oltre al non poterfi curvare, non hà ne riiggine, ne mal’ odore, corne

per lo più 1’ hà ogni altro métallo. Lo faprefle mai ? lo 1’ hô farto da una fpad*

olandefe ben pulita
; d’ un’ arme militare ne hô fatto un’ arnefe da porre fopra

la tavola ove io fcrivo
:
per far fapere che, flnite una volta le guerre, applicar

mi vogllo alle^lettere. Avendo cio veduto 1’ Europeo
,
cosi fi efpreffe. « La

3) fpada è un’ arme da foldato , ogniuno che la vede fe ne fpaventa: ora queffa

s> medefima fpada cosi ben cangiata in un piede, o riga da porre fopra le carte

s> da fcrivere
,
diventa un mobile che a tutti place, e volentieri fi maneggia, non

3> che fl vede ; verainente è cofa meravigliofa e bella ». Cosi egli dÜTe ; e in

cosi dire egli fi appofe al vero,

Dicea :

Le carte Geografiche di queflo noflro regno délia Cina, delle ci:rà, fobborghi,

c de’ liioghi tutti, febbene fi contengano nel libro detto Tci-fceng tci-fciu

,

con-

îuttociô fono dlfegnate e dipente ad un di preffo
;

la lontananza
, e la vicinanza

d’ un luogo ail’ altro non è efatta. Io fervendomi délia maniera di contare corne

fuole ufarfi nel formare il calendario
, prendendo i gradi celefli per determinare

la diflanza o proffimità de’ luoghi
,
nel che fare non vi è pericolo di sbagliare alcun

(ï) C’etoit un Miffionnaire Européen. Note du Trad. ItaJ.
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montagnes
,
les rivières , les villes les bourgs-, depuis le royaume

de Mien iitué au midi, le royaume de Mofcovie au nord, la mer

â l’orient, de la grande montagne Cantifu à l’occident
; j’ai fait marquer

les degrés céleftes qui correfpondent à tous ces lieux, & j’ai intitulé

cet ouvrage : Carte univerfelle de la Chine. Je l’ai fait deffiner par d’excel-

iens peintres
,
& après l’avoir fait imprimer , vous êtes les premiers

à qui j’en ai fait préfent. On peut
,
par cette carte

,
connoître en un

inftant la vafte étendue de notre Royaume, & juger par elle delà

félicité qui nous a été tranfmlfe par nos aïeux. Quoiqu’on fente, en

réfléchiffant attentivement, combien il a été difficile d’établir les fon-

demens de notre grandeur ,
il ne faut pas croire que ce folt une

chofe aifée de la favolr maintenir au point de perfeftion où elle eft

portée. Je prie fans ceiTe le Ciel de faire jouir les peuples de cet

Empire, dans ce fiecle de paix, du bonheur & de la tranquillité.

IL difoit :

Quoique les chofes qui ont rapport à la vie de l’homme

en ce monde, aient été toutes formées par le Ciel & déterminées

à un certain nombre, il y en a quelques-unes à la produélion def-<.

poco, hb fpedita per ovunque genre acciô efattamente mifurino e monti, e fiumi,'

€ dttà , e fobborghi : perfino il regno del Mien che ftà a mezzo giorno
,

il regiio

de’ Mofeoviti che giace a fettentrione, la fpiaggia del mare orientale, e la grau

montagna Cantifu fitnata ail’ occidente : di tutti quedi luoghi ne hb fatti notare

î refpettivi gradi celefti, ed ho intitolata qued’ opéra: Mappe univerfali délia Cina.

Di più hè data T incutnbenza d’ un tal lavoro a perfone eccellenti nella pittura.

Dipinte, e fattele imprimere, a voi per i primi ne hb fatto regalo. Vedute che

fianfi ta'i carte ,
allora pub ben predo faperd quanto vado fiafi il nodro regno.

Da cib pure fi pub inferire quanto grande fofîe mai la félicita che i nodri Mag-

giori ci hanno accumulata. Quantunque, in penfandovi attentamente, fembri effets

cofa in vero difficile ad idabilire il primo fondamento di queda nodra grandezza ;

non deve parère perb cofa facile il Cipere e potere mantenerla, or che è glunta

allafua perfezione. lo incefiantamente prego il Cielo di fopra, affinchè tutti i po»

poli di quedo Impero, in quedo fecolo di pace, godano contentezza e félicita.

Dicea :

Tutte le cofe che hanno rapporto alla vita dell’uomo in quedo mondo, feb-

bene dal Cielo fiano date tutte determinate a certo numéro e formate ancora ;

trà quede evvene qualcheduna perb alla produzione di cui 1’ uomo colle fue forzs

pub ajutare il Cielo, e in certo modo crearle. Per efempio, lo fpecchio udorio,

A a 2
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quelles l’homme peut aider le Ciel , & qu’il peut en quelque manief?

créer. De cette nature font le miroir ardent
,
& l’aiguille qui indique

le midi (i). Ces petites découvertes femblent tenir de la création.

Quant aux révolutions & aux cours périodiques des fept planètes

,

aux faifons, aux eclipfes de foleil & de lune, l’homme ell parvenu

à les fupputer très-jufte. Si l’homme ,
s’en rapportant abfolument aux

feules opérations du ciel, n’employolt pas fes forces à labourer les

terres dans le printems , à femer dans l’eté
, à faire les récoltes dans

l’automne : l’intention du Ciel feroit entièrement trompée.

Il dlfo 'it :

Il eft néceffaire que vous, fi^s d’Empereur, Regulos & -^gos, fou-

teniez avec dignité C2 grand caraftere. Il vous faut abflenir de ce

qui n’eft pas convenable à votre état. Vous ne devez foufifir en

vous rien qui foit mauvais ou bas. Par exemple
, lorfque vous fortez

de chez vous pour vous promener, il faut détourner la vue des objets

malhonnêtes qui peuvent s’offrir. Les anciens difoient : « un homme

» qui vaut mille onces d’argent ( c’eft-à-dire fage & vertueux
)

rie

r ago che addita il mezzo giorno
( cioè la buflbla), febbene fiano cofe piccole ,

tutta via fembrano elTere una fpecie di creazione. Se poi ragioniamo de'le rivolu-

tioni e periodici corfi de’ feue pianetii , delle ftagioni, del freddo e del caldo,

deir unione ed ecliffi del foie e délia Uina ,
1’ uomo è giiinto a fuppotarle fino

a non isbagliarvi im tantinello. Oltre di che, il folcar la terra nella prima vera,

il feminare nell’ eflate, il tnaturarfi e raccogliere nell’ aiitunno, fe 1’ uomo tutto

queOo lo rimetta ail’ operazione del folo Cielo, e non v’ impieghi le fue forze,

r intento del Cielo viene onninamente fruflrato x corne occ./ioneiaffi laproduzione

delle cofe, corne inconireranfi i tempi opportuni per vie raaggiormente intendere

le leggi del Cielo?

Dicea :

Voi tutti che fiete fîglj d’ Imperatore
,
Regoli ed Ago, effendo nobili e ricchi,

conviene che fofteniate con gravita quedo carartere. Se vi aflenete da turto ciô

da cui fa di meflieri allenerfi, bene opererete. Non vogl ate ammettere in voi cofa>

che mala in fe fia, ed anche fordida. Per efempio , ufcendo voi fuori a paffeg-

giare, fe v’ imbattlate in alcun’ oggetto che non fia hoiudo ne mon lo, dov'ete

coprirvene ed ifchivarne la vida. Gli antichi il differo : a ua’ uomo che vale milU

(i) La bquffalÇi Intcqr^ du trad, Ital,
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doit Jarnais s’afleoir fous le portique de fa maifon (i) ». A plus

fone raifort , vous qui êtes fils d’Empereur.

Il difoit :

Quoique les maifons & les habitations des Souverains doivent

être propres & ornées, il ne faut pas pafier les bornes, ni que ce

foin aille jufqu’à la manie. J’ai vu beaucoup de gens tomber dans

cet excès. Ils font balayer leur chambre plufieurs fois dans la jour-

née, & ne permettent pas à leurs domefiiques d’y entrer avec des

fouliers ou des bottes. Ils abandonnent leurs vêtemens dès qu’il y a

la moindre tache. Ils ne voudroient pas goûter des mets préparés

par leurs parens mêmes ou leurs amis. Cet excès de recherches efi:

r.n défaut
, & leur délicateffe perfonnelle devient pour les autres une

impolitelle. Cette maniéré de penfer & d’agir efi: pleine de petiteffe;

& certainement ce n’efi pas la maniéré de reélifier &: de purifier fon

cœur, & de bien régler fa perfonne
; je vous en avertis, afin que

vous le fâchiez.

Il difoit :

Quel efi le pere & la mere qui , ayant des enfans
, ne les aime pas

» oncle d’ argento (
cioé favio e virtuofo ) non flarà a federe fotto il portico délia

3) fua cafa », A quanto maggior ragione vol che fiete figlj d’ Imperatoref

Dicea :

La cafa e abitazione di chi è Sovrano febbene effer debba pulita e netta, non

conviene perô in cio okrepaffarne i limiti, fino a divenirne una fpecie di ma£-

tezza O malattia. lo ho vedute moite perfone
,
che troppo eccedeano in quefto

genere di pulizia. Nelle loro flanze, in vin giorno, faceano piü volte fpazzarej

non permetteano che i ioro d -raeftici vi entraflero con le fcarpe o flivali ; fe ne’ loro

veftiti folTevi alcuna piccola macchia
,

toflo li abbandonavano; non eravi verfo

che guftar voleffero de’ pranzi préparât! loro da’ loro ûeffi parenti ed amici. Quefti

taü parmi che abbiano prefa la malattia délia troppa lindura; e volendo fembrare

troppo puliîi
,
divengono inclvili. ElTi in for/nandofi un taie ' naturale e modo

di agire e penfare
,
hanno dato negli eccelîi délia flrettezza e mefchinità. Quetla

per certo non è la via di rettificare e purificare il cuore , e governare la pro-

pria perfoaa. Perciô io ve 1’ avverto affinché il fappiate."

Dicea :

Chi è quel padre e quella madré che abbiano figlioli, e che non li amino tene-

(i) Pour ne pas s’expofer à voir & entendre ce que dit & fait le peuple dans Iç$ rues?

fV(/« du irad, hd^
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tendrement ? Cela eft non-feulement très-naturel , mais c’eft même
lin devoir : cependant il efl: néceffaire de ne les pas trop careffer &
de ne les pas elever trop délicatement. Si on ufe envers eux de trop

de condefcendance
,
qu’on les laiffe boire & manger à leur fantaifie,

qu’on cherche trop à les préferver de l’intempérie des faifons : lorf-

qu’ils feront grands , s’ils ne font pas] abfolument hébétés , ils feront

certainement niais & groffiers. Ceux d’entre les enfans & les freres

des Régulas, des Comtes ÔC des Grands, qui font fots, imbécilles ÔC

dépourvus de |fens commun
,
font tous devenus tels par la faute de

leurs parens, & pour avoir été elevés avec trop de délicatefle.

Jl difoit :

Les antiques ufages des Tartares font pour la plupart conformes

aux ufages contenus dans les livres des anciens. Nous autres Tartares

nous fervqns de la main droite pour tenir la bride de nos chevaux
, ôc

de la gauche pour tenir un chien en laiffe. On trouve cela écrit dans

le Li-ki. Il y a beaucoup d’autres conformités pareilles.

Il difoit :

Les anciens alloient à la chaffe dans les quatre faifons. Outre

que cela etoit incommode aux gens de fervice près d’eux , cela

ramente? Sebbene clô fia troppo naturala, anzi doverofo, tuttavolta non conviens

che nell’ accarrezzarli e nell’ allevarli delicatamcnte, fi ecceda. Se nell’ educar,

i rîglioli ufifi foverchia condifcendenza
, e non folo non vietifi loro il mangiare e

bere a (Iravizio , ed ufifi troppa cura aflinchè nelle ftagioni del freddo e del ca'.do

non patifcano un tantinello : crefceranno fibbene, e perverranno ail’ età viri'e;

ntà fe non faranno ftolti afi'atto, riufciranno certaniente flupidi e melenfi. Trà i

figl] e fratelli dei Regoli, Conti e Grandi, quel che fono ottufi, fiacchj e privi

di fenfo comune, tutti fono cosl divenuti per difeito de’ loro genitori, che li

allevarono in troppe delizie.

Dicea :

Le antiche ufanze de’ Tartari per piii délia meta fono le ufanze appunto che

fl trovano ne’ Ubri degli antichi. Noi Tartari, nel condurre per inano il cavallo

noi prendiamo la briglia colla deflra, Nel trafcinarci dietro un cane ci ferviamo

délia finiflra. Nel libro Li-ki cosi appunto è fcritto. Di fomiglievoli coftumanzc

fonovene afîai moite.

Dicea :

Gli antichi in un’ anno, in ciafcuna delle quattro ftagioni, foleano andare alla

çaccia. In ciô facendo ,
oltre al dare incommodo alla genre dlfervizio, non davang
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ne donnoit pas le tems aux quadrupèdes & aux volatiles de faire

kurs petits. Je ne vais à la chaffe que deux fois par an. La pre-

tniere fois fur l’eau
,
pour que mes gens apprennent à mener les

barques ; la fécondé en automne
,
dans les campagnes

,
pour qu’ils

s’exercent à tirer des fléchés à pied- & à cheval. Ainfi je ne tour-

mente pas mes gens, & je lailfe aux bêtes fauves le tems de mettre

bas, & auxoifeaux celui d’elever leurs nombreux enfans. Mes foldats,

par cet exercice, font forts & adroits, & n’ont d’autre but que de

n’êtrepas furpaffés en %'aleur. Tout cela vient de favoir les employer

à propos , les nourrir &C leur faire prendre du repos.

Il difoit :

Et-VNT allé pour la première fols viflter les rivières des provinces

méridionales
,

je fuis monté dans chaque barque pour les viflter ;

niais je n’en ai trouvé aucune qui fût comme je le fouhaitois. Ayant

communiqué mes idées aux ouvriers, j’ai fait conftruire une barque

im.périale, extraordinairement belle, & fl folide que quelque fort que

fût le vent & quelques violentes que fuffent les vagues , on y etoiî

aflls en fûreté. J’ai toujours voulu connoître le principe & les effets

même de la plus petite chofe ; & prenant les avis des gens experts ^

je les ai mis à exécution.

tempo a’volatili, ed a’ quadriipedi di produrre i loro parti. lo dentro lofpazio di

un anno andando folo due volte a caccia
, )a prima volta fuli’ acqua, affine che

la mia gente impari a governar , e condurre le barche
, la féconda volta nelF au»

tunno e per le campagne , affine di addeftrarla a tirar délia freccia a piede ed a

cavallo ,
non reco troppa moleilia ad alcuno, e lafcio che li uccelli e le fiere

partorifcano ed allevino i loro molti figlioletti. I miei foldati per un talc efercizio

fono forti ed efperti, e non hanno altra mira, che di non avéré chi !i pareggi

in valore. Tutto quefto avviene dal faperli io a fiioi tempi opportuni iinpiegare,

Eodrire, e far loro prender ripofo.

Dicta :

Io effendo ito per la prima volta a vedere i fiumi delle provincie aiiflralL

falij per prova fopra ciafcuna barca; non ve ne fù nemmeno iina, che mi parelTe

a propofito. Io poi offervando il tutto, e fpiegando il mio penfiero agit artefici,

feci coftruire una barca impériale ftaordinariamente beila e robiifta : eziandio

cbè s’ incontraffero venti gagliardi e burrafcofi flutti
, ftando a federe fù quella

barca, non eravi di che temere. Io in qiialfifta cofa grande e piccola, hô femprg

Toluto faperne il principio e gli effetti
; e poi domandando il parère degli efperîi

,

r hô méfia in efecu^ûoae.



T

JÇI INSTRUCTIONS SUBLIMES
Il difoit :

Je regarde les deux fleuves Hoang-ho & Hoae-ho^ comme très-

importans, parce qu’ils fervent aux tranfports des vivres de cette

capitale , & qu’ils font nécelTaires à la vie 5: à la fubfiftance du peuple ;

c’efl: pourquoi ,
fans avoir égard à ma peine

,
j’ai plufieurs fois été

en perfonne les examiner attentivement. En ayant obfervé les paflages

aifés ou difficiles
,

fùrs ou dangereux
,
& les endroits où l’on pou-

voit détourner leurs eaux dans des canaux, j’ai trouvé enfin le vrai

moyen pour accélérer ou retarder leur cours fuivant la nécefllté.

J’ai dépenfé à cet ouvrage des millions de piaflres
, & j’ai tiré

chaque année de mes califes des milliers d’onces d’or : la trente-

fepîieme année de mon tranquille & pacifique régné, l’eau du Hoang~

ho & du Hoae-ho étant crue confidérablement
,
comme le Zong-tou

de ces ÇiQwwQS ,
nommé Tung-an-quo

^ n’avoit pas fortifié les chauffées

des deux côtés, ni creufé la partie de leur embouchure dans la mer,

le flux & le reflux ayant elevé le lit du Hoang-ho, fes eaux allèrent

heurter avec violence l’ouverture du lac Hong-chc-hou. L’eau de ce

lac ayant forcé les fix paliffades qui lui fervent de digue , inonda les

campagnes. Les eaux du fleuve étant forcés de fe dégorger dans un

Dlcea ;

I due hiitnl Hoang-ho, e Hoae-ho, per i quali fi fa 11 rrafporto de’ vlveri 4
quefla capitale e territorio, perché fono di eflrema importanza per la vita e fuffif-

tenza del popolo
,
fonomi fommamentc a cuore, Percio io ,

fenza badare ail’ in-

cominodo mio partlcolai e , fpeffe volte in perfona mi fono portât© ad efaminarli atten-;

lamente. Avendo offervato il loro piofpetto , ed i palfi facili e difficili ,
fleuri e

perigliofl , ed avendo profondamente meditato in quali parti le acque loro poffano

introdurfl e incanalarfi, hb trovata finalmente la vera regola per far si, che

ove bifogna che accelerino il loro corfo
,

lo accelerino
; ove converrebbe ch’ el

ritardlno, lo rallentino. Hô fpefo in tallavoro, per paga di opérai, parecchj mi-

glioni e migliaja di piaftre; ed ogni anno , dalle mie caffe hb tratto pure mig’iija

e migliaja d’ once d’ oro. Nel trentefimo fettimo anno del tranquillo e pacifico

mio Impero, 1’ acque del Hoang-ho e del Hoae-ho elTendo crefciute a difmifura,'

perché il Zong-tou di que’ fiumi per nome Tung-an-quo non fece dall’ una parte

e dair altra fort! argini
, ne fece feavare il fondo dell’ iraboccatura per ove fi

fcaricano nel mare ; il fondo del Hoang-ho per il fluffo e rifluffo elTendofl alzato,

le fue acque andarono ad urtare nella bccca del lago Hong-fee-hou

,

ed entra-

ronvi con violenza. L’ acqua di queflo lago lortita fuori da’ fei fieccati o paliz-'

fleuve
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fleuve moins confidérable , les terreins du peuple fureut noyés. Je

dépol'ai aulîi-tôt & privai de fou emploi le Zong-tou^ & je mis en

fa place Yu-tching-long. Je lui enieignai les moyens de contenir les

rivières; & la trente-huitieme année, je fus moi-même voir les tra-

vaux. Etant logé fur la rive de T^no-kcu^ je dis à Yii-tclung^ong

falloir faire dans cet endroit une paliflade de troncs d’arbres & de

failles
, bien enfoncés au fond de la riviere , & donner au nord une

iffue aux eaux du Hoang-ho
,
qui alors ne fe précipiteroient plus dans

le T:^ing-keu ; & que c’etoit la feule maniéré de prévenir ce défaftre.

Yu-tcheng-long nt put exécuter cet ouvrage. Je me fervis par la fuite d’une

autre perfonne nommée Tchang-pen-co^ que je choifis pour Zong-tou

des fleuves; j’envoyai à fon aide un nombre fuflifant de Grands ÔC

de Mandarins; je fis augmenter les digues de Kao-kia-jen; je les fis

fermer & fortifier avec fix palifl'ades, & je fis ecouler par le T‘^ng-

ken l’eau du lac Hong-tche-hou. Alors je dis à Tchang-pen-co
,

qu’il

etoit très-nécelTaire de faire une paliflade à T^ino-keu ; que fans cela

les eaux rapides du Hoang-ho ne pourroient fe détourner vers le nord,

ôi l’eau du lac ne pourroit s’écouler avec impétuofité. Il exécuta mes

zate che gli fervivsno d’argine, inondo ampiamente le campagne. Le acque del

fiume da trafporto fgorgandofi in un fiume inferiore
,

li terreni del popolo furono

pure allagati. lo tofto privai e depofi dall’ uffizio quefto Zong-tou Tung-an-quo, e

mifi in fua vece lu-tceng-long ; a lui infegnai il modo di cuftodire i finmi, ed il

trentellmo ottavo anno , io ftelTo andai a vederne i lavori. Stando io alloggiato

fopra la riva del T^mg-heu

,

e veduto lu-tceng-long

,

cosi gli parlai : « fe nel luogo

« Tqing-keu fi faccia uno fteccato di tronchi d’ albero e falci ben fitto
, e forte»

»* mente internato nel fondo del fiume, e diafi per la fpiaggia boreale del Hoang-ho

« lo fcarico ail’ acque ,
allora non potranno quelle urtare con impeto , ne

« precipitandofi entrare nello T:^tng-heu. Quefto difaftro folo in quefta forma puô

il impedirfi ». Io cosi gli difii. lu-tceng-long non potè metter in pratica queft’ ope-

razioni. Io mi fervij in feguito di un’ altro foggetto chiamato Tciang-pen-co
, lo elefti

per Zong tou de’ fiumi; mandai in ajuto aflai Grandi, e Mandarini; feci accrefcerc

li argini di Cao-kia-jen ; li feci chiudere
, e fortificare con fei palizzate ; e feci

fcorrere per il Tqing-keu 1’ acqua del lago Hong tce-hou

;

quindi difii a Tciang-pen-co:

V. è cofa molto necefifaria il fare a T^ing-keu uno fteccato. Se quefto non fi efe-

I» quifca la rapida corrente del Hoang-ho certamente non potrà mai rivolgerfi

verfo la fpiaggia boreale
, e 1’ acqua del lago non potrà correre impetuofa»

Tome IX. B b.
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ordres ,

& le Hoang-ho ayant pris fon cours vers le Tao-tchio-tang ,
le

T^ing-keu put s’écouler avec facilité. Par la fuite des tems
,
les pluies d été

& d’automne ayant fouvent groffi confidérablement les fleuves
,
on ne

les a point vus changer leur cours, ni fe jetter l’un dans l’autre. Les

chofes ainfi difpofées, j’ai fait creufer le lit du Tchang-fu-keu
^ & j’en

ai fait tirer plufieurs canaux; j’ai fait conftruire une digue au Quel-

gen
J

Sc j’ai réuni les petites rivières de Gen-tie, Mang-cao, King &C

Kien. J’ai fait ouvrir l’embouchure du Ta-tong-keu

,

& l’ai perfeclion-

née à plufieurs reprifes. Anciennement l’eau du Hoang-ho
,

lorfqu’il

grofiiffoit
,
etoit au niveau de la digue : quelquefois paffant par-deffus

de toutes parts
,

il alloit inonder les campagnes. Depuis que j’ai fait

creufer & égaler fon lit, l’eau efl plus bafle que la digue de la hau-

teur de dix cannes
; & elle peut croître , tant qu’elle voudra ,

fans donner

d’inquiétude. Maintenir l’etat refpeélif des fleuves efl: une chofe fl

importante
,
que j’y ai mis toute mon attention

, y réfléchifTant nuit

& jour, & ne négligeant rien de ce qui pouvoir y contribuer. D’ail-

leurs je me fuis fervi d’un Zong-tou que j’ai choifi moi-même; &
je ne lui ai confié ce foin, qu’après l’avoir bien éprouvé, lui laiflant

M mente ». Tciang-pen-co efeguendo i miel comandi
,

fatto fare un forte riparo di

fleccati, il Hoang-ho rivolto il fuo corfo verfo il Tao-tcioang : allora il T^ing-keu

potè fcorrere con rapidità. In proceffo di tempo , eflcndo moite volte crefciute le

acque di tali fîiimi per le pioggie d’ eftate e d’ autunno
,
non fi fono più veduti

qiielli fiumi alterare il loro corfo, ed imboccarfi 1’ uno nell’ altro. Difpoflc cosi

le cofe
,
hô fatto fcavare il letto, e incanalare alcuni rami del Tciang-fu-htu; ho

fatta murare una diga o argine al Quei-gen, ed uniti infieme il Gtn-t^e, il Mang-

tao, il Kingt il Kien, piccole riviere : hô fatta aprire l’ imboccaturadel Ta-tong-keu, e

in più riprefe 1’ ho perfezionata. Perilpaffato 1’ acqua Hoang-ho

,

lorchè crefceva,

ora era a livello dell’ argine , ora forpaffatolo dalle quattro parti fi dtffondea ad

allagare le adjacenti campagne. Ora dopo d’ aver io fatto profondamente fcavare

e ripulire 1’ alveo del Hoang -ho , 1’ acqua del fiume
,

a contare dall’ altezza

maggiore dell’ argine, rimane al di fctto più diecine di canne : crefca pure 1’ acqua

a fuo talento, non v’ è da prenderfene alcun fàfiidio. Il concertamento de’ fiumi

perché é una cofa troppo importante per io Stato, perciô io feriamente vi ho
applicato tutti i miei penfieri : di giorno e di notre vi hô meditato fopra

,
e non

hô traiafciata la menoma cura e follecitudine per ripararvi. Oltre di che, mi fono

fervito di un Zong-tou ch’ io ftefîo hô appofta fcelto ; gli hô addollata quelU in-
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la liberté de choifir les Mandarins qui dévoient être à fes ordres.

Tous ces Mandarins, Grands & Petits, occupés aux travaux des

fleuves, y ayant employé, de commun accord, leur induftrie, font

venus à bout de perfeôionner ce grand ouvrage. Voilà le principe

&: la fin de mon entreprife par rapport aux fleuves : je vous en inftruis

pour que vous en gardiez le fouvenir.

Il difoit :

Il y a des gens qui , en parlant de la maniéré de contenir des

fleuves
,
prétendent que le mieux eft de féconder leur pente naturelle

,

de les laiffer aller à la mer au lieu de s’y oppofer en leur fermant

le paflage & difputant en quelque forte avec eux. Lorfqu’il ne s’agit

que de rem*édier aux débordemens , cette méthode efl affez bonne.

Par exemple , le Hoang-ho , depuis l’endroit nommé Tii-ü-keu , n’efl

éloigné de la mer que de quatre lieues ; fi on lui creufoit un lit pro-

fond, & qu’on le lailTàt aller à la mer, cela ne ferolt pas fort diffi-

cile , &: par-là on n’auroit plus à craindre les inondations. Mais

le Hoai-ho devient incefiamment à fec dans fa partie feptentrionale

pendant l’efpace de vingt lieues ,
& ne peut plus porter les barques

chargées de provifions & de vivres. Ainfi il efi de l’intérêt de l’Etat

cumbenza, dopo di averne fatto fperimento, e di eiTermi fidato di lui, lafciando

poi a lui la cura di eleggerfi e prendere fotto di fe altri inferiori Mandarini. Tutti quedi

Alandarini , e Grandi e Piccoli
, che fono al fatto de’ lavorj fopra i fiumi

,
avendo

ufato concordeoaente ogni sforio ed induftria
, fono riufciti a perfezionare la

grand’ opéra. Quefto è il principio el fine per cui hô intraprefo 1’ aggiuftaniento

di quedi fiumi : io ve 1’ avverto a fine che ve ne ricordiate.

Dïcea :

SoNOVL talora di quelli, che parlando del modo di coucertare i fiumi, preten-

dono che la meglio fia, feccndare la natura de’ fiumi, e farli entrare nel mare:

P opporvifi
,
turar loro il paffaggio, infomma contradar con edi, dicono non eder

buono provedimento. Lorche non fi tratti d’ altro che délia maniera generale

di riparare alli allagamenti de fiumi, queda maniera è adai buona. Or per efem-

P’O, il Hoang-ho ,
dal luogo dette T^i-li-keu fino al mare, non è difeodo dal mare plu

che quattro leghe; fe là fcavifi profondamente un letto, e lafcid correre 1’ acqua

a fuo talento , ed imboccarfi nel mare, non folo non vi vorrebbe gran fatica,

mà eviterebbefi ancora una volta per fempre ogni malore d’ inondazioni. Se cosi fac-

ciafi non vi pare che fia molto facile? Se non cliè il fiume Hoae-ho dalla parte

feitentrionale per lo fpazio di vend leghe, diventa todo un fofib fecco, e non v’ c

Bb 2
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de conduire le Hoang-ho par divers tours & retours iufqu’à l’ancien

lit du Hoac-ho^ & cela parce que les circonüances préfentes ne font

plus les mêmes qu’au tems des anciens.

IL difoit :

Vous qui tenez de ma bienfaifance les titres de Régulos, Pdlc &
Pei-tie , & qui par cette ralfon avez tous des habitations différentes

,

vous devez obferver exaélement les loix de l’Empire & les devoirs

de vos emplois. Celui des Régulos fe réduit à venir au Palais
, à s’af-

fembler au tems prefcrit pour les cérémonies. Il ne leur convient

point de fe mêler des affaires du dehors. Si je charge un Ry^igulo de

quelque commifuon importante
,

il doit mettre toutes fes penfées
, tous

fes foins, à s’en bien acquitter. S’il fe conduit ainfi, je n’aurai pas à

rougir de lui avoir confié cette affaire, & il ne fera pas l’objet de

la dérifion publique.

Il difoit :

Chacun croit que la confervatlon de la fanté dépend principale-

ment des alimens & des vêtemens. Les anciens difoient : « ufe de

>> prudence pour n’être pas trop long-tems affis ou debout; ufe de

fobriété dans le boire & le manger ». Quoiqu’ils ne parlent pas

piîi modo di trafportare fopra le barche, le neceflarie provvifioni de’ viveri. Fatta

riflelfione ail’ Intereffe dello Stato, per neceffità conviene condurre quefto fiume

per varj giri e rigiri, fino a dargli lo fcarico nell’ antico letto del Hoae-ho: e ciô,

perche le circoflan/e de’ tempi prefenti fono diverfe da quelle de’ tempi antichi.

Dïcea :

Voi che per mio benefizio fiete Regoli, Pâle e Pâ-ti^e, e percio fiete tutti divifi

dl abitazione; fe? con rifpetto offerverete le leggi dell’ Impero, e farete con efat-

tezza il voftro impiego, vivrete bene. Il dovere de’ Regoïi fi riduce a quefio,

d’ intervenire a palazzo, e di adiinarfi a fuor tempi per !e prefcritte cerimonie o
deterniinati fervig). Non conviene impacciarfi in quahinque affare di fuori. Se io

addoffi a qualche Rcgolo una qiialche incumbenza; a quefla fola avcndo e/To la

mira, dee iinpiegare tiitte le fne forze e penfieri in riufcirvi. Se cosi fi faccia, ne
io avio occafione d’ anolTirmi d’ averlo impiegato in tal negozio, ne egli farà

r oggetto delle derifioni altrui.

Dicea :

ClASCUNO fi perfuade che la confervazione délia fanita corporale per lo plîi

dipenda dal veftire e mangiare. Gli antichi diceano ; « ufa cautela nel non llar

» troppo O a federe o in piedi ;^ufa parfunonia e nel mangiare e nel bere »,
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de rhabillement
,
comme il a une relation intime avec le corps, je

le crois très-important à la fanté. Je porte, dans l’hiver, des vête-

mens bien fourrés, & je ne m’approche jamais du feu. Ceux qui ne

s’en eloignent pas, doivent néceflairement être vêtus plus légèrement;

or quand ils fortent à l’improvifte
,
ils font attaqués du rhume

, 6c alors ils

font obligés de fe couvrir beaucoup. Ne vaudroit-il pas mieux qu’ils

s’en fliffent préfervés en fe tenant habituellement fort vêtus }

IL difoit :

En voyageant dans les campagnes inhabitées
,
quelque froid qu’il

faffe,j e ne mets jamais mon capuchon fur mon bonnet; 6c néanmoins je

n’ai jamais eu ni les oreilles ni le vifage gelés. Cependant quand je ne

fors point, je porte d’ordinaire des vêtemens alfez épais. A la chaffe,

fàifant un mouvement modéré
,
je m’accoutume à fupporter le froid;

mais en repos dans le palais, je prends des habits un peu plus chauds,

afin que s’il faut que je forte à l’improvifie, je ne courre pas le rifque

de m’enrhmner. Il efi toujours louable de prendre des précautions.

IL difoit:

Il y a eu un moment où tout le monde avoit la pafîlon d’apprendre

Sebbene cosi diceffero, il veflito, che hà molta relazione col corpo umano, è,

credo io, di fomiiia importanza pure per la fanità. lo nell’ inverno mi copro di

grofla vefle ben foderata di pelle, e non mai mi fcaldo al fuoco. E perche mai?

Uno che non fi fcoûi mai dal fuoco, dee neceffariamente vetlire un poco piii alla

leggiera : or fe coftui ail’ improvvifo ufcir debba di cafa e camminare
,
per certo

prenderà freddo ;
infreddato che fia, allora coprirafli di vefli grofle, e pefanti.

Non era raedio per lui il garantirfi da quefta malattia d’ infreddatura , veftendoû

dal bel principio con abiti per fe ilelîi calorofi , e groffi ?

Dicea ;

Io neir andare eziandio viaggiando per le campagne deferte, fia pure qualun-

que freddo che fi voglia, non copro mai il mio berretto con cappuccio; la mia

faccia, le mie crecchie per quefto nemmeno fi fono diacciate una volta. Cio non

oftante, lorchè flô in cafa, ordinariamente foglio veftire abiti alfai groffi e forti,

Stando alla caccia e facendo moto con difcrezione, mi avvezzo a fopportate il

freddo
;
ftando poi in palazzo

,
ufo vefliti un pô più calorofi, perché fe mai d’ im-

provvifo mi convenga ufcir fuori
, io non prenda qualche infredatura. Lo tiare

in guardia è cofa fempre lodevole.

Dicta :

Vil patlato fuyvi un tempo in cul moltiffimi fi diedero con paffione ad impa«
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à jouer de la flûte. J’en ai eflayé auffi. Outre que cet inftrument n’a au-

cun avantage, il eft très-nuifible à la poitrine; je l’ai quitté auffi-tôt

que je m’en fuis apperçu. Au lieu de s’amufer à une chofe auffi inutile
,

ne vaut-il pas bien mieux employer fes momens de loifir, à s’exer-

cer à tirer des fléchés foit à pied foit à cheval ?

IL difoit :

Aussi-tôt que j’ai dîné
,

j’ai coutume de me récréer par une con-

verfation agréable, ou en regardant les machines que j’ai fait faire

pour l’amufement. C’efl pourquoi ma digeflion fe fait promptement,^

de j’en retire un avantage confidérable.

Il difoit :

L’ecole du Tie-ping, du Lu-gen, du T7fmen (i) & autres femblables^

rare il flauto : io pure mi ci provai. Queû’ iflrumento, oltre ail’ efTere di niun’ ufo «

vantaggio, nuoce aflai al petto ed al refpiro : io di prefente accortoinese 1’ hô

lafciato del tutto. In vece di divertirfi cosi inutilmente
, qualora fiavi qualche

ritaglio di tempo oziofo , non è meglio forfe efercitarfi ed impratichirfi nello.

fcoccar freccie a piè e a cavallo?

Dïcea. :

Io ,
dopo di aver pranzato , infallibilmente mi ricreo in dlfcorrere di cofe lode^

yoli, e di genio, oppure guardo li utenfili o le macchine di divertiraento che io

ho fatte qui fare. Perciô i cibi preli prefto io li digerifeo, e ne ridonda in tuttji

ia mia perfona vantaggio confider^bile,

Dicea :

La fquola àd^Tie-ping; del Lu-gen; del Tfincn^ ed «Itre fimlli
, ritrovamentî

(i) Ces ecoles font des ecoles de divina-

tion & de fuperftition. Dans le Tic~ping, les

Devins demandent à celui qui les con-

fulte ,
l’année , le mois, le jour & l’heure de

fa naiffance. L’année , le mois , le jour &
l’heure fe défignent tous ,

en Chine
,
par deux

caraüeres , avec un ichi 2c un cun
, de forte

qu’il en réfulte huit caraéleres
,
quatre tchi

& quatre can., qui font appelles Les

Devins obfervent auquel des cinq eléniens

chacun correfpond : mais comme il n’y a

que cinq elémens , 2c qu'il y a huit carac-

tères , ils reprennent de nouveau les trois

reftans. Les confrontant derechef avec les

elémens ,
ils connoilTent quel eft l’elément

le plus dominant dans l’homme. Si les elé-

mens fuivent leur ordre naturel, c'eft-a-dire
,

que l’un naifl'e de l’autre, ils prédifent un

grand bonheur S: de grandes richeffes. Lorf-

qu’il arrive (
Sc cela arrive très-louven: )

qu’un élément fe mettant entre ceux qui

doivent fefuivre, les empêche par là de pro-
duire leur effet , les Devins difent que TEfprit
qui préfide à tel ou tel elemen:

, eft méchant
ou puilTant •, Si qu’il n’y a d’autre moyen que
de trouver un autre ordre , un autre carac-
tère ou Koua correfpondant à un autre élé-

ment oppofé, & qui puiffe le vaincre & le

chalïer. Par exemple, fi l’eléraent qui s’op-
pofe à la bonne fortune

, eft le feu & fon
Efprit tutelaire, on fe fervira de l'eau pour
détruire le feu; Sc l’Efprit du feu fera vaincu
par l’Efprit de l’eau.

Dans l’ecole du Lu-gen
, autrement dite

Ta-lu-gen
,
ils prennent un tuyau de bumbou , &

mettent dedans trois monnoies de cuivre fur

lefquelles font gravées d'un côté des lettres

chinoifes, de l’autre des lettres tartares. Ils

les remuent beaucoup 2c les jettent fur une
table, répétant li.x fois de fuite cette opé-
ration. Ils obfervent li les lettres des mon-
noies qui paroiffent, font en nombre pair oi^
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font des etabliffemens modernes. Selon ces ecoles, les cinq elémens

fe prodiiilent & le vainquent réciproquement. Elles joignent clément à

clément; elles railbnnent, font des oblervations
, tirent des confé-

quences qui fe réduifent à de vraies charlataneries. Quoique cette

invention foit ingénieule 6c fubtile : comme dans ces fyftômes, on

nomme les Efprits qui prélident aux elémens
;
qu’on dit que les uns

font bons ,
les autres mauvais

,
qu’ils font établis par les hommes ;

&: cela fans aucun fondement ni preuve : il ell difficile
, en inter-

rogeant la droite railon ,
d’ajouter foi à ce qu’on enfeigne dans

ces ecoles. Les gens du monde qui s’appliquent à une chofe ou à

une fcience quelconque
, y mettent ordinairement trop de paffion :

ils la dilent profonde &: difficile à comprendre , afin de donner

plus de prix à leur favoir. J’ai examiné dans mes momens de loi-

fir, le principe & le fondement de cette doéirine
; & après l’avoir

Étudiée à fonds, je me fuis convaincu de fa fauffeté. Comment peut-

fono de’ moderni , efla fiegue il produrfi el vincerfi che fanno fcambievolinentc

i cinque elementi tra di loro : unendo infieme elemento ad elemento vi ragiona,

vi fa le fue offervazioni ,
tira confeqiienze che fi riducono a vere clarlatanerie,

Quefta invenzione , febbene fia aflal ingegnofa e fottile, perché in quefii fifiemi fi

defcrivono i nomi di varij Spiriti prefidenti agli elementi , e quefii Spiriti diconfi

buoni e catti%d
, e quefii Spiriti fono intrufi dagli uomini fenz’ alcun fondamento e pro-

va, perciô efaminando laretta ragione, difficilmente puô preftarfi fede a quantoinfe-

gna una taie fquola. La gente del monde, a qualunque fiafi cofa o arte chefiappli-

chi, vi fi appafliona troppo per l’ordinario, la dichiara profonda e difficile a com-

prenderfi, e cio per millantare il fuo talento. lo ne’ momenti di ozio avendo

efaminato, e diligentemente rintracciato il prîncipio el fondamento di qiiefie fpecie

di dottrine, ad una ad una comprefele ad evidenza, fono finalmente veniito in

impair-, fi elles font toutes chinoifes , ou
toutes tartares-, combien il y en a de chi-

noifes & combien de tartares ; ils cherchent

après cela a quel Koua pair ou impair elles

correfpondent
,
& fi dans VY-king ce Koua

eft d’heureux ou de mauvais augure. Affi-

gnant
,
fans autre fondement que leur caprice ,

le bonheur ou le malheur
, a la longueur ou

à la brièveté du Koua, ils prononcent leur

fentence décifive.

Dans l’ecole dite Tii-men
,

c’eft- à -dire
,

Doctrine admirable , toute la fcience fe ré-

duit ( û ce qu’on dit eft vrai
)

à des preftiges

& des pactes tacites avec le Démon. On y
enfeigne le moyen de fe rendre invifible -,

de pénétrer dans les corps les plus durs

,

les pierres , les métaux -, de changer les pierres
en or s & femblables chofes que je ne crois

pas ; cat s’il etoit vrai que Dieu permît à
l’ennemi du genre humain de coopérer à
de tels preftiges

,
l’incroyable avidité des

Chinois pour l'argent eft telle
,
qu’il n’y au-

roit pas un Chinois infidèle qui ne pofté-
dât cette fcience aux dépens de mille âmes
s’il les avoir. 11 y a très - peu de gens qui
connoiffent ces ecoles. J’ai eu bien de la

peine à obtenir ces détails fuccinéls, que m’a
donnés de vive voix un ancien Maître chi-

nois que j’ai confulté. On fe fert de cette

troifieme ecole lorfqu’on envoie des troupes

à quelque expédition; c’eft pourquoi elle fe

nomme 'T\i-men-tong-kia, Note du Trad, liai.
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on la comparer à cette fublinie doctrine qui nous a été tranrimfô

par les Sages de l’antiquité }

Il difoit :

En tournant le Ho ^ tou (i) dans le fens natimel, les elémenS

fe forment l’un l’autre. En tournant dans le fens contraire le Lo^

chou^ les elémens fe vainquent l’un l’autre. Par cette expre -
on,yfi

forment ,
on veut peut-être dire que l’elément qui précédé ,

engendre

& forme la fubftance de celui qui fuccede immédiatement. Par fe

vaincre^ ils prétendent peut-être fignifier & augmenter leur ufage. On
apprend dans le Ta-ju-mo^ chapitre du Chou-kingj comment on doit

régler pour l’ufage de l’homme, l’eau, le feu, le métal, la terre,

les arbres ,
les bleds ; & l’ordre félon lequel les cinq elémens fe

vainquent réciproquement par leur nature
, y eft fixé. Il eft facile de

eonnoître par-là l’ufage qu’on doit faire des cinq elémens. Les De-

vins ( fi par hazard les elémens font difpofés de maniéré que l’un

foit vaincu naturellement par l’autre
)

prédifent de grandes richefles.

chîaro délia loro infiifTidenza. Corne mai poffono metterfi al confronto con quella

gran dottrina lafciataci per tradizione da’ Sapienti dell’ antichità?

Dicea :

Col volgerfi per il fuo verfo naturale il Ho-tu
,
gli elementi l’ un 1’ altro fi formano.

Col volgerfi pel verfo contrario il Lo-fciu, gli elementi 1’ un 1’ altro fi vincono.

Con queir efpreffione : « fi formano » , vuolfi dire forfe che il precedente ele-

mento généra e forma la fofianza dell’ immediatemente fuccedente. Con quella

frafe : « fi vincono « ,
pretendefi forfe fignificare ed ampliarne il loro ufo. Nel Ta-ju-

ffjo, capltolo del Sciu-king

,

s’ infegna corne per 1’ ufo umano regolar debbenfi T acqua;

il fuoco, il métallo, la terra
,

1’ albero, le biade ; e perciô, 1’ ordine con cui i cinque

elementi vicendevolmente fi vincono per ifiinto di loro natura vi è filTato. Or da
quefio vincerfi fcambievolmente

, facile è poi il fapere 1’ ufo che far fi debba

de’ cinque elementi. Al prcfente gl’ Indovini (fe per forta li elementi fono difpofii

in modo che uno naturalmente vinca 1’ altro ) pronofiicano gran ricchezze
, e fu-

(i) Le Ho- tou eft un papier fur lequel
, dans

une figure quarrée , l'ont décrits les Fa-Koua
,

c’efi-a-dire , les huit Koua
, & les cinq ele-

jmens. La terre occupe le centre de la figure.

lEn lifant les elémens de droite a gauche, ils

fe forment 2c s’engendrent l’un de l'autre-,

c’eft ce qu’ils appellent Ho-tou. Parcourant

enfuite de l’œil les elémens de gauche à

droite, ilsfe vainquent ou l'e détruj^'entl’un

d’autre i
c’eft ce qu’ils appellent Lo-chou.

Souvent les Devins
,

lorfqu’ils ne trou*
vent point d’expédient pour chalTer l'eléraent
interpole qui empêche l’effet de l’elemenc
qui le précédé, conl'eillent de faire des Sa-
crifices a l’Ange tutélaire de cet élément
contraire; enfuite ils difent bonnement que
cet Ei'prit s en eft allé avec fon élément, 2c
qu'on n'en doit plus rien craindre. Nett dvJni. lui.
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des grandes charges de Mandarin. S’il s’entremet un élément qui

empêche les autres de vaincre réciproquement, ils emploient leur

indulbrie à chaffer cet élément contraire qui rendoit ftérile le précé-

dent. Voilà à-peu-près à quoi fe réduit cette ecole.

IL difoit :

Quoique La vie & les aérions des hommes aient été précédem-

ment déterminées par le Ciel ,
la deftinée cependant a fa fource dans

le cœur : c’eft où l’on doit chercher le bonheur. Par exemple, toutes

ces prédiérions que plulieurs prétendent pouvoir faire moyennant

les Pa-t^c (ouïes huit lettres des Tchi-can') de l’école du Tiu~ping, ou

moyennant les cinq planètes
,
par rapport au bonheur ou au mal-

heur
,
aux richeffes ,

aux femmes , aux enfans , &c. pour la plupart

ne fe vérifient pas , & font prefque toujours démenties par l’expé-

rience. Cela vient peut-être de ce que le Devin n’a pas bien cal-

culé , &c que la vertu du Ciel efi difficile à comprendre. Si le Devin

vous difoit que dans l’avenir vous ferez piiiffant & confidéré
, feriez-

vous bien d’abandonner l’etude des livres
,
perfuadé que fans vous

donner de peine vous obtiendriez ces avantages? S’il vous prédifoit

que vous ferez riche ,
feriez - vous fagement , comptant fur ces

blimi cariche di Mandarine. Se poi frappongafî alcun’ eîemento che impiedifea queflo

vincerfi mutuamente ,
ufano 1’ induftria lor© in torre via F eîemento contrario ,

che fterile rendeva il precedente eîemento. A quefto incirca fi riduce quefta fquola.

Dlcea :

La vita, e le azioni delF uomo febbene fiano precedentemente date determi-

nate e fiffate dal Cielo; tuttavia il deftino nafee dal cuore delF uomo: ia feiidtà

dee ricercarfi dal proprio cuore. Per eferapio, medianti quefti Pa~t(e ( o otto lettere

de’ Tchi-can) adoperati nella fquola del Tiu-ping; o medianti i cinque pianeti

,

febbene pretendano taluni di potere prédire varie cofe future fpettanti alla mo-

glie ,
ricchezze , figUoFi ,

ed i viveri abondanti , o nô , ed il corfo ed influffo degli

anni, mefi, e giorni fuccedentefi
,
faufto o infaufto ; col procedere poi^del tempo

vedêfi per efperienza che la maffima parte di cos'i fatte predizioni non ft verifica,

Cib forfe accade dal non aver F Indovino efattamente caicolato
, e daîF effere la

virtîi del Cielo molto difficile a comprenderfi. Se F Indovino vi diceffe che farete

in avenire nobile e ffimato; farefte voi bene, fe penfando trà voi medefimo

che ,
fenza eziandio affaticarvi , otterrete meriti grandi e riputazione

,
perciô

lafeiafte la letmra de libri ? Se vi diceffe che farete ricco e doviziofo ; opererefte

Toi faviamente , fe ftando oziofo ed a federe ,
afpettafti quefla copiofa abbondanza

Tome IX* C c
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rlchefl'es

, de refter oifif & de quitter votre commerce ou votre

métier ? S’il vous difoit que vous n’eprouverez pas de malheur dans

le cours de votre vie, feroit-il prudent, fur cette aflurance
,

de

pafTer votre vie fans faire aucune réflexion? S’il vous annonçoit

que jufqu’à la mort vous ne ferez point expofé aux maladies , ferlez-

vous afl’ez fou pour vous livrer à des paflions effrénées fur le dire

d’un aftrologue qui vous promettroit pour toujours une bonne fanté ? Il

n’efl: pas^ raifonnable de s’abandonner , en toutes ces chofes , à la

fortune & au deftin : c’eft au contraire s’éloigner d’une fage inten-

tion ,
d’une prudente prévoyance, fe mettre dans le cas de négli-

ger les affaires les plus importantes; enfin c’eft devenir infenfé &C.

aveugle. Quant à moi, je penfe que l’homme qui fera conftamment

le bien , fera heureux quand même fon etoile feroit maligne, & qu’au

contraire il arrivera malheur à celui qui fera conftamment le mal

,

quel que folt le bonheur que lui promette fa deftinée. C’eft par

cette raifon que Cong-t^e a fort peu parlé de la deftinée , &; s’eft

rarement fervi de ce terme (i).

di ricchezze ed agj, e intanto pîantafle da un canto il voftro traffico e mefliere?

Oltre di cio fe vi predicefle che nel ccrfo délia voftra vita non avrete difgrazie;

vi par che farebbe prudenza il fidarfi di tali parole per vivere ail’ impazzata , fenza

alcuna rifleffione? Se vi annunziaffe che fino alla morte non farete efpofto à ma-

lattie , farete voi percio cosl ftolti di fecondare le sfrenate voftre paflionij ingol-

farvi in ogni fpecle di fordidezza ,
fui dette di un’ aftrologo che vi promette lunga

e buona fanità ? In tune quelle cofe
,

1’ abbandonarfi alla fortuna e deftino , è

operare fenza ragione, anzi è un togliere via dall’ uomo , ogni faggia intenzlone

e prudeme, provyedimento; è un far si che egli trafeuri e manchi negU affari fuoî

piii importanti, ed abbandoni la cura di regolare la fua perfona; in fomma è un

ridurlo ad elfere flolido
,
infenfato , e cieco. Or quai cofa vi hà più pregiudiciale.

di quefla? Queflo a me io penfo, che, fe 1’ uomo ogni giorno opérera bene,

febbene il deftino ed il corfo degli anni (ne quali è nato ) fia maligno, lî potrà

compromettere coftui che gli avverrà bene. Al contrario
,

fe le azioni fue gior-

naliere fiano cattive, quantunque.il deftino el corfo degli anni di fua vita fiano

faufti, dee, aflicurarfi che gli avverrà male. Perciô Cong-t^t hà afiai poco parlato

di quefto deftino, e^poco ft è fervito di quefto termine dep.no.

(i) En lifant ce paragraphe avec mon >. la Chine
, croient qu’à la naiflance de

maître , je l’interrogeai fur cette deftinée
, & » l’homme , le Ciel détermine fes aftions fu-

je lui demandai à quoi elle fe réduifoit ; il » turcs , bonnes ou mau\-aifes , c’eft ce qu’oit

me répondit : « Jes Giu~kiao, ou Lettrés de » appelle Ming gu la defiince. Comme d’après
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Il dîfoit :

Il eft dit dans VY-king : « Lorfque le Koua du Ciel eft dans le

M Koua des montagnes , ce Koua ainfi compofé s’appelle Ta~fu ( c’eft-

M à-dire Grand myjiere') ». Le Sage alors fe rappellant les inftruc-

tions des anciens & leurs belles aûions entretient & nourrit en lui

la vertu. Le fouvenir des paroles & des aûions des anciens s’acquiert

par la lefture des livres. La vertu occulte & les opérations du Ciel

& de l’homme
,
font toutes comprifes dans VY-king. Les principes

de gouvernement des deux Empereurs & des trois Rois
, font ren-

fermés dans le Chou-king. On trouve dans le Chi-king les principes

pour diriger l’efprit & le cœur. Le Li-ki enfeigne la maniéré de fe

préfenter noblement, & les défauts qu’on doit éviter dans la vie civile.

Ce qui eR digne de louange ou de blâme eft contenu dans le Tchoun-

tliou, mis au jour par Cong-tie ; les livres appellés Tchoan^ Ri (c’eft-

à-dire , les mémoires particuliers ) , les commentaires de tous les Doc-

teurs, le corps de l’hiftoire : tout cela eft utile à l’intelligence, des

livres clafliques, & rapporte les chofes paffées. Si on apprend ces

livres par cœur, on acquerra chaque jour de nouvelles connoiflances

,

Dicea :

Nel libre dette I-klng fi dice : « lorchè il Kua dd Cido è dentre il Kua delle

» mentagne, Kua cesi cempofte fi appdla Ta-fu (deè Grande occulta-

» ziene ). Il favio allora riducefi a memeria le inftruzieni degli antichi e le paf-

» fate lore imprefe , nedrifce e fomenta la virtù ». Il rammentarfi delle parole ed

azioni degli antichi , fi ottiene per 1© più colla lettura de’ libri. La virtù fecreta
^

ed operazioni del Cido e dell’ uomo ,
ftanno tutte comprefe nell’ I-king. Il governo

de’ due Imperatori e dei trè régi fi rinchiude ndlo Scîu-kîng, La dirittura dell’ indolc

e dd cuore iimano vedefi efprefla ndlo Sci-kîng. Il modo di prefentarfi con nobiltà

e decoro, ed i difetti da’ quali dee ogni uno guardarfi nd converfare o trattare
, s’ in-

fegna nell’ Li-ki. Quel che mérita biafimo,qud che è degno di Iode, campeggia

nel Tciun-t^iou date a luce da Cong-t^e. I libri poi detti Tcioan, Ki^ ( cioè Memo-
rie particolari ); i commenti di tutti i dottori; il corpo dell’ iftoria : tutti quefii,

dico, fono di ajuto ail’ intdligenza de’ libri claffici, notano le cofe de’ tempi traf-

corfi. Se apranfi tali libri
, e letti fi imparino a mente , ogni di verra fatto di fen-

« ce principe , il feroit inutile de perfuader
M aux méchans de fuivre la vertu

, ils difent

» que l’homme , à force de s’obftiner à faire

•• le bien
,
peut vaincre la deflinée & la trauf-

». former de mauvaife en bonne, Ainti ils fe

»* contredirent évidemment, tantôt aflignant

» à_la deftinée une immutabilité qui fait

>» leur confolation dans les malheurs
, & tan-

I* tôt en ralTujettiffant aux forces humaines
Nqu du Trad. Ital.

C 2
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& ces connolffances deviendront chaque jour pins diftinôes. Or, parce

qu’on procure par-là une pâture abondante à fon efprit, VY-king dit :

« que le fage nourrit & entretient la vertu». Au refte le point capital

n’eft pas
'

d’avoir appris beaucoup de chofes , de s’en faire gloire
,
&

de vouloir l’emporter en cela fur les autres. Ceux qui veulent s’ap-

pliquer à l’etude doivent commencer par bien examiner leur capa-

cité ;
diflinguer ce qu’ils doivent d’abord etudier & ce à quoi ils

doivent s’appliquer enfuite
,
fur-tout mefurer l’etendue de leurs forces.

Les Romans qui font puériles, pervers, infipldes & dépourvus de

vérités, ne procurent aucun avantage& font au contraire fort nulfibles :

vous devez vous en abftenir pour ne pas offufquer votre jugement.

Il difoit :

On trouve dans les'llvres des Sages', tout ce qui
,
depuis l’antiquité

la plus reculée jufqu’à nos jours, concerne le ciel, la terre, l’efpece

êc la qualité de chaque chofe. En ayant appris la valeur & le mé-

rite par les livres ,
on en peut faire l’ufage convenable. Le moindre

degré de raifonnement peut s’étendre jiifqu’à embraffer tout l’efpace

qui efl entre le ciel ôc la terre : un feul de nos jours fuffit à notre

intelligence pour parcourir les aftions que les anciens ont faites en

tire alcuna cofa pel paflato non mai pui intefa. Le cognizioni, e la fcienza vie

maggiçrraente chiare e diftinte addiverranno. Or perché chi fà e fi comporta in

tal giufa, fbmminifira abbondante pafcolo e coltura al fuo fpirito
,
perciô nel fopra-

mentovato I-king dicefi, « che il favio nudre e fomenta la virtù ». Se non chè

il punto non iftà in aver fentite moite cofe, e in vantarfi, e fare a gara con altrî

a chi ne sa più. Ogni uno che vuole applicarfi allô ftudio, deve da principio ben bene

conofcere la propria capacità; diftinguere quel che dee in prima ftudiare, e quello

a che conviene dopo applicarfi j e foprattutto dee fpofiare le fue forze. Quella

fpecie di'Romanzi vili, perverfi’, privi d’ ogni verità, goffi, infipidi, non pure non

recano alcun vantaggio ;anzi al contrario nocendo molto, voi non dovete metterveli

fotto degli occhi
,
per non ofFufcare la chiarezza del vofiro intendimenio.

Dicea :

Ne’ libri de’ favij e prudent! fcritto trovafi quanto dalla remota antichità fino

al prefente fi appartiene al Cielo, alla terra, aile fpecie e qualità di ogni cofa.

Da libri potendofi fapere il merito el valore delle cofe , allora puô farfene 1’ uf©

che fi conviene. Un folo grado, per piccolo che fia, di ragionevolezza e conve-

îiienza
,
puo diftenderfi , ed abbracciare lo fpazio che glace trà il cielo e la terra,

in uno di quefti noftri giorni, pofiiamo fcorrere colla mente le azioni fattefi ia
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mille jours. Ceux qui s’adonnent à la leûure des livres peuvent con-

noître ce qui s’eft pafle cent générations avant leur naiffance. Affis dans

leur chambre ,
ils peuvent être clairement informés des aélions de

vertu faites dans le monde entier. S’il n’y avoit pas de livres , com-

ment pourroit - on acquérir toutes ces connoiflances ? Parmi les

différentes efpeces de livres qui exigent fur la terre
, ceux qui font

au-deffous des cinq livres claffiques font les Tchoan ( ou Mémoires

particuliers ) , les Hifloires , les Commentaires des Savans
,
& les Ecrits

des cent ecoles. Tout ce qui concerne le Ciel, la terre, les hommes,

toutes les chofes qui exiffent, les loix &: les propriétés de toutes

chofes , tout cela eft parfaitement expliqué dans ces livres & ces

écrits. Ceux qui mettront toute leur application à les lire
,
pourront

parvenir non-feulement à comprendre les trois grandes vertus du

ciel, de la terre & de l’homme, mais encore les convenances & les

propriétés de chaque chofe. Malgré cela , le point le plus important

n’eft pas de lire beaucoup de livres , mais d'e bien examiner 5c bie

approfondir ce qu’on lit. Le vrai moyen de profiter de ces leftures ,

eft de les réduire en abrégé. Un abrégé clair 5c exaâ: peut contenir

mille glorni dagli antichi. Quei che fi danno alla lettura de’ librl
, nati cento ge-

nerazioni dopo, poflbno venire in cognizione di quelle clie è paflato in cento gene-

razioni anteriori. Stando elü a federe nella loro caméra, hanno in poter loro d’ idruirfi

conchiarezza delle azioni virtuofe di tutto il monde. Se non vi fofleroilibri, corne

mai cio potrebbe confegiurfi ? Trà Je differenti fpecie de’ libri che fono fulla terra
,

quei che inferiori fono a’ cinque claffici
,
fono i detti Teioan ( o Memorie partico-

lari ) , le iftorie , li comment! de’ favij , e li feritti ufeiti dalle cento fquole. In tutti

quefti libri, e feritti fi racchiude quanto concerne al cielo, alla terra, ail’ uomo,
ed ad ogni cofa che fuffifla. Le leggi , le proprietà di tutte quelle cofe fono per-

fettamente in efE fpiegate. Se li amatori dello Audio vogliano applicare la loro

attenzione a quefto lodevole efercizio
,
poflbno arrivare non pure a comprendere

le tre gran virtù ( del cielo , délia terra
,
e dell’ uomo ) ,

mà ancora venir infie-

memente al fatto délia convenienza e proprietà d’ ogni cofa. Cio non oAante

perô, il pregio principale non deve ftare in legere molti libri, mà nell’ approfon-

dare ben bene , e fottilmente efaminare quel chè fi legge. U vero modo di approfittarfi

nella lettura de’ libri
,
confifte in ridurre a un certocompendio, quel che in diffufo fi è

letto. Un tal compendio efatto eben diflinto, pu6 corne in radice contenere quel

molto di più che fi èaltra volta veduto fopra i libri. Quel che ne’ libri è proli/Tamente

deferitto, farà in breve compilato, fenza tralafciare circoAanza che fia importante.
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beaucoup plus que ce qu’on trouve dans les livres. Ce qui eft pro-

lixement écrit dans les livres ,
fera extrait

,
fans négliger rien d’im-

portant : toutes les chofes qui peuvent devenir utiles feront rappro-

chées dans l’abrégé pour en faire ufage dans l’occafion. Cette mé-

thode reflemble fort à celle que les anciens mettoient en pratique.

Il dijoit :

J’ai, dans ma jeuneffe, été très-adonné à la leéhire; & tout vieux

que je fuis, j’y emploie les momens de liberté que me laiffent les

affaires d’etat. Les chofes de ce monde font en trop grand nombre,

pour qu’un feul homme qui demeure au neuvième etage (i) de fon

palais puiffe les favoir : s’il lit les livres, & qu’il s’y inftruife des

avions & des affaires des anciens, il trouvera le moyen de ne fe

tromper guere dans fon adminiftration. Depuis plus de cinquante ans

que je gouverne, j’ai commis peu de fautes; & j,e dois cet avan-,

tage à la lefture.

IL dïfoit :

La chofe la plus importante pour l’homme eft de faire le bien : il

Tutte le cofe che in ufo accader polfono , faranno In eflb compendio unité per

poi metterle in pratica ail’ occafione. Il coflume el metodo tenutofi da prudenti

e da favij de’ fecoli trapalTati
,
per certo non era punto diflbmigliante da quel

ch’ io dico.

Dicea :

Io fmo da piccolo , fono flato fempre addetto alla lettura de’ llbrl ; ed ora quan-

tunque io già vecchio fia , dopo di avéré fpediti i molti e varj affari di Stato
, fe

mi rimanga alcun poco di tempo libero, non faprei levarmi i libri dalle manL Le

cofe del mondo fono in troppo gran numéro, fonovene migliara e migliaja di fpe-

cie : il principe che fînalmente è un folo uomo, e che dimora nel nono piano

del fuo palazzo; corne mai puô tutte faperle? fe non chè, fe egli legga i libri,

e cosi s’ informi delle azioni, e fatti degli antichi; gli verra faito di non isbagliare

molto nel fuo governo. Che percio] per il corfo di cinquanta e più anni dacchê

io tratto li affari, 1’ aver io commefli pochiffimi difetti e mancamenti, quefto

vaqtaggio lo debbo alla lettura de’ libri.

Dicea :

Quel che è di fomma impowanza per 1’ uomo, è di operare il bene : deve egli

(i) On dit de l’Empereur feul qu'il habite du palais impérial ont tout au plus, outre
le neuvième étage de fon palais, non que cela le rez de-chauffée ,

un premier etage, encore
foit exaélejnent vrai ; mais on veut expri- eft-il fort bas. La maifon européenne que
mer par-là fon excellence & fa fupériorité Kicn-long a fait bâtir n’a qu’un etage. Svtç

fur les autres. -Les habitations de l’interieur du Trad, lui.
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doit mettre toutes fes forces à fatisfaire aux obligations des cinq re-

lations (de fujet, de fils, de mari, de frere, d’ami) & pratiquer le

bien avec une fincere volonté. S’il agît ainfi, le Ciel l’aimera & le

récompenl'era
; mais fi fa bouche feule proféré de bonnes paroles,

& que fon cœur renferme des deffeins mal-honnêtes , il ne fera fûre-

ment pas aimé du Ciel : aufll les anciens , en portant les cœurs au

bien
, répétoient toujours , « qu’on ne devoit s’arrêter qu’au plus haut

» degré de la vertu ».

IL dijoit :

Il n’eft pas bien de fe méfier de tout le monde. En doutant de la

bonne foi de quelqu’un, nous lui donnons fujet de redoubler les foup-

çons &; la méfiance qu’il avoit contre nous. Lorfque Tan-t^i-lan vint fe

rendre à moi , tous mes Miniftres vouloient me perfuader que je de-

vois me méfier de lui; mais, difois-je en moi-même, puifque je peux

le regarder comme mon fujet dès qu’il s’efl: fournis à moi, pourquoi

douterois-je de fa fidélité ? Le jour qu’il vint me rendre hommage
,
je

lui fis préfent d’un de mes bonnets & d’un de mes vêtemens, je le

fis entrer dans ma tente , le fis affeoir près de moi, je lui donnai des

plats de ma table ,
je ne voulus près de moi perfonne de ma garde.

fpoffare le fue forze per focldisfare agli obblighi delle cinque relazîoni (cioè di

fuddito, figlio, marito , fratello, amico
) ; e con fincera intenzione praticare il bene.

Se cosi faccia , il Cielo per certo amandolo , con bontà pure lo ricompenferà. Che fe

colla bocca foltanto dica buone parole, e nel cuore covi maliziofi e impuri dife-

gni ,
il Cielo certamente non 1’ amerà. Perciô gli antichi nel perfuadei e altriii il

bene, foleano dire: « che 1’ uomo fermar doveva il piede nel più altogrado délia

» virtù w.

Dkea :

Il fofpettare d’ ognî perfona non è cofa buona. Noidubitando délia fede di uno,

gli diamo occafione di raddoppiare pure effo i fofpetti e la diffidenza che conce-

piia avea verfo di noi. Negli anni paffati effendo Tan-ts^i~lan venuto ad arrenderfi

a me, tutti i njiei Miniftri mi perfuadeano a dovermi ben guardare da lui. Quanto

a me, penfando io che Tan-t^-lan una volta che fi era fottomelTo a me, io poteva

contarlo per mio fuddito, perché dubitar dunque délia fua fedeltà? Cosi diceva

io deutro me fteflb. Nel di medefimo che egli venue a preftarmi omaggio, io

gli diedi in regalo, uno de’ miei proprj berrstti e vediti; lo feci entrare ne! mio

padiglione; volli che mi fedeffe vicino; gli diedi alcuni piatti délia mia tavola,

e non permifi che alcuno délia mia guardia deffe in piedi e rimanede a mia difefa;
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&C je lui donnai un grand couteau pour dépecer les viandes. Tan^

t^i-lan réfléchlffant à la finccritc avec laquelle j’en aglffois
, fe rendit

affedueufement à moi le coeur en quelque forte contrit & les larmes

aux yeux. Pendant tout le cours de fa vie il a employé toutes fes

forces & tout le zele pofllble à me fervir. 11 y a plufieurs années

,

le brigand Tae^ouan s’etant révolté, je voulus envoyer contre lui un

nommé Chi-lang. Tous mes Grands me firent des repréfentations à

ce fujet, me difant que Chi-lang (e. révolteroit infailliblement aufll.

Je le fis venir en ma préfence
,
& lui parlai de la forte : « tous les

» Grands de mon Empire me perfuadent qu’à peine ferez-vous arrivé

>> devant Tae-ouan^c^\Q vous vous fouleverez aufii contre moi. Je crois

» que fl vous n’allez vous-même me foumettre ce Tat-ouan, nul autre

M ne peut l’entreprendre ; je me fais moi-même garant que vous ne

M vous révolterez pas ». Après ces paroles je le fis partir ; & peu

de tems après
, il termina heureufement cette guerre. N’efl-ce pas

une preuve qu’on ne doit pas fe méfier de la fidélité des autres } On
fait prudemment de s’affurer de leur fol & de leur fmcéfité par des

moyens jufies & raifonnables : mais il efl inutile d’être toujours en

garde & toujours défiant.

porfigli un gran coltello per affettare le carni. Tan - t^i- lan in cio vedere, e in

riflettere alla fmcerità con cui lo trattavo, con cuore in certo modo contrito^e

colle lagrime agit occhi afFettuofamente mi fi refe, e in tutto il corfo délia fiia

vita impiegè tutto 1’ ardore e tinte le fue forze a mio fervigio. Negli anni fcorfi

pure êffendofi ribellato da me quel ladro di Tae-uan

,

e volendo io fpedir contro

di lui un certo chiamato Sci-Ling
,

tutti i miei Grandi mi rapprefentarono che cià

alTolutamente non dovea farfi, e chefe colluifi mandalTe infallantemente fi farebbe

ancor’ egli ribellato. In quefto ftato di cofe, io feci venire alla mia prel'enza il

detto Sci-lan, e cosi gli parlai: « tutti i Grandi del mio Impero mi efpongono che

» arrivato appena che farete in faccia di Tae-uan^ indubitatamente vi folleverete

j> contro di me : io poi ftimo che fe voi fielTo non andate a foggiogarmi quefio

>) Tae-u^n, una taie imprefa da niun’ altro pu6 intraprenderfi. Che voi non fiate

V per ribellarvi contro di me , io medefimo me ne fô mallevadore ». Di fani io

lo fpedij. Non pafib gran tempo, che in effetto termlno egli felicemente quefia

guerra. Or non è quefio una riprova che non devefi diffidare dell’ altrui fedeltà?

ÿe fl adoperino in ogni rifcontro mezzi giufii e ragionevoli per accertarfi délia fin-

cerità e fede altrui, allora opererafli prudentemente. Il folo fiar fempre in guardia

el ùr fofpetû, è cofa del tutto inutile, e che a nulla ferve,

//
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Il difoit :

Il faut refpeûer
,
aimer les perfonnes qui font avancées en âge ;

avoir pour eux des égards ; car les vieillards ont été contemporains

de nos Ancêtres- D’ailleurs , en les traitant avec égards 6c avec ten-

drelTe, nous ajoutons à leur bonheur & à la durée de leur vie.

Il difoit :

Je fuis monté fort jeune fur le trône ; & jamais je n’ai été porté

à verfer le fang. Pendant le long cours de mon régné mon unique

foin a été de faire enforte que chacun, de bon qu’il etoit, devînt

meilleur encore. Depuis que je régné, les Grands que j’ai confervés

dans la pofTelîlon de leurs biens 6c de leurs emplois font fans nombre.

Lorfque j’etois très-jeune j’aimois affez à tuer les bêtes fauves à coups

de fléchés , à la chaffe. Maintenant que j’avance infenfiblement en

âge, fi j’en vois quelqu’une prife au lacs, ou extrêmement fatiguée

de la courfe , je n’ai pas le courage de la percer. On voit par-là

que ces paroles de Cong-tie font vraies 6c fublimes : « fi nous autres

hommes délirons l’amour, l’amour vient aulîi-tôt à nous h.

Il difoit :

Le prudent ufage de fe fervir du vafe à trois pieds, pour boire

Dicea :

Convient rifpettare, compatire, ed amare le perfone che fono avanzate in età:

filtre di chè i vecchj fono ftati contemporanei de’ noftri fteffi Maggiori. Se con

tenerezza , e rifpetto trattinfi
,
veniamo con ci6 ad accrefcerci e la felicità e la

lunghezza délia vita.

Dicea :

lo da piccolo fono montato fui trono, e di natura non fono mai llato portato

ad uccidere. In queâi molti anni del mio governo il mio unico penfiero e pre-

mura erano di fare in forte che ogninno di buono diventafle migliore. Da che

ûô alTifo nel foglio fino ad ora, i primarj Grandi da me confervati nel pof-

feflb delli loro béni ed impieghi, fono fenza numéro. Lorchè io era giovinetto ,

amavo alTai di uccidere e frecciare le fiere in tempo di caccia : or poi che a poco

a poco mi vado inoltrando negli anni, fe mai alla caccia veda qualche fiera prefa

al laccio o fatigata eftremanîente dal correre, non mi foffre neppure il cuore di

ferirla col dardo. Da ciô s’ inferifce, che le parole di Cong-t^e, cioè « che noi uomini

n fe vogliamo r amore J r amore toftoa noi fe ne viene » ,
fono evere e fublimiffime,

Dicea :

^EL bere
, e nel mangiare

,
la prudente ufanza di fervirfi del vafo a trè piedi

Tome IX, D d
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&c pour manger, prouve le penchant de l’homme fage à nourrir avec

affeâion ceux qui font dans le befoin. Anciennement ,
les viandes

qu’on faifoit cuire en abondance dans ces vafes
,
etoient deftinées

,
pre-

mièrement pour lesfacrifices (aux Ancêtres morts) , fecondement ,
pour

recevoir & bien traiter les hôtes ; troifiemement, pour réparer les forces

des vieillards. Ce n’etoit pas affurément pour s’en gorger fuivant

fon caprice. 11 eft dit dans le Li-ki, au chapitre intitulé
,
Ouang-tchi :

« les Régulos ne feront pas tuer de bœufs s’ils n’en ont une raifon

» légitime. Les Tai-fou ( les premiers Minières )
ne feront point tuer

» d’agneaux s’ils n’en ont un motif décent. Les Chi ( c’eft-à-dire
,
les

» Miniflres inférieurs) ne tueront ni chiens ni porcs qu’à juftes titres.

» Le peuple n’aura point des viandes favoureufes fans néceffité ». Le

Lun~yu rapporte, « que Cong-f;^e. pêchoit à l’hameçon ,
mais il ne tendoit

» point le filet; il lançoit des fléchés aux oifeaux lorfqu’ils voloient,

» mais jamais lorfqu’ils repofoientfurdes branches ». Les anciens Sages,

non - feulement obfervoient les tems lorfqu’ils prenoient des bêtes

fauves , des oifeaux ou des poiffons ; mais encore Us ne prenoient pré-

clfément que ce qui leur en etoit'nécefraire poiu* une des trois fins

mentionnées ci-deffus. Par cette raifon, le jour de ma naiflance, ou

les jours de fêtes & de réjouiffances, fi je fais qu’on me prépare

dimoftra T affetto dell’ nomo favio nell’ amorofamente nodrire i bifognofi. Perciô

ne’ tempi antkhi 1’ ufo che fi faceva délia molta carne cotta in taii vafi; era in

primo luogo pe’ facrifizj ( a’ Maggiori defonti). In fecondo luogo per ricevere e

trattare contefemente li ofpiti. In terzo luogo per riftorare le forze rei vecchj :

non era al certo per riempirfene la bocca ed il ventre a capriccio. Nel IÀ~lû e

nel capitolo intitolato -i7.2ng-rci fi dice : « I Regoli non macelleranno bovi fe non

» ne abblano légitima ragicne. I Tae-fu ( cioè primarj Miniftri ) fe non abbiano

!) motivo decente non uccideranno agnelli. 1 Sci ( cioè Miniftri inferiori) non

> ammazzeranno cani o porci fenza titolo doverofo. Ei altri tutti del popolo fenza

» neceintà non gufleranno vlvande faporite ». Nel Lun-yu dicefi pure : Cong-t{e

j> pefcava ail’ amo, e non gittava la rete ;
frecciava li uccelli nell’ atto che efîi

» volavanOj.non già li frecciava quando fi ripofavano fopra de’ rami ».Li antichi

favi) e prudenti nel prendere o fiere o uccelli o pefci ,
olTervavano non pure il

tempo ,
ma ancora ne prendevano precifamente quel tanto che loro bartalfe per uno

de’ tre fopramentovati fini. Perciô io nel giorno del mio natalizio
, o ne’ lieti e

fefiivi giorni dell’ anno
,
fe fô elTervi qualcheduno che voglia prepararmi de’ com-

mellibili, io gli ordino d’ uccidere pochi volatili ed altra fpecie di animali, e ciô
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un fellin, j’ordonne de tuer peu de volatiles autres animaux, parce

que le ciel & la terre font portés à la produdion des chofes
, &

loutes les chofes à l’infini font de leiu nature attachées à leur exiftence.

Quelqu’un a dit : « il n’eft pas permis à l’homme de faire un dégât

excefiîf de viandes pour fatisfaire fa gourmandife ».

It difoit :

Les caraderes font un admirable tréfor du ciel & de la terre. Si

l’on cortfidere la principale fin pour laquelle ils nous ont été donnés ,

on verra que c’efi pour que les anciens Sages puffent tranfmettre à
la pofiérité l’image de leur cœur, afin que nous y conformions le

-nôtre. La fin fecondaire eft pour fixer dans notre mémoire, les chofes

difficiles Se comphquées. Les caraderes font converfer enfemblJUes

anciens & les modernes, quoiqu’il y ait entr’eux des milliers d’an-

nées. Par eux, les Sages de l’univers, quoiqu’à mille & dix mille

lieues de diftance les uns des autres
, fe trouvent rapprochés en quel-

que forte & peuvent fe révéler les fecrets de leurs cœurs. Par le moyen

des caraderes on apprend à acquérir le mérite & la réputation. Ils

eclairent l’entendement humain , facilitent la conduite des affaires
, &C

enfin fervent de garant à la fidélité. Comment peut-on ne pas les pri-

-perchè il cielo e la terra ibno portati alla produzione delle cofe , e le infinité

cofe tutte feguendo ciafeuna la propria natura ed inclinazione amano ardentemente

di vivere. Non è permeflb ail’ uomo, dicea un certo ,
1’ eccedere in lefîare o arrof-

tire carnagioni, per dar giifto alla fua bocca ed al fuo ventre.

Dicea :

I caratteri fono un’ ammirablle teforo del cielo e délia terra. Se fi confidera il

principal fine per cui ci furono dati ; egli è ,
perche poteflero gU antichi fapienti

trafmettere alla pofterità il ritratto del loro cuore
,
per conformarvl noi il nofiro.

Se fi confideri il fine fecondario ; fervono per farci tenere a memoria le cOfe diffi-

cili ed intrigate. Poflbno i caratteri far in modo che li antichi ed i moderni
, feb-

bene difianti trà di loro per mille e centinaja di anni, faccia a faccia quafi infieme

converfino e ragionino. Poffono fare che i favij di tuttoil mondo* febbene trà di

loro difeofti di luogo per mille e dieci mila leghe, prefifi in certo modo per la

mano, fvelinfi li arcani del loro cuore. Corne format 1’ uomo poffa il merito e

la fua riputazione : corne bene incamminare debbafi un’ affare : corne aprirfi

1’ umano intendimento : corne dar riprova certa délia propria fedeltà : fenza bifo-

gno di penfarvi o di parlare , tutto ciô fi ottiene per mezzo de’ caratteri. E non

dirafli che i caratteri fono un teforo preziofo del cielo e délia terra ? Quefio axnmi-

Dd 2
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fer comme un précieux tréfor du ciel & de la terre? Mais en abufer;;

& employer les papiers couverts de ces carafteres aux ufages les plus

vils : ceux qui en ufent ainfi ne méritent-ils pas d’être plaints amè-

rement ? Lorfque les Lettrés trouvent par terre des papiers écrits
,
quels

qu’ils foient,-ils les ramaffent avec empreffement
,

les raffemblent

dans un panier de jonc, & lorfque le panier ell plein, ils les jettent

au feu ou dans la riviere
,
prétendant par ce moyen les fouftraire

à l’injure d’être prophanés par d’autres. Ayez grande attention à ea

iifer de même (i).

Il dlfoit :

Mong-TZE a dit :« fi celui qui conduit les affaires publiques voit-

îTit contenter tout le monde
,
le cours de fa vie n’y fuffiroit pas ».

Ce peu de paroles fait voir qu’il etoit bien inflruit de la maniéré de

gouverner. Par exemple
, les gens qui habitent près des rivières font

f

rabile preziofo teforo non pure non fi ftimerà, mà anzi uferannofi carte piene dl

caratteri ad incolar finefire e muraglie, a rinvoltarne le cote ^ a coprirne le vefti ,

e farne ufi anche più vlli e fucidi , e poi gittarle in un fofîb trà il fango ? Gof-

toro che cosi praticano non fono degni di effere amaramente compîanti ? Pêrciô

chiunq^ue è Letterato
,

ail’ imbatterfi in qualfivoglia carta fcritta
, e gettata in terra,

tofto la raccolgono, e poftala in un canedro di gionco
, lorche è pieno quel ca-

nedro,"d le-gettano tutte nel fuoco o nel fiume
;
con ci6 ^pretendono tali Lette-

^rati dl fottrarle dall’ ingiuria di eflere da altrui fporcate. Voi altri ufate fopra di

ci6 pure grande attenzione.

Dicca :

Mong-TZE dilTe : « fe chl regola U affari pubblici voleife contentare il genio

j)"di tutti, non gli bafterebbe tutto il tempo délia fua vita ». In quelle poche

i parole moftfô egli di effere bene intefo délia maniera di governare. Sia per efem-

. (i) Arrivé a ce paffage
, je demandai .à',

mon Maître Chinois , fi cet ufage exiftoit
encore parmi les Lettrés. Il me dit qu’il y
en avoir encore qui payoient des gens occu-
pés à recueilliiidans un panier de paille ou
de jonc tous les morceaux de papier où il

y avoir des caraéleres chinois
; qu’enfuite, ou-

lis les brûloient avec grand refpeft, ou les
mettant en paquet & , y attachant une pierre,
ils les jettoient dans la riviere à la vue de tout
le monde. Ces Lettrés , vraiment originaux,
font Chinois & non Tartares. Les Tartares
fe rapprochent davantage de la maniéré d’agir

& de penler européenne. Ils font cas des
chofes mêmes , & en font peu des mots

des caraéleres qui les expriment ; au lieu que
les Dofteurs chinois , fur-tout ceux des
provinces méridionales, fe feroient ecartelcr

pour un trait de plus ou de moins dans un
cara£Iere,pour un trait trop horizontal ou trop
perpendiculaire. Comme pendant toute leur

vie ils font obligés de faire leur unique etude
de la coanoilTancè des caraéleres

,
qui font

en nombre prefque infini , ils le confolent

de leur peu de favoir en toute autre chofe,
par cet exceflif refpefi envers ces mêmes
caratleres , & prétendent par là acquérir

,

chez les ignorans , le titre ou la réputation
de Grand-Lettré ou Giou-kiao, Noudu
Italien,
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inondés pour peu que les pluies foient trop, abondantes
,
parce que leurs

terreins font bas &* creux : ceux qui habitent le fommet des mon-
tagnes , vu la pente du terrein , éprouvent la féchereffe

, dès qu’il

y a quelques jours fans pluie : 11 le Ciel, tout pullTant qu’il ell, ne

peut contenter les délits des hommes ,
à*plus forte ralfon , les hommes

eux-mêmes ne le pourroient-ils pas. Il ell: donc nécelTaire que celui

qui gouverne mette fes principaux foins aux chofes les plus effen-

tielles. S’il réglé & obferve attentivement les (\xfou ( c’eli-à-dire
, l’eau ,

le feu, les arbres, les métaux, la terre & les bleds), le Royaume
fe maintiendra de lui-même pendant mille générations. C’ell le moyen
de procurer à l’Etat la tranquillité, & de le faire jouir éternelle-

ment de la paix. Il n’ell point d’ufage que le Prince fe conduife félon

le bon plailir de chacun de fes fujets. Je vous cite ces paroles de

Mong-tie pour que vous les fâchiez , parce qu’elles fe rapportent

infiniment à la maniéré de bien gouverner le peuple.

IL difoit :

Il y a quelques mois
,
le prlntems & l’eté ayant été un peu fecs

,

le peuple fe plaignoit fans jugement d’une terrible féchereflé dans les

campagnes. Il y eut une année dans ma jeuneffe où il ne plut pas

depuis la première lune jufqu’à la fixieme ; étant allé à Kiao-tae-

pio : li abitanti prefTo a’ fiumi, perché il terreno è fcavato e baffo
, per poco

che piova fuor del confueto
,

fubito fi accorgono di effere aüagati
: quei che

ftanno fui ciglio de’ monti, perché la terra é in cofla , fe uno o due giorni non

piova, tofto provano la ficcità : il Cielo, tuttoché Cielo fia, perfino cosi opéra ,

ora a quanto maggior ragione conviene che cosi fiano le azioni dell’ uomo? Per-

ciô chi régna neceffario é che ufi diligenza fù quel che é il più effenziale. Se bens

ordini ed invigili fopra i lu fu {
cioé 1’ acque , il fuoco

,
li alberi

, i meralli, la

terra, e le biade) ,
il regno da per fe ftefib per mille e mille generazioni fimanterrà

fempre forte. Quefto é il modo di prociirare per molto tempo la tranquillità allô

Stato , e renderlo perpetuamente pacifico. Non v’ é poi quefl’ufanza che il prin-

cipe debba feguire il buon piacere di ogni fingolo de’ fuoi fudditi. Un tal detto di

Mong-t^^e
,
perché collima a maraviglia colla maniera di ben reggere il popolo

,

perciè io ve lo reclto affinché il fappiate.

Dicea ;

In quefti poclii mefi, nella primavera ed eflate effendoli patita un poco di ficcità
,

la gejite di fuori fenza giudizio andava divulgando a fpropofito
, elTervi una terri-

bile ficcità per le campagne. Lorché era io giovaile, perché s’ incontro un’ afjnata



Î 14 INSTRUCTIONS SUBLIMES,
Tun (i), i’y fis entourer de. nattes un grand terrein vuide, & m’y

tins pendant trois jours & trois nuits à prier refpeckueufement : je

paffai ce tems à faire abfiinenc?, ne mangeant pas même d’herbes

afiaifonnées avec le fel, mais feulement du riz à l’eau. J’allai à pied

au Temple du Ciel, & j’y priai pour la pluie. Lorfque je m’y rendis,

le ciel etoit clair & fans nuages; mes cérémonies étant finies, comme

je me difpofois à m’en retourner, il commença un peu à pleuvoir;

à peine eus-je paffé la porte du Temple
,
qu’il tomba une pluie fi abon-

dante quelle pénétra & imbiba profondément toutes les campagnes (2).

in cui dalla prima luna lino al fine délia fetta non piovve mai , io ar.dato a Kiao-

tae-Tien^ e fatto li circondare con iluore iin gran recinto di terreno vuo'o, ftiedi dentro

trè giorni intierij e tre notti per rirpettofaoiente pregare : non mangiai erbe nem-

meno condite col fale; feci afilnenza , e me la paiTai con femplice r’.fo ed infipido;

a piedi ml portai al teinpio del Cielo, e fupplicai per la pioggia. Nell’ andare, U

tempo era chlaro e fenza mivole
,
finite di fare le mie cerimonie, mentre mi dif-

ponevo al rltonio
,

tofto incomincio a tantino piovere : ufcito io appena dalla

porta del tempio
,
cadde pioggia cosi dirotta che ne penetro ed inzuppo profon-

(i; C’eft un appartement dans l’intérieur

du palais, vis-a-vis la falle où l’Empeteur fait

defcendre l’Efprit qui apporte la félicité.

Note du Trad. Ital.

(2) Au fujet de cette pluie miraculeufe , je

demandai à mon Maître û elle etoit arrivée

ainfi. I! fe mit à rire & me répondit : « il le

» dit ;
qui peut le contredire » ? Je fais qu’a-

près de pareils aéles de verra purement mo-
rale , Dieu a opéré quelquefois des prodiges

même parmi les Gentils
, & l'Hifloire Ro-

maine en fournit quelques exemples : mais

en voyant comment lès chofes vont ici, je

vous dirai ingénument que je ne puis ajouter

foi a des prodiges de cette efpece. Au tems

de Kam-hi ,
il y avoir des Turcs & des Lama

qui fe vantoient d’avoir le pouvoir de faire

pleuvoir. Les moyens que .les Turcs em-
ployoient pour ce miracle , étaient de courir

fur un c’neval à bride abattue , en droite

ligne a travers les campagnes. Tout homme
qu’ils rencontroient dans leurcourfe, périf-

foit fouvciit fous les pieds de leurs chevaux ,

& ils s’en embarrailoient peu. Après plu-
fieurs jours de pareülçs courfes , & après

les bains ,
les prières & les facrifices pra-

tiqués par les Lama en l’honneur de leur idole

Fb
,

il tomboit ,
par hazard

,
quelques gouttes

d’eau
,
plus propres à rendre la terre aride

t^u’à l’humeâer. Cet artifice des Turcs con-

tinua fous loug-tcheng & dura jufqu’au com-
mencemeut du régné de Kitn-long', lequel

prenant en pitié le pe’uple, fo'uvent renverfé

& bleffé par les chevaux , & voyant d'ail-

leurs la vanité 6c la ndiculité de ces courfes,

les défendit aux Turcs. Il y a neuf a dix

ans que je fuis a Pé-kin , j’ai vu fouvent moi-
même, comment les chofe fe font paffées. Les
années dernieres la pluie a toujours été tres-

tardive. Communément l’Empereur, vers la

fin de la faifon , envoie quelques Grands
ou fes propres enfans faire des prières pour
la pluie. 11 ordonneaux Lama des prières &
des facrifices. Quand enfuite le Ciel eft co'u-

vert de nuages épais , & qu’il paroît qu’il doit

inceffamment pleuvoir
, il va lui-même en

grand appareil faire les cérémonies ufitées.

Y a t-il heu de s’emerveiller lorfque la pluie
vient enfuite? L’Empereur a raifon d’attendre

quelque indice de pluie, parce que le peuple
ell fujet à fe foukver. Il arrive cependant
quelquefois, comme on l’a vu dernietement,
que le vent diffipe entièrement les nuages,
même après la priere puolique faite pur l’Em-
pereur. Alors il commande qu’on fouette la

llatue de Fb , Si qu’on enchaîne le Dragon.
Depuis le commencement de cette année

(
177S ) où j’écris , jufqu’au S du mois de

Mai , il n’eft point encore tombé d’eau. Les
fils de l'Empereur ont ete demander la pluie.

Les Lama ont" eu ordre défaire leurs facéties
ordinaires. 11 a ete impofé a un des grands
Lama à bouton rouge de fe plonger dans l’eau.

L’Empereur e.il en fecret prier hii-unême
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La derniere fécherefle n’a pas été, à beaucoup près, à un tel degré.

De plus je luis devenu vieux ; à quoi fert de tromper les autres }

Je confefferai ingénument que je n’ai plus la force de faire une pareille

ablHnence , ni d’aller li loin à pied pour obtenir de la pluie. Ce lin-

cere aveu de ma part, prouve que de mon naturel je ne fuis point

porté à chercher les occafions d’en impofer aux autres.

Il difoit :

Il y a quelques années que Tai-hoang~tai-heu étant malade, j’etois

toujours près d’elle, occupé à la fervir, à lui apprêter fes méde*cines;

pendant trente -trois joins & autant de nuits, je ne me déshabillai

pas , ne dénouai jamais ma ceinture , & ne fermai pas les yeux. Je

lis ufage de toutes mes forces & de toute l’affedion de mon cœur..

damente tutte le campagne. Al prefente la ficcità non è arrivata ad un tal grado,

oltre di che io fono provetto negli anni, a*che ferve ingannar gli altri col fin-

gere? Io confelTerb ingenuamente che ora non ho plù le forze di fare ahra voka

una fimil forta di aftinenza , ne andare tanto a piedi per domandare la pioggia.

Qusfta mia fincera protefta prova che io di mio naturale non ho mai cercato

con induftria ,
di affettare ed impofre altrui con fînzione.

Dicea :

Questi anni addietro, lorché Tae-koang-tae-heu û portsYZ affai male, io dan-

dole fempre appreflb a fervirla ed a rifcaldare le medicine, per trentatrè giorni

e notti continue non mi fpogliai, ne mi difciolfi giammai la cintura, e nemmeno

chiuli gli occhj. Spoflai tutte le mie forze, e tutti gli afFetti del mio cuore : folo

quel di che era in pena, era che la favia mia nonna non mi aveffe per cafo

à un- petit Miao près de fon jardin ; mais il

ne penfe pas devoir rifquer la priere publique

au Temple du Ciel ; & il a raifon ; car il n’y

a pas apparence de pluie. Mais au lieu des

eaux de pluie , après toutes les peines , les

prières & les mortifications des Bonzes & des

Lama ,
nous avons, eu , & nous avons encore ,

une pluie de pouffiere jaune & fubtilc
,
que

les vents nous ont apportée du défert même
de Sciamos. Elle dure depuis quinze jours

,

& s’eleve affez haut pour obfcurcir le Ciel ; elle

refte fufpendue en l’air des heures entières
,

& retombe peu-a-peu comme une pluie fine.

Nous fommes aujourd’hui au premier de Juin
,

& il ne pleut point encore. Je vais rapporter,

a propos de ce miracle
,
celui qui etoit cette

année enregiflré dans les Gazettes chinoifes.

Ce miracle eft
,
que les troupes impériales

étant allées conquérir le Ta-fiao-king-uhouang

ou Miao-tie -, toutes les fois qu’elles croient
cantonnées fur le bord des rivières 9 quoi-
que les pluies fuffent longues & abon-
dantes & que l’eau des montagnes voi-
fines tombât en torrens , les rivières ne grof-
fiffoient point & ne caufoient aucun débor-
dement qui pût nuire aux foldats tartares.

Mais à peine quittoient - ils ces bords &
alloient-ils camper fur les hauteurs

,
que les

rivières fé débotdoient de toutes parts &
inondoient les vallées & les campagnes.
L’Empereur raconte lui -même ce prodige,
& ordonne que

,
pour cela

,
on prenne de

fon tréfor plufieurs [millions pour elever un
Temple en cet endroit

,
en l’honneur des

Efprits de ce lieu
,
qui ont ainfi protégé les

Tartares. Ceft un moyen pour amufer le

peuple, & pour renouvellerla mémoire de
fa co’nquête. Nou du Trad, Ital,
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Tout ce dont j’etois en peine c’etoit que ma fage aïeule ne vînt à

demander, par hazard
,
quelque chofe qui ne feroit pas préparée. Auffi

j’avois foin que tous les meubles, uftenfiles
,
alimens, boiffons &C

herbes de toute efpece dont elle pouvoir avoir befoin fe trouvaflent

toujours prêts. Il y avoit entre autres plus de trente fortes de riz épais

ou liquides. La maladie parut peu-à-peu devenir férieufe
;
ma fage

aïeule etoit parvenue à ne pouvoir garder aucuns des alimens qu’elle

prenoit. Un jour, croyant que je n’avois fCirement pas fait préparer

une forte de viande, elle me demanda fi j’en avois
; je lui répondis

que oui , & je lui en portai fur le champ : alors elle me frappa dou-

cement fur l’épaule &C me dit en verfant des larmes de tendreffe :

« vous vous donnez nuit & jour tant de peines pour ma maladie,

» toute vieille que je fuis
,
que vous epuifez votre cœur & vos

» forces ,
il n’y a forte d’alimens 6c de boiffons que vous n’ayez

» fait préparer. A dire vrai, les naufées me font tant fouffrir que je

» ne puis prendre de nourrituîe. Ce que je viens de vous demander

» etoit pour foulager un peu votre afSiélion ; comment deviner que vous

« l’aviez préparé ? Votre attention votre prévoyance s’étendent à

» tout. Cette maniéré d’agir fi vertueufe eft le plus haut degré du

a clomandare alcuna cofa
, & che quefta cofa non fi trovafTe in un fubito prepa*

rata. Perciô qualimque mobile o arnefe di ciii fervivafi o per federe
,
o per

traftullarfi ; i cibi , le bibite , le falfe perfino , e le erbe tutte erano fempre

in parata ad ogni cenno
, ed eranvene di ogni fpecie : del rifo folo liquide e

denfo contavantene püi di trenta forta tutte ail’ ordine. L’ apparenza dell’ infer-

mità délia favia mia nonna a poço a poco diveniva feria, ed el!a era già .arri-

vata a naufeare ogni cibo. Un di , credendo efla per certo ch’ io non avelB fatta

preparare una certa vivanda, appofta me la chiefe; io rifpondendo di si
,

full’ iftante

gliela porfi. La favia mia nonna al ciô vedere
, colla mano battendomi amoro-

famente le fpalie
,
e verfando lagrime per tenerezza

,
mi lodô, nii..ammirô, e cosi

diffemi : « per caufa délia malatiia di me donna vecchia, voi giorno e notre vi date

H tanta pena e travagÜo, avete fpoffato il cuore e gli fpiriti. Non vi hà utenfde

» ed arnefe, non v’ è cibo e bevanda che non iftia preparata : io,adirviil %'ero,

« patifeo gran naufea, ne pofib prender rilloro : quel chiedervi pocanzi un tal

}> cibo , è ftato un pretefto per follevare alquanto 1’ zfflitto voftro cuorej chi maj

i> potea indoyinare che voe 1’ avefte già fatto preparare ? Quefto voftro modo di

» operare virtuofaniente,queftoprevedere, provvedere,penfare cosi fottile. nonv’ hà

r> ove non ftdiftenda: quefto è il fommo grado del rifpetto figliale. Solo bramerei,

refpedl
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refpeâ: filial. Tout ce que je puis deTirer efl: que les générations futures

H imitent de vous
,

qui êtes Empereur ,
un refped filial aufîi fublime ».

Il difoit :

Si l’homme fe conduit fuivant la ralfon qu’il a reçue en nalfTant,’

quelque chofe qu’il fafîe du qui lui advienne, il en retirera pour lui-

même un grand avantage. Aujourd’hui que je fuis avancé en âge, j’ai

perdu la moitié de mes dents, & je ne puis manger aucun aliment

iblide : lorfque j’en defire quelques-uns de cette efpece, je les fais

couper par tranches minces , ou bouillir, ou je les fais réduire en

hachis, &: les mange avec le riz; je ne me plains jamais ni de ma
vieilleffe ni de ma foibleffe. Ceux qui etoient près de moi lorfque j’etois

enfant, fe lamentoient d’avoir perdu leurs dents & leurs forces: ils

difoient à tout le monde qu’ils ne pouvoient plus manger rien de

bon; qu’en voyage , à la promenade, ils ne pouvoient plus fuivre les

autres. C’ell qu’ils ne réfléchiffoient pas fur les caufes
, & ne pou-

voient ou ne favoient pas fuivre la lumière de la raifon qui nous

éclaire : moi qui la fuis avec un cœur content, je viens à bout de

conferver ma fanté.

IL difoit :

Nous autres vieillards
,
pouvons être difficilement trompés, parce

» chc un fommiglievole fublime figlial rifpetto quale é in voi Imperadore, nelle

I* venture generazioni li uomini tutti lo prendeffero per efemplare ». Coit ella difcorfe.

Dïcea. :

L’ UOMO fe in qualunque cofa che ei faccia , o gli avvenga poffa feguire il

dettame délia ragione con cui è nato
,

ritrarrà gran vantatgio per la fua mede-

fima perfona. lo al prefente avanzato^ in età , hô perduta gia una buona metà

de miei denti , e non poifo più mafticare alcun cibo the per poco duro fia : che

perô qualunque cofa che io defideri mangiare, o la fô affet are minutamente e

bollire ,
o appreftare in guifa di ftufato

, e la mang'o infieme col nfo : non mi

lagno giainmai di effer io divenuto vecchio
,

e mancante di forze. Qjei che

fcno ftati del mio corteggio lorcl è io era piccolo, fi lamenrano d’cifer luru cadati

i denti , d’ efferfi il loro ccrpo infiacchito , vanno dicendo a quedo e queljo che

non poffono più mang’are cofa di buono
,
e che nel camminare e palf g 'iare on Innno

più il vigore di raggiungere li altri; qaedo tutto procédé dal non comprende e li ra-

gione delle cofe, e dal non potere o faper fegune il inme délia ragione c'ie in no. ri.u.e.

Io poi che lo feguo con ciiore largo e coutenio, procuro di con.er va c la inia fanità.

DiCej :

Noi alrri uomini vecchj
,
perche molüfiune cofe fono paflate fotto degh occhj

Tome IX, E e
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que nous avons vu beaucoup de chofes par nous-mêmes. On voit

des Tao-fce (
de Tecole de Lao-tie ou Lao-kun') fe vanter avec

e^Fronterie d’avoir un fecret pour jouir d’une vie longue & heu-

reufe. Attendez quelque ternis
,

'6l vous les verrez fubir le fort des

autres hommes : leurs dents tombent, leurs cheveux blanchiment, leurs

forces diminuent de jour en jour. Concluez de-là que ceux qui difent

avoir de pareils fecrets
,
n’ont que le projet de tromper. Oîi les vrais

efprits ,
les vrais immortels daignent - ils defcendre fur la terre ? Il

y a d’autres impofleurs qui fe tiennent debout plufieurs années de

fuite; d’autres qui, dans dans des chambres baffes, peuvent demeurer

toujours afîls. Mais ceux qui ont appris à fe tenir ainfi debout
,
ne

peuvent refier afîis un feul moment; & ceux qui font toujours afîis

ne peuvent fe tenir debout; ce qui prouve que leur talent n’efl que

pure forfanterie. J’en ai fouvent fait repreuve,& je connois toutes

leurs impoflures.

Il difoit :

Il y a des chofes qui paroiffent faciles au premier inflant, & qui

ceffent de l’être par la fuite. Lorfqu’on me rapporte des faits qui pa-

noflri ,
non cosî facilmente pofTiamo effere ingannati dalle perfone. Talvolta ve-

donf alcuni Tao-Jdi (
fetîatori délia fquola di o L.io-kun') millartarfi con

isfrontatezza d’ avéré effi un fegreto per mantenerfi in profp^ra e lunga vita , e

ne parla a piena bocca. Afpeftate foltanto alcun’ anno
, e vedrete che colloro final-

mente fono corne 11 altri uomini
,
ne piii ne meno : i denti loro cadono

, h barba

loro fi incanutifce , e vanno di giorno in giorno inbacchezzofi di forze. Da cià

rilevafi
,

clie, chiunqne nel mondo fà il meftiero di cotali fegreti di lunga immortal

vira, noH hà altro difegno che di gabbar le perfone. Dove mai li veii fpiriti, e

li veri iinmortali vogliano fcendere in queifa terra ? OIrre di ciô
, trà qiiefti

impofiori lonovene di quelli che per molti anni pofVcno flare fempre in pitdi;

altri poi che in baffe camere per parecchj anni poffono ftar fempre a federe.

Quei cl'.e hanno imparato a flar cosl Inngo tempo a federe, non poffono ftar poi

un pô di tempo rlttl in piedi ; e quei che poffono ftar molto in piedi non polfono

ftare alcun momento a federe. Quefto è un’ indizio
,
che quella loro arre o abilità

è impura fattucchieria. lo per averne fatta bene fpef'e hâte la prova
, fô tutd

i loro ing.anni ed impofture.

Dicea :

Qualunque cofa in quel primiero iftante fembra facile, col proceffo perb

del tempo fi rende aifai raalagevole. Lorchè le perfone mi riferifcono alcuna cofa
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roiffent l'urprenans, je dis
,
dans quelques jours je les verrai

,
je les exa-

minerai. Je fuis monté fur le trône à huit ans ; & pendant plus de cin-

quante que j’ai traité les affaires de l’Empire ,
il m’en a paffé fous les yeux

de toute efpece. Beaucoup de charlatans ont paru d’abord faire des chofes

extraordinaires
; mais leurs honteux artifices ont été enfiiite reconnus.

Je ne me foucie point de publier leurs impoffures, j’attends qu’avec

le tems elles fe découvrent d’elles-mêmes. En vérité , il n’y a aucun

avantage à tromper pour un moment.

Il difoit :

Vous favez la grande facilité que j’ai pour les calculs , mais vous

ne connoiffez pas la raifon pour laquelle j’ai appris cet art. Lorfque

j’etois jeune, les Mandarins chinois du tribunal Kin-tien-kien (i) etoient

en difpute avec un Européen, ils fe critiquoient réciproquement, & ils

me préfenterent leurs mémoires. Peu s’en fallut qu’on ne donnât fen-

tencede mort. lang-quang-Jien
,
Tang-gio-ouang (c’étolt l’Européen)

& d’autres encore
,
étant devant la porte du milieu de mon palais du

côté du midi ,
firent voir l’un après l’autre en préfence des neufprincipaux

che abbia del forprendente ,io foglio toflo far queda rifpofla : paffati che fiano alcunî

giorni io la vedrô ,
1’ efaininerô. lo di otto anni montai fui trono, e percînquanta e

più anni hô trattati gli afiari dell’ Impero
,
quai fpecie di cofa e di affare non è paf-

fata foito degli occhj miei ? Affaiffimi fono flati li aüuti e’ preftigiatori , che in un.

momento hanno fatte cofe del tutto (Iraordinarie
, mà poi fi fono pienamente ma-

nifeftati i vergognofi loro artifizj. Io ora non mi euro nemmeno di feoprire a!

pubblico le loro impoflure
;

afpetîo che paffi del tempo , e ch’ elfe da per fs

medefime fi palefino. Ora, ingannar in un primo iftante, per verità non vi è

vantaggio alcuno.

Dïcea. ;

Voi falamente fapete la gran perizia che io ho nel calcolare, e non fapete la

ragione per cui hô apprefa quefl;’ arte. Lorchè era io giovane, i Mandarini Cinefi

del Tribunal Kin-tien-kien perche non fi accordavano con un’ Europeo
, tràdi loro fi

critivano, e porgeanmi memoriali : poco mancô che non fofie data anche fentenza

di morte. I^ng quangfen e Tang-gio-uang
(
quefio era 1’ Europeo) ed altri, flando

fuori délia méridional porta di mezzo del mio Palazzo , al!a prefenza de’ nove

primarj Tribtinali, e dei Grandi, i’ uno dopo 1’ altro fecero vedere la loro abi-

(1) Ceft-à-dire, le Tribunal de Mathéma- (2) Tang-giovang etoit le pere Adam-
tique

,
où en fait le calendrier & où ou. obferve Gliales. Z/ors du trad, Ical.

les eclipfes. Note du nad. Ital,

E e 2
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iribunaux & des Grands, leur habileté à calculer jufqu’oii s’etendroità

telle heure
,
l’ombre folaire ,

formée par une aiguille de fer fichée dans une

pierre. Pas un , ni dans ces neuftribunaux ,
ni parmi les Grands , ne con-

noiffoit cette fcience ; je fentis que fi je ne l’acquérois, je ne faurois

jamais qui auroit tort ou raifon en femblable matière
, & je m’y appli-

quai avec foin. Je poflede à préfent toutes les maniérés de calculer,

& je les ai expliquées dans des livres que j’ai compofés ,
difiinguant

tout avec exaélitude
, article par article. Cet ouvrage donnera de

grandes facilités à ceux qui dorénavant apprendront les Mathématiques.

Mais on aura peine à comprendre combien cette fcience abflxaite m’a

caufé de peine & de travail.

Il difoit :

Ayant fort à cœur la fcience de la mufique & des tu muCcaux (i) ,

je penfai que fi on n’avoit commencé par faire des infirumens, on

n’auroit jamais pu faire la différence exaéle d’une voix ou d’un ton

à un autre. Je favois très- bien que fi acluellement on n’etablifl'oit

pas un genre de mufique, il ne feroit pas poffible d’examiner quelle

lità in calcolare fin dove , e a tal’ ora
,

arrivata farebbe 1’ ombra folare gittata da

uno ftile di ferro fitto in una pietra. Diquefiinove Tribunali, e trà Grandi j non

vi fil nemmeno un folo che fapefle quefta fcienza; or’ io difii trà me , fie io

ftefib non 1’ imparo^ corne potrb io difiinguere chi abbia la raggione
,

e chi il

torto in fomiglianti materie? A quefta profeflione mi applicai con tutto 1’ impe-

gno. Al prefente qualunque fpecie o maniera di contare e calcolare pofledutala

io perfettamente ,
1’ liô difiefa chiaramente in libri da me compofti ,

difiinguen-

done con efattezza articolo per articolo. Quelli che d’ or’ avanti apprenderanno

la Mattematica
,
mediante qiiefia mia intraprefa, vi troveranno gran falicità. Chi

perô di loro puô arrivare a comprendere quanto mi coftafle di pena e di trava-

glio r imparare da principio quefla malagevole fcienza ?

Dïcca :

Avendo io fommamentc a ciiore la fcienza delle vocî, e de’ lîi muficali, io

penfai che fe prima non fi faceffero degli iftrumenti, non fi avrebbe mai potiito

efattamente differenzlare una voce, o tuono dall’ altro; e fapea io pure benif-

fimo che féal prefente non mettevafi in piedi una fpecie di mufica, non far-ebbe

îîato mai poflibile di efaminare quai fofTe 1’ antica mufica. La voce el fucno fi

(i) fut les lu, ce qui eft dit dans On trouvera dans cette table
,
& dans les

le Traité de mufique imprimé Tome VI notes lavantes qui accompagnent le Traité
fie ces Mémoires, pages 85 & fuivantes

, dont il s’agit, des notions qui fervlront à
$5 la table des matières, page 248 ,

au mot A. l’intelligence de cet article St’ du luivant.
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etoit la mufique ancienne. La voix & le fon fe produifent par les inflru-

roens. Le lu. le forme parles nombres ou la quantité. Si l’on ne polTede

pas ces nombres, le fera irrégulier& défeélueux; li l’on n’examine

pas enfuite ce /«, on ne pourra connortre le vrai ton de la voix. Quoi-

que la grande mullque & la mulique ordinaire & commune fe diftinguent

ailément, elles font toutes une feule & même chofe quant à la jiiftelle

des tons. Les inftrumens varient félon le goût du fiecle, les confonnances

& les accords font toujours femblables ; c’eft pourquoi on a dit qu’en ren-

dant judes les cinq tons des lix lu
, on conçoit aifement que la miifique

moderne ed la même que l’ancienne. J’ai examiné avec foin tous les livres-

qui traitent des voix & des tons muficaiix ;
j’ai vu dans le livre Sing-li un

extrait d’un nouveau livre fur les lu-lu, où on trouve le détail àn lu du

Hoang-tchoung plus ou moins ouvert, ou plus ou moins court ou alon-

gé par l’extrémité; en fe fervant de la mefure du pied ancien, & ajou-

tant ou foudrayant des lignes à proportion , on forme les douze lu.

J’ai fait faire des tuyaux (
femblables à ceux de nos orgues ), & j’ai

donné à chacun un ton différent. En outre, ajoutant ou retranchant une

petite partie, ime ligne, du nombre compofant le Hoang-tchoung

,

je fuis

parvenu à faire tous les indrumens de mulique , & à en accorder tous

produce dagli ftromenti. Il lu fi forma da’ niimeri o quantità, Perciô fe non fe ne

poffiedano i fuoi numeri , il lîi irregolars addlverrà , e diffettofo. Se poi non efami-

ceraffi il detto lù
, non potrà nemmeno venirfi in cognizione de! vero tuono délia

voce. La gran mufica
, e 1’ ordinaria triviale, febbene con verità h diflingua.no trà

di loro, tuttavia nella giuftezza deile voci,fono ima cofa ifteffa. Gli ftromenii inu^

ficali e accordo quantunque feguendo il gufto del fecolo ft muîino
, le confonanza

ed accordi muficali del tutto fono fimili. Perciô dicefi
,
che rendendofi giufli i cini-

que fuoni de’ fei lii, tofto fi concepifee, eflere la mufica nioderna la ftelTa appunto

che r antica. lo hô fottilmente efaminati tutti i libri che parlavano delle voci e

de’ tuoni muficali, ho veduta nel libre 5i/zg-/i un’ eftratto di un nuovo libro fopra

i IL-lîi , ove il lu del hoang-ciong un p6 più o meno rotondo , nel’ eftremità un

pô più corto o più longo fi dettaglia ; fervendoû uno délia mifura de! piede ( cioè

piede da mifu^are) antico, coll’ aggiunta di ünee
,

e- colla fottrazione di effe linee

a proporzione , vengono a formarfi i dodici lit. lo hô fatti f?re de’ tubi
, ( o

canne ,
corne per efempio d’ organo e fimili

) e ne hô differenzlati i. tuoni di ognif

uno. Oltre di cio, al numéro componente il hoang-ciong , ora aggiuotavi ora dimii-

nuita una particeÜa o una linea
,
mi è riufeito di far fare tutti gl’ iflronienti di

mufica , e di accordarne tutti i loro tuoni ;
difponendo il numéro de’ granelli dl
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les tons; fe fervant de grains de riz pour en mefurer la longueur,

le nombre des grains fe trouve jufte, & les tons fe trouvent parfaite-

ment d’accord. J’ai compofé un livre, où j’ai éclairci toutes les diffi-

cultés & où j’ai établi avec clarté • le principe fondamental & les

préceptes de cet art. J’ai rendu juftes les lu
,
différentié les voix, accordé

les fons ou les confonnances ;
enfin j’ai fixé la mufique : j’ai traité

cette matière avec exactitude oc clarté
,

article par article , & l’ai

divifée en chapitres. Il paroît certain que depuis l’antiquité la plus

reculée jufqu’à préfent, la première voix, le premier fon du ciel

&: de la terre ne peut changer
, ni au dehors ni au dedans de

cet Empire. Par conféquent dans cette vafle etendue bornée par

les quatre mers ,
& au - delà

,
la loi de la mufique doit être la

même. Si pendant les cent générations paffées & les cent générations

fuivantes ,
cette loi eft la même, la modulation des voix doit encore

être la même : ainfi ceux qui ne connoifTent pas la mufique ancienne

& qui font paffionnés pour la moderne, ne favent ni l’ancienne ni

la moderne. Quiconque veut renouveller l’ancienne mufique
,
doit

s’appliquer à l’intelligence de la moderne, fans quoi il ne parviendra

ni à favoir la moderne, ni à reffufciter l’ancienne.

rifo per niifiirarne la lunghezza, o brevità ,
il numéro efattamente fi accorda, ed

incominciandofi a far la mufica, li fuoni riefcono perfettamente d’ accordo. Per

ciô io ho compofto un libro ,
in cui ho rifchiarati tutti i pafTi dubbiofi , ed hô

con chiarezza meflb alla luce il principio fondamentale
,
ed i precetti di una tal’ arte ;

hô refi giufli i lu, differenziate le voci, accordât! i fuoni o confonanze, e filTata

per fine la mufica .’ hô trattata articolo per articolo quefla materia, 1’ hô diflinta

in capitoli, el tutto con fottighezza e chiarezza digerito. Pare certo che la pri-

miera voce o fuono dcl cielo e délia terra, dalla piii remota antichità fino al

prefente
, non puô cangiaafl al dentro di queft’ Impero

; e fuori di quello ell’ è

la medefima. Sotto la grande eflenfione del Cielo in quello fpazio di terra che è

clrcondato da’ quattro mari, e di là ancora, la voce e fuono ellendo lo fleffo
,
la

legge délia mufica effere pure deve T ifiefla. Se nelle cento generazioni anreriori

,

e nelle cento generazioni pofierlori la legge è la medcfima, la modulazione delle

voci efifere anche deve la medefima. Per quefto chi non hà cognîzione dell’ an-

tica mufica, ed e appaflionato per la moderna , non folo non sà l anrica, mà
nemmeno la moderna. Chimique vuole rinnovare 1’ antica mufica, fe non fi applica

ail’ intelligenza délia moderna, oltre al non fapere la moderna, non potra niai

riufcire a rifufcitare 1’ antica.
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U difoit :

Les loix du fon & des modulations ont pour bafe l’accord. Il efl écrit

dans le Chou-king: « fi les huit voix ou fons s’accordent, le devoir &
la vertu ne fouîFriront pas d’altération; il exiftera entre les efprits &

» les hommes une parfaite harmonie ». Plufieurs de ceux qui fe bornent

à etudier les livres aujourd’hui ,
ne font que difcourir vainement de la

vertu &: des nombres. Parvenus à entendre quelques paffages d’un Au-

teur ancien
,
ils s’en préoccupent de maniéré qu’ils méprifent les fons &

les notes , dédaignent d’en traiter. D’autre part ceux qui profeffent la

mufique apprennent feulement les tons &; les modulations
, connoiffent

la tablature de la flûte dont ils jouent, mais ne faventpas l’originel

le fondement des tons, des modulations '& des confonnances. Com-
ment pourroient-ils favoir comme on fubflitue avec facilité les notes

ccng tc!ü^dx\s.notQS dong chang? Les fept notes cong^fan, Ikou^

chang ,
tchi

,
c’efl - à - dire , cinq tons entiers & deux demi ~ tons

appellés pkn, font les fept confonnances. Les fept notes cong tchi

,

& femblables , ne font pas toutes d’ufage dans le chant : on omet les

deux demi-tons. Lorfqu’on change de place le cong

,

comme alors

le ton de la mufique change
,
on fe fert feulement de cinq tons ; de

Dicea :

Le leggi de’ fuorri e modulazioni lianno per bafe 1’ accorde
: perclô nei Sclu-k'mg

fl trova feritto : fe le otto voci o fuoiii fi accordino
,

il lovere e la virtù norr

» fuffriranno alterazlone
,

11 fpiriti e li uomini frà di loro conferveranno iina

y> perfetta armonia ». Al vedere alcuni de’ noûri tempi
, fe fanno eflî il principale

loro fludio fulla leitura de libri, elTi non fanno altro che \anamente difeorrere

délia virtù e del numéro. Avendo fentito qualche paflb di antico autore, vi fi

oftinano per si fatta maniera
,
che difprezzando i fuoni e le note

, neppure de-

gnanfi di trattarne. Se parliamo poi delle perfone che fnno portate alla mufica,.

c ne fanno profelfione
, apprendono quelle foltanto i tuoni e le modulazioni

; ed
impratichitifl delle noie da flauto

,
non fanno poi ne il fondamento ne 1’ ori-

gine de’ tuoni e modulazioni e confonanze. Quelle note cong ci corne cou
facilita follituire poffanfi aile note cong feiang

,

d’ onde mai potran faperlo?

U, i,fcung, ci; quelle fetie note, cioè cinque voci, o tuoni

intitri, e due mezze voci dette pien

,

fono appiinto le fette voci, o confonanze.

Le (ette note cong, ci e fimili, nel concerto delle canzoni non hanno uf'o tutte:

le due mezze voci fi omettono. Lorché pure mutaû di luogo il cong, perciiè allora
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il eft permis de ne point faire ufage des deux demi-tons ou pun s’ils

fe rencontrent. Les anciens ont eu pour but
, en fixant les réglés de

leur mufique, non- feulement de la rendre harmonieufe & brillante,

mais aufii de la rendre facile. Aujourd’hui on prend au contraire la

voie la plus difficile; on rappelle une doctrine profonde 6c ob cure,

de forte que plus on en parle, plus on rend la matière ennuyeufe,

6c on prouve qu’on ne l’entend pas foi -même. La grande mufique an-

cienne s’efl: fervie des cinq tons entiers
, y a réuni les deux demi-

tons ou pie/l : ce qui forme les fept notes ou tons. On ne fa t ufage

que des cinq tons dans les chanfons des provinces méridionales,

6c on ne fe fert point des deux demi - tons : on les admet dans les

chanfons des parties fepîentrionales
,
6c ils font nommés, à caufe de

cela, tons feptentrionaux. S’il efi ainfi, d’où a-t-on conclu que l’an-

cienne mufique & les chanfons modernes ( celles des parties fepten-

trionales) qui fe fervent des tons entiers 6c des demi- tons, n’ont pas

fuivi les loix de la mufique ? En un mot
,
la mufique a pour bafe l’accord:

c’efi pourquoi les fages Rois de l’antiquité ont pris la voix mitoyenne 6c

l’ont choifie pour la grande mufique de l’Empire, afin de fe mainte-

nir en un parfait accord avec le ciel 6c la terre. Faifant ufage de

cette mufique dans les fépultures 6c Miao de leurs Ancêtres
, les elprits

mutafi il tuono délia mufica, adoperanfi foltanto le cinque voci ; e fe rifcontrinfi

le due mezzi tuoni o pien
, è lecito pure di non ne far cafo. Gli annchi hanno

avuta quefla mira nel fiflar le regole délia mufica ,
di farla non folo armoniofa e

bri'iante, ma facile ancora
;

gli uomini d’ oggidi al contrario prendendo la via più

difficile, perché vanno rintracciando dottrine profonde e ofcure, più che ne par-

lano
,
più noiofa rendono la materia, e moflrano di non intenderla efli medefimi.

L’ antica c gran mufica, fi è fervita delli cinque intieri tuoni, e vi hà unité le

due mezze voci , o pien : e quelle formano le fette voci. Le moderne canzoni del e

provincie meridionali fanno ufo folamente delle cinque voci , non già delle due

mezze: le canzoni poi delle parti fettentrionali ammettono quelle due mezze voci,

che percio fono nominate voci lèttentrionaÜ. Se è cosi , in quai tempo mai s’ è tro-

vato che 1 annca mufica, e le moderne canzoni ( cioè îlelle parti borea'i ) che

adoperano i tuoni intieri ed i due mezzi- tuoni, non abbiano feguito le leggi délia

mufica? In fomma la mufica hà per primiero fondamento 1’ accordo : perciô gli anti-

chi favj Re hanno prefa la voce mezzana, e T hanno prefcelta per la gran mufica

deir impero
,
a fine di mantenerfi in un perfetto accordo col cielo e colla terra.

Quella mufica facendofi nelle fepolture e Miuo de’ ioro Magj^iori, li fpiriti e
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Sc les âmes des morts accourent & l’accueillent avec plaifir
; s’en fer-

rant auffi dans le palais impérial, le cœur des hommes ôc les mœurs
des peuples en deviennent plus purs.

Il difoit :

A préfent qu’il nous arrive toute efpece de chofes des royaumes

par-delà les mers, nous avons de très-beaux oifeaux & des bêtes

fauves que nous n’ayions jamais entendu nommer; nous avons vu

de nos yeux tous les animaux que nous ne connoiffions que par

les livres. Plufieurs d’entre eux, venus des pays étrangers-, élevés ici

avec foin
, ont engendré ; d’où on peut conclure que toute efpèce

d’animaux nourris & foignés fuivant leur nature
,
peut produire ici fes

femblables, comme dans fon pays natal. Vous autres qui êtes jeunes,

vous jouirez du plaifir de voir fe multiplier ces efpèces de volatiles &
de quadrupèdes ; & vous ne devez pas compter pour peu de chofe

cette bonne fortune.

Il difoit :

Le lion naît en Europe (i)
,

pays très-eloigné : comme H eft

très-dilEcile à prendre, fi-tÔt qu’on en a pris un, on l’apporte en

le anime de’ defonti dl buona voglia accorrono, e la grandifcono; incominciatafi

nel palazzo imperi le , il cuore degli uomini e le coftumanze de’ popoli vie mag-

giormente fi purificano.

Dicea :

Perche al prefente ogni fpecie di cofe viene da tutti i regni oltramarini, vedonli

qui ora uccelli belliffimi, c ftraordinarie fiere non mai per 1’ addietro fcntite no-

minare; quei che ne’ libri , & nelle memorie trovavanfi regiftrati, tutti li abbiamo

co’ noftri occhj medefimi rimirati. Sonovi, trà gli aniinali veniiti da flraniere con-

trade , di quelli, che allevati qui, hanno perfino fatta razza ; da cio inf rifcefi,

che qualunque fpecie di animale e di uccello
,
purchè fecondando la fua natura

fl nodrifca
,
puô produrre i fuoi firaili, corne appunto nel natio terreno. Voi altri

che fiete giovani, e trà voi fonovi ancora de’ bambinelli
,
avete la forte d. vedere

tali fpecie ftraordinarie di quadrupedi e di volatili ; dovete voi ciô contare per

piccola voftra ventura , e per cofa facile ad accadere ?

Dicea :

Il leone nafce in Europa, paefe aflaiftimo di qui lontano; perché nel proprîo

paefe egli è molto difficile a prenderfi
,
prefolo appena il portano in Cina per

(i) Les Européens ayant porté des lions ea Chine, Kam-hi en a conclu que ces animaux

naiffoient en Europe. Note du TratL, Italien,

Tome IX* Ff
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Chine pour me le préfenter. Lorfqu’on m’en envole quelqu’un d’Eu-

rope
,

je le reçois
,
non pour fatisfaire ma curiofité , mais parce

que c’eft un animal venu de fort loin, pris avec beaucoup de rifque,

Sc offert avec tant de zele, que je ne puis me refufer de louer au moins

l’intention des Européens , & je n’ai pas la force de le renvoyer ;

alnli je le reçois & le fais nourrir. Je ne fuis pas de mon naturel

porté pour les chofes extraordinaires.

// (/i/bii :

Dans les anciens livres d’hlftolre, on vante, comme un grand

mérite , d’avoir fait fortir renvoyé à leurs parens ,
trois mille

jeunes filles qui fervoient dans le palais. Au temps de la Dynafiie

des Ming, elles y etoient par milliers; l’argent qu’on employolt

à la feule cérufe & au cinabre
(

dont elles fe fervoient pour

leur toilette )
montoit à dix millions de monnoie. Aujourd’hui les

demoifelles de fervice dans mon palais
, en les comptant toutes

,

font à peine au nombre de trois cens. Celles qui ne font pas de

mon fervice immédiat, je les renvoie chez elles lorfqu’elles appro-

chent de trente ans; & j’ordonne à leurs pères & mères de les marier.

Vous devez imiter ma conduite
, vous qui êtes mes fils.

prefentarmelo. Ora T Europa inviandomi alcun leone, io non lo ricevo più per

foddisfare alla mia curiofità , ma folo perché è cofa venuta dà si lontano
; e per-

ché prendefi con tanto rifchio
, e mandamifi con tanta fincerità di afFeito

, io non

polTo a meno di non lodare negli Europei quefta retta loro intenzione, e non

mi dà il cuore di rimandarlo in dietro : perciô ricevutolo
,

lo fb nodrire. Io di

naturale non fono portato per le cofe che hanno dello ilraordinario.

Dicea :

Negli antichi librl d’ iftoria ,
è afcritto a’ gran virtù 1’ avéré fatte ufcire e rin-

viate aile proprie loro café tré mila fanciulle di fervizio in palazzo. Al tempo délia

Dinaftia de’ Ming, le zittelle fervent! nel palazzo impériale arrivavano ad atfai

migliaja ;
il danaro che impiegavafi per la fola biacca e cinabro ( onde imbellet-

tarfi )
giugneva a dieci miglioni di monete. Al prefente nel mio palazzo le don-

zelle di fervigio, contandole tutte, appena fono in numéro di tré cento. Oltre a

ciô, quelle che non fono di mio più immediato fervigio, tofto che fi accoflano

ai trent’ anni di età ,
io le rimando aile loro café , ed ordino a’ loro padri e

madri di maî'itarle. Voi €0e do miei figlj dovete imitare quefla mia maniera di

«operare,,
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Il difo'u :

Les Tartares s’abftiennent fur toutes chofes de fe faire foutenir

fous les bras par qui que ce foit. Quoique je fois parvenu à un

âge avancé
,

je ne permets pas qu’on me foutienne
, & je ne [me

fers point de bâton. On m’aide feulement tant foit peu pour me
lever & m’aifeoir : je ne m’appuie jamais contre le dos de ma chaife,

quand je fuis affis. Les jeunes gens d’aujourd’hui au contraire fe

font porter par delTous les bras & font pitié à voir; ils n’ont ce-

pendant point de maladie ni d’autre motif raifonnable. Ils préten-

dent repréfenter ; & par-là même fe montrent extraordinaires & ridi-

cules : cette façon de fe faire voir annonce même qu’ils font

malheureux. Il y a une autre forte de perfonnes qui font ufage du

bâton avant d’être arrivées à l’âge où il convient de s’en fervir. Je

ne puis comprendre quelle eft leur intention. Vous qui connoiffez

les mœurs anciennes des Tartares, abftenez-vous de ces défauts.

IL difoit :

Aux tems anciens on fe fervoit d’arbalètes à la guerre; de nos

jours nous en avons abandonné l’ufage
, les arcs & les fléchés dont

nous nous fervons, étant beaucoup plus formidables. Les Miao~t^ & les

D'icei :

I Tartari fi aftengono fopra tutto dal farfi fofienere fotto il braccio da chlc-

chefiafi
;

perciô io febbene arrivato a quefta età molto avanzata
, non permetto

che alcuno mi foftenga, e non mi fervo nemmeno delbaftone. Nel pormi a federe,

e neU’alzarmi in piedi, evvi chi tantinelb mi ajuti, e non più. Alzatomi appena,

tofto egli ritira a fe le mani. Nello ftare fedendo , io non mi appoggio al doflb délia

fedia. I giovani cf oggi giorno al contrario fi fetvono di genre per farfi portar

fotto al braccio. Al vederli
,
fanno venire la naufea ; e non è da dire che abbiano

alcuna malattia, o fiavi altro raggionevole motivo : pretendono far comparfa; e

in queflo ifteffo fi danno a conofcere per affatto ftrani e ridicoli : queflo modo è

anzi un far moftra di non avéré profperità. Oltre di ché , evvi un’ altra fpecie di

perfone, che non pervenute ail’ età competente, fubito prendono, e fanno ufo del

baftone ; quefti che intenzicne hanno mai ? Io per certo non li fô comprendere.

Voi che fapete le coftumanze antiche de’ Tartari, dovete da quefii vizj afienervi.

// difoit :

Ne’ tempi antichi fervivanfi nel guerreggiare di baleftre : a giorni noflri, li

archi e le freccie di cui ci ferviamo elfendo molto più formidabili, abbiamo per-

ciô abbandonato 1’ ufo delle balefire. Di prefente i Miao-f^c, ed i Man-ts^e ancora

Ff 2



228 INSTRUCTIONS SUBLIMES
Man-t^c (i) ont confervé l’arbalête; leur pays eft plein de hautes

montagnes & de foffés profonds
;

ils ont fort peu d’armes à feu :

s’ils fe fervoient d’arcs & de fléchés
,

ils ne pourroient pas frap-

^ per de loin ;
c’efl pourquoi ils ont gardé l’ancien ufage. J’ai éprou-

vé que quoiqu’on atteigne de plus loin avec l’arbalête
,
on ne

peut pas vifer aufli bien
;
en frappant le but , on a de la peine à

le percer d’outre en outre ; fl l’on charge une fléché fur l’arba-

lête , il efl: peu commode de la décocher : en tout
, cette arme

efl; plus propre à la récréation qu’à la guerre
,
parce qu’on ne peut

jamais, avec elle, être fùr de fon coup. Mais la fléché qu’on dé-

coche avec l’arc
,

part droit & de but en blanc , & fa force efl

li grande quelle va frapper l’ennemi à travers les obflacles qui s’y

oppofent. Depuis les temps les plus anciens jufqu’à préfent, de toutes

les efpèces d’armes militaires
,
aucune ne s’efl trouvée aufli bonne

que nos arcs & nos fléchés.

IL difoit :

Les anciens, après avoir donné un cours aux eaux qui inondoient

la terre, ont enfeigné à cultiver, à femer & à recueillir, félon la

qualité du climat; ils ont montré au peuple à cultiver de telle ou de

fe ne prevalgono. Nelle loro terre fonovi da per tutto gran montagne e pro-

fond! foffi, lianno effi gran careftia di fchioppi : fe fi ferviflero di archi e di

freccle
,
non potrebbono colpire niolto lontano , che perô ritengono 1’ ufo antico

delle baleftre. lo hô fatta 1’ efperienza, colle baleftre febbene arrivifi più lon-

tano ,
non fl piiô perô prendere cosi efatta la mira; e colpendo nel fegno, la

forza per trapalTarlo da banda a banda è piccola; fe carichifi poi fulla baleftra

una freccla, riefce pure affai fcommodo lo fcoccarla; in fomma è un’ arme da

divertirfi per ricreazione
,

più tofto che da fervirfene in guerra; non puô mai

uno comprometterfi di fare un colpo ficiiro. Se poi trattifi dell’ arco e freccia

délia noftra Dinaftia, fcoccata la freccia parte diritta e non isbaglia; hà forza grande

per infilare e trapaffare lo fcopo o qualunque altro riparo che fe le frapponga,

e corre avant! a ferire i nemici. Perciô, dall’ antichità più remota fino al pre-

fente, per quante fpecie fianvi ftate di armi militari, non ve ne hà alcuna che

arrivi il merito de’ noûri archi, e delle nollre freccie.

Dicea :

Ll antichi favj avendo dato il corfo aile acque allagantl la terra, hanno poi

infegnato a coltivare
>
feminare, e raccogliere ; adattandofi alla qualità del clima,

(i) Les Chinois des provinces méridionales. Nw du Trad, Itd,
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telle maniéré , à femer tels ou tels grains. De-là les cinq efpeces de

bleds font venus à parfaite maturité. Mong-tie. a dit : « les cinq

y fortes de bleds ou de grains étant venues à maturité, le genre

» humain acquit le moyen de conferver fa vie ». On voit par - là

que la vie de l’homme dépend principalement des cinq fortes de

grains. Le ciel & la terre produifent & font mûrir le bled
; les

hommes emploient leurs bras & leur force à le cultiver; le vent,

le tonnerre, la pluie & la rofée le font croître : mais fi l’on ne

s’occupe d’abord à bêcher & labourer la terre
,

fi enfuite on ne
s’emprefîe de couper & de ferrer les bleds à propos

,
poiirra-t-on

jouir de leur maturité ? Il eft dit dans le Ll-kl, à l’article intitulé

Yuc-Ling : « le premier jour que l’Empereur monte fur le trône, il

» prie le Chang-ti de vouloir accorder les grains ». Si l’Empereur

doit avoir extrêmement à cœur de pourvoir à la fubfifiance du
peuple, le peuple mettra-t-il de la négligence, de la parelTe, quand il

s’agit d’un objet fi important? Chofe déplorable 1 Les hommes ne prifent

que l’or & les pierreries ; & ne font pas , des cinq efpeces de froment

,

le cas qu’elles méritent. Les uns en répandent dans les cours de leurs

maifons ,
d’autres le long des chemins en les charriant

, d’autres

enfin , en lailTent fe perdre dans la boue ôc les immondices : n’efi-ce

hanno indirizzato il popolo a coltivarla in quefia o quella forma, ed a gettarvi

quefla o quell’ altra fpecie di femema. Di qui è cbe le cinque fpecie di biade

fono pervenute al perfetto loro maturamento. Mong-t^e diffe : « maturate che
V furon© le cinque forta di grani o di biade, il popolo el genere umano ottenne

» la maniera di confervare la fua vita ». Da quefio vedefi che la vita dell’ uomo
fommameme fi appoggia fopra le cinque fpecie di biade. Le biade cosi prodotte

,

e maturate dal cielo e dalla terra, e da contadini a cofio di braccia e di travaglio

coltivate, ajutate a crefcere dal vento, tuono, pioggia, e ruggiada, fe prima non
fi penfi attentamente a zappar con fatica ed arare la terra, fe dopo non ufifi

diligenza a fegarle e raccoglierle
,
potranno forfe con facilita confeguirfi ben ma-

ture, e riporfi? Nel capitolo intitolato iue-ling, del Li-ki, fi dice : « 1’ Impera-
» tore nel prima giorno in cui monta fui trono

,
prega H Sciang-ti

, che concedere
voglia le biade ». Se ail’ Imperatore dee eflere fommamente a cuore il provve»
dere il vitto neceffario al fuo popolo, il popolo’potrà trafcurare, e poltroneggiare

in un’ affare di cotale importanza ? Cofa deplorabile
! gli uomini del mondo fanna

folo ftimare 1’ oro , le pietre preziofe; e non fanno apprezzare quanto fi meritauo,

îi cinque generi di fromento l quefti talora lo fpargono per tint© il cortüe dell»
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pas manquer de refpeft pour le Ciel, que d’en ufer ainfi ? Non-feu-

lement on doit prifer beaucoup le peu de grains que l’on a dans les

années de difette; mais dans les années de fertilité, le grain, le riz,

en quelque abondance qu’ils foient, doivent fe conferver foigneufe-

ment. Il eft écrit dans le
,
Chi-king : « nous autres gens du peuple

ne devons pas tant méprifer les bleds que nous mangeons ; le grain

» & le millet qui nous efl; donné, Chang-û nous le donne pour notre

fubfiftance. Hélas ! on devroit donc en faire grand cas ».

IL dijoit :

Le riz qu’on tranfporte ici chaque année des provinces méridio-

nales coûte beaucoup d’onces d’argent
, parce qu’il vient de loin

& qu’il eft difficile de le tranfporter. Les foldats qui raifonnent peu

,

& qui peut - être ignorent la difficulté de ce tranfport
,

dès qu’ils

ont reçu leur ration de riz
,

difent en eux - mêmes
,

peut-être que

nous ne pourrons la confommer en entier
, & ils en vendent une grande

partie à vil prix ; ils en achètent du vin
,

ils mangent fans ménagement

ce qui refte
,
s’enyvrent, & voient bien-tôt la fin de leurs provifions.

Le riz leur manquant , alors ils meurent de faim, ainfi que leurs

loro cafa ;
quelli lo lafciano cadere per tutto il cammino ove lo carreggiano

,

e per le vie ; ecl altri fi avanzano anche di plù fmo a framifchiarlo coll’ immon-

dezze e col fango. Chi cos'i ne fà poco conto
,

e vi ufa cosi poco di diligenza

,

dirafll che rifpetti il cielo? Negli anni di careftia non folo dee ftimaifi molto

il poco grano che vi è ; mà ancora lorchè T annata è abbondante ed il grano

e rifo è in gran quantità ,
conviene pregiarlo

, e con ’gelofia confervarfi. Nel

Sci-king ûà fcritto : « noi tutti délia plebe non dobbiamo difprezzare cosi fatta-

» mente fe biade che mangiamo
j

il grano e miglio che ci fi dà, ci fi dà da

J) Sciajig-ti per noftro foftentamento. Aime ! deve dunque farfene gran conto ».

Dïcea :

Ogni anno trafportandofi dalle provincie meridionali il rifo
,
una mifura di

rifo viene a coflar qui aflai oncie di argento
,
e ciô perche fi prende da lontano

paefe, e vi hà gran difficoltà nel trafporto. I foldati, genre fenza giudizio e buon

fenfo ,
neppure fà forfe la malagevolezza di tali trafporti di rifo ; appena prefa

la razione o quota di rifo che loro fi afpetta, forfe non la potremo finire tutta,

dicono trà di fe medefiini ; ne vendono gran parte , ed a vil prezzo ; comprano

vino, e mangiando a fazletà quello che rimane ed ubbriacandofi
, in trè o quattro

volte tutto rifinifcono : mancato il rifo in cafa loro, efiî, la loro mogUe,i loro

figlioli fono poi ridotti a morir quafi di famé. Queila cofa io la fô per évidente
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femmes & leurs enfans. Je fais cela d’une maniéré certaine : c’eft

poitrcuoi toutes les fois qu’ils doivent aller recevoir leur por-

tion de riz, j’ordonne à leurs officiers ôc^à leurs capitaines de leur

défendre de la vendre ou de la diffiper mal-à-propos
, fous peine

de punition ^rave. Si quelqu’un efl: allez inconfidéré pour regarder

comme indifférent que les foldats vendent leur riz , eft-ce qu’il ignore

que le riz eff ici le foutien de la vie de l’homme ? Le Souverain

ne peut trop veiller fur cet objet, ôc doit le regarder comme très-

important.

Il difoit :

Les richeffes & toutes les cbofes de ce monde font produites

par le ciel & la terre pour la fubliftance & l’avantage de l’homme.

Quoique le nombre en foit borné
, li l’homme s’en fert avec dif-

crétion & économie, non-feulement elles feront fuffifantes, mais il

aura du fuperflu : li au contraire il en ufe avec profulion, il en

verra bientôt la fin. Où trouvera-t-il alors ce qui lui fera nécef-

faire pour vivre? Moi qui fuis Empereur & pourrois contenter tous

mes delirs, même mes caprices, je ne dépenfe pour ma nourriture

& mon vêtement que ce qui elî: abfolument convenable : & cela

certezza : e perciô
, ogni qualvolta debbono andare a prendere la loro pofzione di

rifo ,'ip ordino feveramente a’ loro ofHziali e capitani
,

di proibire ad effi fotto

pene gravi, di fpregare e vendere il loro rifo, e cio a fine di confervare e le loro

perfone e la loro famiglla. Se v’ hà alcuno afiai ftordlto per riputare cofa da

Tiulla, che i foldati vendano cosî il loro rifo, coftui fà egli che il rifo è qui il

foftegno lu cui s’ appoggia la vira deU’uomo? Chi è poi fovrano, non puô abbaf-

tanza non invigilarvi, e prendere a cuore quefta cofa di rilievo grandifilmo.

Dicea :

Le richezze, e le cofe di quefto mondo fono dal cielo e dalla terra prodotte

per nodrire 1’ nomo e avvantaggiarlo. Tali cofe febbene fiano in numéro limitato,

fe perô 1’ uomo fe ne ferva con difcrezione e rifparmio , fono non pure fuffi-

cienti, ma ve n’ è ancora di avanzo : fe poi con ifcialacquamento e profufione

fl adoperino, in un momento fe ne vede ben preflo la fine. Finite ch’ elle fiano

d’ onde prenderaffi il neceflario per il foftentam'ento délia vita? lo, perche fono,

Imperatore, di qualfivoglia cofa fervire mi defideri, anche a capriccio, lo polTo

fare, ne v’ è chi me lo vieti: ciô non ofianre 'perfino nel mangiare e nel vef-

îire non ifpendo un tantinello di più, di quelche precifamente ii conviene : e
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parce que je refpeûe les richeffes du ciel 6c de la terre

,
qui font

limitées.

IL difoit :

Quiconque vit dans ce monde , s’il eft employé à la conduite

des affaires publiques
,

pafle tout fon tems à s’en occuper. Eft-il

chargé d’une nombreufe famille? il fe livre entièrement à en prendre

foin. Eft-il marchand? il travaille fans ceffe à augmenter fon commerce.

Eft-il laboureur ? il s’applique à la culture des terres. S’adonne-t-il

à la leélure? les livres font fon occupation journalière. S’il exlfte

un homme qui n’ait abfolument aucune affaire
,
aucun foin ,

il de-

vroit, félon la raifon, s’appliquer à quelque art, à quelque métier,

qui lui fît paffer tranquillement fa vie. Chofe étrange en vérité!

Ceux qui font joueurs de profefîion, n’ont aucun foin de leur patri-

moine, ils n’aiment plus leur vie, ils ne s’aiment pas eux-mêmes.

Quelle folie !
quelle imbécillité ! Comment font-ils parvenus à un

tel excès de frénéfie ? Sous le prétexte du jeu
,

ils dérobent le bien

des autres, 6c ne differer.t en rien des véritables voleurs. Ils font

conMer leur avantage dans la ruine des autres
; mais à force de

vouloir envahir le bien d’autrui
,

ils tombent à la fin dans le piege.

CIO perché io rifpetto e rifparmio, cosi facendo, le ricchezze dal cielo e dalla

terra limitatamenie create.

Dicea :

Chiunque vive in quefto monde, fe è perfona impiegata al regolamento degU

affari pubblici, pafTa'tuito il fuo tempo e folo penfa agli intereffi del popolo. Se

hà il governo délia cafa, tutto fi affatica per il commodo ed agio deila fainiglia.

Se è mercante ,
s’ induftria in avvantaggiare il proprio trafîco. Se è lavoratore

di campagne , è attento nella coltura delle terre. Se é addetto alla lettura

de’libri, i libri formano la fua giornaliera occupazione. Se è uomo che non abbia

ingerenza, o affaredi forta veruna, dovrebbe pure, fecondo la ragiône , appigliarfi a

qualche arte o meftiero per paffare tranquillamente gli anni ed i mefi délia fua

vita. Cofa ftrana per verità ! quei che lono avvezzi a' far profeflïone di giocar dj

danaro, non fannô attenzione alcuna ai patrimonj délia loro cafa, non amano

più la loro vita e perfona. Stolti , ftupidi ! corne mai fono giunti a cotali eccelB

di frenefia ? Efli col pretefto di giocare il danaro, rubbano agli altri le loro ricchezze ;

non fono punto differenti dai veri ladri. Fanno confiftere il loro guadagno nella

perdita altrui , e nella vincita propria. Da principio a forza di volere il bens degli

altri, cadono effi nel trabocchetto ; e difpiaceado poi loro le loro perdite, e

Piqués
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Piqués de leurs pertes, ils veulent regagner leur propre argent; dans

cet el'poir ils s’obftinent à jouer fans relâche , & viennent enfin à

bout de vuider leur bourfe
,

de difîlper leur patrimoine
, & ne

favent plus où fe loger ni où prendre de quoi fe nourrir. Quoique

les joueurs foient fouvent amis *& même parens, dès qu’ils entrent

dans le lieu où l’on joue, l’amitié s’évanouit; pour la moindre perte,

le moindre gain, ils fe “mettent en colere, ils en viennent aux in-

jures; l’accord & la décence difparoiffent
; le reffentiment & la haine

prennent leur place ; il n’y a point d’excès où ils ne fe portent. Les

joueurs perdent à la fols & leur fortune & leur réputation. Quel-

que jeunes qu’ils foient , on peut prédire qu’ils ne feront jamais gens

de bien. Quelque riches qu’ils foient, on peut prédire qu’ils feront

ruinés en peu de tems. Dès qu’ils ont commencé à fe plonger dans

le jeu, ils ne changent pas de conduite : accoutumés à la mauvaife

compagnie, faifant peu de cas d’eux -mêmes, fe moquant de leurs

parens & de leurs amis, ils fe précipitent d’abymes en abymes, dans

toutes fortes d’infortunes & de malheurs. O joueurs
!

quel plaifir

trouvez-vous à vous conduire ainfi ? Pour arrêter les progrès de ce

mal dans mon Empire, j’ai défendu les jeux où on joue de l’argent:

volendo riicattare il proprio , colla folle fperanza di vincere, non fi pofibno mai

difcoftare dal^botteghino del gioco ;
arrivano a vuotare intierainente la borfa, a

rifinire il patrimonio
,

ed a non avéré di clie mangiare e ove abitare. I giocatori

febbene trà loro firetti amicifiano, ed anche profiîmi parenti
,
lina volca che entrino

al lucgo ove fi gioca, in un moinenio guafiafi 1’ amicizia , e per una inoneta

vinta o perdura incominciano ad incollerirfi , ingiiiriarfi; la buona armonia , la de-

cenza tofio ne và' di fctto , ne nafcono i rancori e le niinifià, ne vi è eccèfib

ove poi non fi pervenga. Oltre a cib, quel che fanno fimil mefiiere di giocatore

,

perdono in un colpo i proprj intereffi
, e la propria riputazione. Quantunque fiano

di età giovanile, tut^ agevolmente poffono pronofticare di effi, che non laranno

giammai perfone da bene. Sebbene la loro cafafia adai ricca e commoda, tutti fapranno

ben predir loro che in breve daranno fcndo aile loro crédita : entrati che fiano

ad immergerfi nel gioco, non innteranno mai ftile ; accomunatifi con vile e fporca

genia di iiomini
,
dtfpregiando la propria perfona ,

der.clendo e burlanJo i lo o

amici e parenti, di paffo in p^flo precipiteranno tu ogni ibrta di malore ed in-

fcrtunlo^ Per verità che piacere , che vantnggio mai trovate voi in cio facendo,

c giocatorir lo
,

per impedir tanto male nell’ Impeio , .bô con tntta la feverità

Tome IX^ G g
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je ferai punir févérement le premier qui fera pris fur le fait, & je

puis aflurer qu’il ne l’echappera pas.

Il difoit :

Celui qui a reçu de fon pere & de fes aïeux de quoi fe vêtir ôc

fe nourrir peut regarder cela comme un grand bonheur : il doit s’ap-

pliquer à la leflure des livres, pour récréer fon efprit : remplir tous

les devoirs de fon état, & ne mettre de négligence dans aucune de

fes aéllons. Celui qui eft pauvre , n’en doit pas moins apprendre avec

foin ce que les livres enfelgnent
, fe conduire avec droiture : c’eft

la chofe la plus importante pour que le bon ordre régné dans les

villes & les villages. Cong-tie\Q dit : « fi vous êtes noble &; riche, vous

» devez vous conduire comme un homme noble & riche : fi vous

» êtes pauvre & de baffe extraélion
, vous devez vous conduire

» comme étant pauvre & dans l’etat d’infériorité ». Mong-t^e dit auffi :

« celui qui eff vraiment noble & riche ne fe laiffera jamais fédulre

» par le vice; le vrai pauvre ne fe laiffera jamais perfuader de chan-

» ger d’etat ». C’etoit le fondement des principes & des aélions des

anciens Sages ; nous devons les conferver foigneul’ement & les mettre

en pratique.

maggiore banditi tutti i giochi di danaro, Chiiinque farà colto nel fatto, io lo

punirb dopplamente, ed afficuro che non la fcamperà facümente.

Dicea :

L’ UOMO ricevuto che abbia le fottanze lafciategli da’ fuoi antenatl e dal fuo

padre ,
fe hà quanto bafta per veftirfi e nodrirfi, puô egli afcriverlo a gran

ventura ; ed in quello cafo deve egli applicarfi alla lettura de’libri
,
perricreare il pro-

prio fpirito; dee adempire agli obbligi del fuo flato, ed ufare diligenza in ogni

fua operazione. Se poi è di cafa povera , dee non oflante apprendere con im-

pegno quanto s’ infegna ne’ libri, bene indirizzare le fue azioni: quefto è quello

che è il più importante pel buon regolamento de’ caftelü e villaggj. Cung- t^e il

diffe : « fe fiete ricco
,
e fiete nobile, conviene che operia^ da ricco e da no-

» bile: fe fiete povero, e di baflb lignaggio
,

dovete comportarvi da povero e

» da inferiore ». Mong-t^e cosi pure fi efprime : « Il vero ricco
, e vero nobilr

» non potrà indurfi giammai ad ifpocarfi nel lezzo de’ vizj; il vero povero, ed

» inferiore agli altri, non faprà mai, ne lafceraffi mai perfuadere a mutare ftato »..

Quefto era il fondamento principale del cuore e delle azioni. di quei favj e

fapientiflimi uommi antichi; e quello deve pure con gelofia ed impegno cullo*

dirfi e perpetuarfi da noi..
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Il difoit :

Dans cette année
,

que l’on nomme l’année de grande réjouif-

fance (i)
,

j’ai affemblé tous ceux de mes Grands & de mes fujets

qui font avancés en âge, & je leur ai fait préparer un feftin folem-

nel: j’ai voulu faire voir par-là que je refpeéte les perfonnes qui

ont ^ieilli avec moi ; & en même tems tranfmettre à mes fils
, & à

mes ,defcendans une aulîi longue fuite d’années & de profpérités.

J’ai voulu par cette raifon qu’ils ferviffent eux - mêmes à table,

portant les mets & verfant le vin. Moi, qui fuis maître de l’Em-

pire & tous mes fujets à barbe blanche & à cheveux blancs, au

nombre de pliifieurs centaines ,
buvions & mangions enfemble

, aflis

dans le même lieu. Rien qu’à les voir il fembloit que le bonheur .&

le bon augure habitafîent dans la falle du feftin ; les plus vieux
, dont

le corps & le courage paroifîbient affbiblis
.,
de retour chez eux,

racontoient à leurs enfans & à leurs petits-enfans la faveur que je

leur avois faite
,
& fembloient puifer encore quelques années de

vie dans la fatisfaélion & l’allégrefle commune de leurs familles. Le

contentement du cœur eft un des meilleurs moyens de conferver

la fanté.

Dlcea ;

lo in queft’ anno che fuol dirfi di grande allegrezza, ho adunati tutti affieme

i miei Grandi e fudditi, che avanzati fono in età, ed hô loro fatto preparare un

folenne convito: cio io fô perché rifpetto le perfone che meco fi fono invecchiate^

e per tramandare ai miei figlj
,
nipoti ,e difcendentiun’ egual profperità e lunghezza

di anni. Perciô io hô voluto che efli ftefli ferviflero alla menza, portando e le vi-

vande
,
ed infondendo il vino. Io , che fignore fono dell’ Impero

,
e quel miei fudditi

,

tutti di capello e barba ornai imbianchiti, a più centinaja uniti, e fedenii in un folo

luogo, bevevarao e mangiavamo; al folo ciô vedere fembrava che una certa aria di

félicita e buono augurio riempifle quella gran fala el cortile perfino ove banchet-

tavafi. I vecchj per lo più, perche di corpo infermo fono afflitti
,

e di coraggio

afiai fiacco e mancante, ora avendo effi ricevuto da me un tal favore
,

ritornati

aile loro café
,

e raccontando la cofa ciafciino a’ proprj figlj e nipoti
,
mediante

la comune contentezza el giubbilo delle loro famiglie, vengono ad acctefcerfi

qualche anno ancora di vita. La contentezza del cuore è una delle maniéré afiai

proprie per confervarfi in iftato profpero di falute.

fi) Cam-hi entroit cette année dans fa foixante & dixième ,
il donna un feftin à tous

^ A

les Grands de cet âge.

G g î
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IL difolt :

Je n’ai rien oublié jurqii’à préfent des livres que j’ai lus & des

affaires que j’ai traitées depuis ma jeuneffe
; je me fouviens fort

bien de tout, quoique je fois devenu affez vieux. J’ai acquis cet avan-

tage en confervant dans tous les tems la pureté de mon cœur. L’homme

dont le cœur fera pur & "dégagé des paffions
,
non-feulement con-

fervera fa mémoire^ mais fera expofé à peu d’infirmités corporelles.

IL difoit .*

Les Lettrés, foit dans l’éloge d’un prince, folt dans des oiivTages

allégoriques en profe ou en vers
, dans lefquels ils fe propofent de

faire valoir quelqu’une de fes grandes aûions , commencent ordi-

nairement par expofer les vices d’un autre fouverain ; enfuite ils font

l’éloge de celui. qu’ils veulent louer, l’exaltant jufqu’à le mettre de

pair avec les trois Hoang

,

le dlfant fupérieur aux cinq Ti, le fai-

fant furpaffer de beaucoup les cent Empereurs qui l’ont précédé :

n’eft'Ce pas là donner dans l’excès le plus outré ? Dans le Chi-king

©n blâme Ouen-ouang

,

de la Dynaflie des Tcheu

,

parce qu’il apprêta

les viandes d’un feffin dans le lieu appellé Hao
^ & qu’il fit des vers.

On s’autorife de ce paffage pour déprlfer Ou-ti de la Dynaflie des

Dicea :

lo fino al prefente non mi fono dimenticato de’ llbrl letti e delli affarl trattati

da me lorchè era giovane febbene ora io fia affai invecchiam, pure beniffimo di

tutto io mi ricordo. Quefto vantaggio me lo fono acquiftato coll’ avéré in ogni

tempo mantenuto il mio cuore puro e netto. Se 1’ uomo fappia tener mondo

il proprlo cuore, ed ifininuire il numéro delle fue paificni, non folo non fi dlman*

îicherà delle cofe
,
mà fara eziandio efpofto a poche corporali infermità.

Dicea :

Ogni letterato nel difcorrere con encomio di un qualche principe
,
o nel fare

allegoriche compofizioni in profa o in verfi
,

fe fi propone di rilevare in lui

un’ azione virtuofa, bà per coftume di efporre prima li vifiofi portamenti di qual-

che ahro régnante, e poi loda quel che volea lodare. Talora efaltano uno fino a

farlo andar del pari con i trè Hoang

,

lo fanno fuperiore a’ cinque 7/, dicono

fcrpaffare egli di gran lunga i cento Imperatori che gli hanno preceduto : or quelîo

non è dare in enormi ecceffi ? Nel 5d-Ai;2g- deridefi Uen uang de\h DinalTia àc'Tceu

perche nel luogo detto Hao imbandi convlto
, e fece verfi. Di queflo paffo fi

prevalgono per difpregiare U-ti délia Dinjfiia de’ Han ,
il quale per divertimento

valicô e pafsb il fiume Fen : inforama fe difegnino lodare il b^e di quefio une.
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Han

,
qui par amufement paffa le fleuve Fcn : enfin ils ne louent

perfonne fans dire du mal de quelque autre. Quant à moi je penfe

qu’on ne doit pas faire ainfi : je donne des louanges à l’homme

vertueux. Je raconte fes belles aftions, mais fans parler des vices

&: des défauts des autres. Faire autrement, c’efl annoncer un cœur in-

quiet & dépourvu de compafilon . Je blâme cette méthode comme
défeduetife &: déraifonnable».

Il difoit r

Tchou -TZE dit : « les anciens compofolent leurs vers à peu

» de chofe près comme nous le faifons aujourd’hui. Emus inté-

w rieurement par quelques objets qui excitoient leur verve poéti-

» que
,
ils marmottoient entre les dents pout effayerla mefureides vers,

» & les ecrivoient enfuite. Leur but n’eîoit point la fatyre & la

» méchanceté; mais quand, par la fuite des tems
, on a fait des

» préfeces à leurs ouvrages , en parlant des réglés de la verfifica-

» tion , en les fixant, & en diflertant à fa fantaifie fur l’eloge ou la

» critique de chaque chapitre , on a interprété l’efprit de ces anciens

» auteurs
,
& on leur a fuppofé de mauvaifes intentions. Par exemple

, les

yy poètes fameux de la Dynaflie des Tang ont tous compofé leurs vers

pare che nol fappiano fare che coll’ additare e far campeggiare il inale di qiiell’ altro,

lo, quanto a me penfo, non debbo cosi farfi : quelle è virtuofo : fe io lodo o

racconto le fue virtù, non faro io bene? Se io bramo efporre le gefte egregie

altrui, debbo folo parlare di quefle , e ci6 bafta ; a che propofito far tante digref-

fioni, ed efporre al pubblico i vizj di quefto e di qiiello? Tutto ciè è un’ effetto

di poca compaffione , e di un cuore anzi turbulente e inquieto. Io per certo

riprenderô- fempre quefto modo di procedere, corne difettofo e irragionevole.

Dïcea :

Tciu-tze dilTe : « li antichi ad un di preffo fâceano verfi corne al prefente K

5> facciamo noi moderni : mofti interiorgiente da qualche oggetto, eccitavafi in

» loro r eftro poetico, canterellavano trà denti per mifurar la giuftezza de’ verfi
,

J) e li ferivevano; non faceano i verfi appofta per mordere e cenfurare altrui; fe

3> non che quei che nel proceflb di tempo hanno fatte le prefazioni aile opéré

3) loro poetiche, nel parlare delle regole de’ verfi, e fiftarle, nel difeorrere a ca-

33 priccio delle lodi , e biafimi di ciafeun capitolo
,
hanno interpretata la mente

33 di quegl’ autori antichi, e loro attribuifeono maligne intenzioni. Sià per efem-

33 pio
,
quei ralenti poeti délia Dinaftia de’ Tang ; tutti hanno, per decreto Im-

» periale compofti i loro verft; ebbene ? I commentatori de’ tempi poftericri.
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» par drdre exprès des Empereurs ; cependant les commentateurs des

» tems poftérieurs difent qu’ils ont fait ces vers pour cenlurer &C

» critiquer ces Empereurs mêmes. N’eft-ce pas une calomnie bien

» évidente »? Ces paroles de Tchou.-t\& font juftes & raifonnables
,

& font voir qu’il pénétroit l’intention de ces anciens poètes.

Il difoit :

Le but, l’objet des vers compofés fons la DynafHe des Tang, eft noble

etendu. Si on les lit & les relit attentivement, on y trouvera partout

l’utile & l’agréable. Quoique les vers qu’on fait de nos jours foient

beaux & bons, leurs grâces, leurs agrémens font extérieurs; ils n’ont

ni cette force, ni cette profondeur, ni cette pureté qui font le mé-

rite de ceux qm ont été oompofés fous la Dynaftie des Tang.

Il difoit

CoNG-TZE dit : « le fage doit s’abftenlr de trois cbofes. Dans la

» jeuneffe, comme le fang & les efprits n’ont point encore acquis leur

» confiftance ,
il doit réprimer les pallions voluptueufes ; dans l’âge viril

,

» quand le fang & les efprits font dans toute leur force
,

il doit ré-

»> primer la colere : dans la vieillelfe
,

le fang & les efprits étant

» affoiblis, il doit réprimer l’avidité pour les richelTes ». Préfente-

» vantio dicendo, che tali verfi fatti fono a qiiefto fine di cenfurare e fafirizzare

» que’ medefimi Imperatori. Non è quefto un calunniare troppo enonnemente

» cotali poeti »? Quelle parole di Tciu-t:^e fono giulle, e ragionevoli, e danno

a divedere , ch’ egU profondamente penetrava la mente di quegli antichi ver-

feggiatori. •

Dicea :

Lo fcopo el tema de’ verfi compofti fotto la Dinaftia de’ Tang è nobile
, e fi

efiende con chiarezza ben bene lontano : fe più e più volte canterellando fi leg-

gano, il guflo e 1’ utile che ritraggonfi, fono fcnza fine. I verfi poi che ne’ mo-

derni giorni fi fanno, febbene fiano bell^ e buoni, il graziofo el galante di quefti

tutto fia neir efieriore;'non v’ hà ne quella forza , ne quella profondità, ne quella

purezza che forma il pregio di quei fcritti a tempi délia Dinafiia de’ Tang.

Dicea :

CosG-TZE dllTe : « il favio de ve afienerfi da trè cofe ; lorchè è giovane, perche

» il fangue e 11 fpiriti vitali non fono ancora pofati e fifii
,

egli dee raffrenare

» la palfione délia libidine : lorchè è arrivato ail’ età virile
,

il fangue e li fpiriti

» animali fono giunti alla débita maturita e confifienza, deve tenere imbrigliata

!> la pafiione délia collera : divenuto poi vecchio, il langue e li fpiiiti elTendoû
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ment que je fuis avancé en âge
,

j’ai paffé le tems de mettre un frein

aux pallions qui portent à la volupté & à la colere; il ne me rede

à réprimer que les defirs ôc l’avidité des richelTes. Quel defir pourrois-

je former
,
que je ne puffe fatisfaire ? Que ne pourrois-je pas pren-

dre, li je le voulois
,
moi Empereur; & qui oferoitme reprocher d’être

avide du bien d’autrui? Si la dix-millieme partie d’un tel vice exiftoit

en moi, il faudroit, félon les préceptes des fages, que je m’en corri-

geaffe. Il y a pludeurs d’entre vous , dont le fang & les efprits n’ont

pas encore leur confiftance ; il en ed d’autres dont le fang & les

efprits ont acquis leur force &C leur vigueur : imprimez fortement

dans vos cœurs les préceptes des fages fur les moyens de réprimer

ces excès ; & prenez-les pour bafe de votre conduite.

Il dijoit i

CoNG-TZE dit : « faire que le peuple agide , cela ed nécedaire:

»> l’indruire du but ou de la raifon de ce qu’on lui commande , cela

» n’ed pas convenable ». En vérité cette maxime ed fublime & très-

importante pour bien régler l’Etat. Je régné depuis plus de foixante

ani ; j’ai traité des affaires publiques de toute efpece
: quand celui

» pure indebolitl e andando mancando, deve comprimere allora la pafiîone di

” ^fjWidar robba ». lo al prefente, perché provetto in età ho paffati i teinpi di

raflWBar le due paffioni incitanti aile voluttà ed alla collera , folo forfe mi rimaiie

a rintuzzare il defiderio ed avidità délia robba. lo che fono’imperadore, quai cofa

vi hà ,
di cui fervir mi voglia, che non la poffa ottenere ? Quai cofa vi hà

, che,

s’ lo la voglia prendere, non lo poflfa ? E fe 1’ ottenga o la prenda
, chi farà che

mi taccj di appaffionato ed avido dell’ altrui robba? Se di dieci mila parti di un

tal vizio
,
fiavene in me una parte, conviene che io, fecondo i precetti de’favij,

mi corregga. Trà voi al ptefente fonovi di qiielli ne’ quali il fangiie e li fpiriti

non fono pervenuti ancora a confiftenza ; fonovi di quelli pure in cui il fangue

e li fpiriti animal! fono già format! e vigorofi. Fà di mediere, che v’ imprimiate

nel cuore li ammaefiramenti de’ fapienti fopra il modo di raffrenare quefti ecceffi,

e che li prendiate per norma del voftro portamento e contegno.

Dicea : •

CoNG-TZE diffe : « fare che la plebe operi, queft’ è neceflario; far che coin-

T) prenda il fine, o la raglone del comando, quefto non è conveniente ». Quefia

mafiima è per verità fublime, ed è di molta iinportanza per ben regolare lo ftato.

Io fono ftato fui ircno per pm di feïïant’ anni : quai forta di affare pubblico non

€ paffau per le mie mani? A penfarla rettamente : qualunque cofa che a tutta
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qui gouverne voit clairement quelque chofe d’utile au bien public,

il doit l’ordonner auffi-tôt ; mais le peuple n’a en vue que ton inté-

rêt particulier, &ne penle pas à l’utilité qui en réfuUera perpétuellement

par la fuite. Les paroles de Con^-t?^. font toutes excellentes, iSc fondées

fur la raifon même.

IL difoit :

Les' challes qu’on fait toute l’année à Mouk-den
, fe faifolent autrefois

à pied, La première fois que j’y fus chaffer, à peine mes gens etoient-

ils en marche, qu’il furvint tout-à-coup deux ou trois tigres qui bief*

ferent avec leurs griffes plufieurs perfonnes de ma fuite: quoiqu’ils ne

les eufî’ent pas tuées, ce fpeftacle me parut affreux. Le général, le

colonel & les autres perfonnes de ce lieu regardoient cet accident

avec indifférence & comme une chofe qui arrivoit fouvent: je les

appcllai & leur dis : « on va ordinairement à la chaffe à p’ed pour

» s’amufer & fe récréer
;
pourquoi permettre une chofe qui eft aufîi

» dangereufe » ? J’ordonnai en conféquence qu’on défendît la chaffe

à pied, & effedfivement cet ufage a ceffé. Sans cette defenfe, qui

fubfifte depuis quarante ans ,• le nombre des perfonnes à qui il

la comunità fia giovevole, noi che governiamo
, appena con chiarezza la faj^ia-

mo ,
clobbiamo toflo ordinarla : la balfa plebe poi non hà altro in vilbttÉjp il

particolare fuo intereflej*, ne penfa ail’ utile che perperuamente e in av^r.ire

ne rifulterà. Le parole di Cong-c^e fono tutt? fquifite
,

e appoggiate fiilla radions

iflefTa.

Dicea ;

Le caccie che in tutto 1’ anno fi faceano a Mue - den fui principio û fa-

ceano a piedi. lo per la prima volta ito a Mue • den
,

appena la genre erafi

ineiTa in marcia
,

ecco che d’ improvvifo ufcironc? fuori due o trè tigri
, chc

colle zampe ed ungbie dannegglarono varie perfone del mio ieguito-; il male

febbene non foffe di morte, al folo vedere un taie fpettacolo
,
nommi regijeva

perô il cuore. Il generale e colonneilo, ed altri di quel liiogo riguardavano indi/ r

rentemente quefto accidente
,
ccme cofa che cclà fpeffo avveneva : io li fgridai,

e si loro duTi : « 1’ andar a pîedi alla caccla, fi fa d’ ordinarlo per divertimento

e ricreazione
;
or che una tal caccia

,
coine vedefl, reca tanto pregiudizin al e

31 perfone, perché mai permettcrla d? Ordinal in confe^uenza che fi prcibilfe per

fenipre la caccia a piedi, e di fatti fe ne interruppe 1' ufo. Da quel :empo dno

al prefL-nte
,
palTati già fono plu di qnarant’ anni. S’ io non avefiî fatto co.-t, potiia

or contarfi il numéro di quelU che avrebbono paûto darmo neile loro perfone ?

feroit
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feroit arrivé des accldens & à qui j’ai fauve la vie par cette pré-

voyance, feroit maintenant innombrable.

IL difoit :

Lorsqu’un homme tombe malade, & qu’ayant fait venir le mé-

decin , il lui expofe exaûement l’origine
,

les progrès &: l’état de

fa maladie; le médecin, d’après ce récit, forme fon plan, prend

im parti , & la maladie fe guérit aifément. H y a des gens qui
,
étant

malades ,
font bien venir le médecin ,

mais ne lui font aucun détail

ni du principe ni des fymptômes de la maladie , voulant , difent-

ils, éprouver s’il devinera. Le laiffant ainfi en pleine 'liberté d’agir,

ils nuifent à leur propre fanté. Ajoutez à cela que les maladies dif-

ferent beaucoup entre elles : il y en a qu’on guérit avec une ou deux

prifes d’un remede; d’autres auxquelles cela ne fuffit pas. Si un malade

,

impatient de guérir change de médecins ,
lorfqu’après avoir pris une

ou deux fois, leurs remedes il n’a pas recouvré la fanté, il la ruine

abfolument par ce moyen. Cet avis ne doit jamais s’oublier.

IL difoit :

Les anciens avoient coutume de dire : « fi vous ne prenez point

In quefti parecchj anni, gli uomini che hanno per mio benefizio cosi falyata la

lor vita fono forfe pochi?

Dicea :

L’ UOMO caduto che lia in qiialche malattîa, fatto che abbia a fe venîre il mer

dico per vifitarlo, fuole, corne è di ragione, efporgU con diftinzione 1’ origine,

i progrefli , el fine di quefta fua infermità : il medlco allora , mediante una tal

relazione ,
forma il fud concerto

,
prende il fuo partito

, la malattia facilmente li

cura, Sonovi talora di quelli
,
che ammalatifi, fanno fi bene venire il medico

,

mà non folo non gli efpongono ne i principj, ne i fintomi délia loro infermità,

che anzi vogliono, dicono effi, provare fe il medico veramente indovina la fpecie

di quella malattia
, o nô : e cosi fin’ al fine lafciandolo in piena libertà di parlare

e penfare, efli pregiudicano alla propria fanità corporale. Oitre di che, le fpecie

di malattie fono trà fe diverfe ; fonovene di quelle
,
che con una o due prefe di

medicina fi guarifcono : altre per cui due o trè medicine mon baftano. Se uno fi

metta in capo di voler prefio prefto guarire
, e prefa appena una o due medi-

ine
,
perché non gli hanno tofto refa la falute, fempre e di continuo muti me-

ico ,
coftui rovina aftatto la fua fanità. Un taie avertimento conviene che ogniuno

io tenga bene a memoria.

Dicea :

Li anziani foleano dirlo : <{ fe non prenderete medicine ,
avete troVato il veto

Tome IX, H h
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» de médecines, vous avez trouvé le vrai moyen de vous mainte-

» nir en fanté ». Ils ne vouloient point dire par-là que lorfqu’on

tomboit malade, il ne falloir pas prendre de médecines, mais qu’on

ne devoir pas en prendre avec excès ni par fantaifie. L’art de tâter

le pouls eft un art délicat 6c fubtil ;
la fcience de traiter les maladies

efl profonde. Il n’y a rien que les anciens médecins , fages & habiles

,

n’entendiffent ; il n’y a point de livres qu’ils ne compriffent. Con-

fervant toujours cette délicateffe de confcience qu’ils avoient reçue

du Ciel
, & qui les rendoit circonfpecls ,

nourriffant dans leur cœur

le defir d’être utiles au monde
, ils ne fe foucioient point d’acquérir

un nom célébré, une grande réputation, ni d’amalTer des richeffes,

ni de fe procurer des avantages ; ils penfoient
,
réfléchiffoient

,
médi-

îoient
,
employoient toutes leurs forces à trouver une recette ,

une

médecine propre à guérir fûrement l’efpece de maladie qu’ils avoient

à traiter: & en effet, à peine les employoient-ils qu’il fembloit qu’un

Efprit eût opéré un prodige. Si les médecins d’aujourd’hui , au lieu

de confumer inutilement leur tems à converfer, à badiner avec leurs

amis, l’employoient à lire, à apprendre, à examiner, chercher, di-

gérer , approfondir les fecrets merveilleux de leur art
, à vérifier

» mezzo dl mantenervi in falute ». Non vollero già con cio dire, che foprav-

venuta un’ infermità, non fi debba far’ ufo di medicine, ma che non devefi indif-

ferentemente ed a capriccio fare ftravizio di medicine. L’ arte di laftare il polfo

è molto delicata e fottile ; la maniera di trattar le malaxtie è *molto profonda»

Li antichi favj
, e prudent! medici, non v’hà cofa che chiaramente non intendef-

fero; non v’ hà libro, che nol comprendeflero profondamente. Tenendo fempre,

in fe vivo quel!’ iftinto di cofcienza timoroik, dato loro dal Cielo, e che ren-

deali circofpetti
,
e confervando nel loro cuore 1’ intenzione retta di giovare al

mondo, non fi curavano di acquidare un gran nome, e célébré riputazione , non

miravano ad accumular ricchezze e procacciarfi vantaggj : efli penfavano, rifflet-

tevano, meditavano, fpoflavano le loro forze fmo ad aver trovata chiaramente,

e ficuramente iina ricetta ove le medicine proprie foflero per qiiclla fpecie di ma-

iattia che guarire intendeano: di fatti fattone appena ufo, pareva che uno Spirito

fatto aveffe un prodigio. I medici d’ oggi giorno, fe invece di confumare inutil-

mente il tempo in converfazioni cd in ciancie trà 11 amici
,

1’ impiegalTero in

leggere i libri e inimparare , in fottilmenie efaminare
,
indagare, digerere,e pene-

trare a fondo i meravigliofi arcani diqueff arte, e in verificare le date ricetie; fe li

applicaflero alla efaua cognizione del modo di tailar il polfo , e d’ inferirne giuûe
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les recettes ; s’ils s’appliquoient à la connoiffance du pouls
,
à en

tirer de julies conféquences ;
s’ils traitoient les malades comme ils

le traiteroient eux-mêmes
,

qu’ils ne rechercha fient point la renom-

mée & les richelTes, qu’ils ne mifient point de différence entre les

grands & le peuple
,

qu’ils ufaffént de vigilance & de circonfpeûlon

dans leurs traitemens : ils ne feroient pas fujets à fe tromper; on

s’appercevroit fur le champ que les remedes qu’ils emploient font les

remedes convenables
,

l’effet s’en feroit fentir à l’infiant dans toutes

les parties du corps du ‘malade, & il y auroit peu de remedes

qui ne réufiiffent. On doit ufer de prudence dans le choix de ceux

qu’on appelle pour guérir les maladies.

IL d'ifoit :

Les médecins & les remedes font d’une grande importance rela-

tivement aux hommes. Les anciens, en écrivant leurs recettes , avolent

un fondement & une certitude fcientifique fur laquelle ils s’appuyoient.

Ils commençoient par bien examiner les fymptômes & l’origine du

mal ; ils préparoient enfuite les remedes convenables , les appli-

quoient, & guériffoient les maladies. Il y a beaucoup de nos mo-

dernes qui fe vantent de tenir de leurs ancêtres une merveilleufe

confeguenze; fe trattaflero gl’ infermi, corne tratterebbono la loro fieffa perfona;

fe non cercafTero tanto di farfi una rinomanza ed un buon peculio ; fe non facef-

fero differenza alcuna trà il nobile ed il plebeo : incontrandofi in occafione di

curar malattie, uferebbero diligenza e circofpezione ; nel dar la ricetta, la dareb-

bero con una prefcienza, anzi ficurezza d’ aver colto nel fegno , e di non isba-

gliare; meffa in ufo la medicina, vedrebbefi toflo che ella fi confa appuntino

colla malattia ; e prefa appena
, diffonderebbe per tutte le parti del corpo infermo

le fue buone qualità
:
poche farebbero trà le medecine, che mancanti farebbero

di buono effetto. Nel chiamar i medici alla cura delle malattie deve ufarfi gran

tautela.

D'icea :

Il medico e le medecine relativamente ail’ uomo fono di fomma importanza.

Li antichi nello fcrivere le loro ricette
, aveano un fondamento su cui appogglarfi

,

ed una tal quale certezza fcientifica. Indifpenfabilmente prima efaminavano ben

bene i fintomi e 1’ origine del male, e poi preparavano i rimedj confacenti e

proporzionati : li appllcavano, e guarivano la malattia. Frà i moderni poi fono-

vene affaiflimi che fi vantano di avéré per tradizione de’ fuoi maggiori, una me-

ravigliofa ricetta o medicina per curare la taie e taie infermità
,
lo vanno fpargendo

Hh 2
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recette pour telles & telles maladies ,& qui la donnent en différens lieux

& à beaucoup de perfonnes; les malades la prennent fans réflexion ,

& foLivent elle n’efl: pas propre à leurs maux. L’erreur en cette ma-

tière efl: très-préjudiciable. A bien confidérer un remede, une dofe

d’un feul grain
,

fuflît quelquefois pour nuire autant qu’une prife

entière. Si elle n’a pas le terrible inconvénient des métaux &C des

minéraux, elle contient peut-être du venin extrait des herbes. Si

le remede efl; en tout propre à guérir la maladie
,

il n’y a point

de danger à l’avaler tout entier; mais s’il y en a feulement la dlx-

millieme partie qui foit contraire à la guérifon, le mal n’en devien-

dra que plus grand ; & peut - on favoir jufqu’à quel degré ? C’efl

pourquoi Cong-tie dit : « je n’ofe goûter cette médecine qu’on m’offre,.

» parce que je ne fais pas de quoi elle efl compofée ». Par cei

paroles il avoit dit précifément ce que je dis à préfent..

IL difoit :

C’est un mauvais ufage que de brûler l’herbe dite pour

guérir les maladies : on ne fait que Tourmenter le malade inutile-

ment. J’ufai de ^ce remede étant jeune ; m’ayant été nuiflble
,
je ne

in moiti luoghi e perfone
;

i malati fenza farvi veriina rifleflîone ne ufar diligenza

in efaminarla , domandatala
,

la prendono per bocca : perlo più tal medicina non è

atta'per quel male. Or lo sbagüare in una fimil materia, non reca piccial pregia-

dizio. Se bene confiderinfi le cofe
, una medicina

,
febbene in dofe non più che

«n vaco 'di grano, hà tal volta la forza di nuocere
,

quanto farebbe una graa

prêta ordinaria. Se non hà il terribüe ed il nocivo del métallo e délia pietra, hà

forfe tutto il veleno chs fi. etlrae dalF erbe. Se tSl medicina fia perô proporzio-

nata a curare la tal malattia
, febbene fi inghiotrifca,. non v’ è pericolo

;
fe di d'.eci

mila parti, abbiavene una die non fi confaccia coll’ infermità , non pure non

potrà guarirfi il male, che anzi fi accrefcerà notabilmente : il danno che reca alla

fanità dell’ uomo puô abbaflanza fpiegarfi i' Perciô Con^-t^i diffe : « io perché non

so ( di che compofla fia quefla medicina che mi fi offre ) non àrdifco guffarla ».

Egli con quelle fue parole
, intefe di dire quello che di prefente io ffeffo dico,.

Dicea ;

ÎE bruciare 1’ erba detta per curar malattie non è cofa buona : non fi fi

akro con cio, cite inurilmeme tomientare il proprio corpo. Io effendo in età

giovanile
,

niai fopra di me queffo rimedio
;

in progreffo di tempo avendone poi

ncevuto nocumemo
,

io petyenni a queffo di non potere nemmeno più ûntire
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peux fentir Todeur de cette herbe, elle me donne Eir le champ mal

à la tête , & jamais elle ne m’a procuré le moindre foulagement. Sou-

venez-vous de ce que je vous dis, &c n’en ufez pas à tout hafard (i).

Il difoit :

L’art d’écrire
, de former les caraûeres , eft une des fix profef-

r odore di quell’ erba : annufatala, foltanto mi veniva toftb il dolore di tefta. In-

vano fopra di me la bruciai, e non ne ritraffi utile veruno. Voi altri ricordate-

vene bene, e non vogliate ail’ impazzata adoperarla.

Dicea :

Lo fcrivere i caratteri , è una delle fei profeffioni. Il paffeggiare in certo modo

(i) Lorfqu’une partie du corps eft doulou-
reufe, les Chinois appellent un chirurgien
dont le métier elî: d’infinuer une aiguille de
fer fort longue & peu pointue, dans la chair

vive de la partie où ils Tentent de la dou-
leur ; lorfqu’on a retiré l’aiguille , on prend
des feuilles de l’herbe nommée qi-ae-t^e,
on les froifle un peu

,
on les applique fur

l’ouverture de la bleffure, & on y met le feu
avec un chalumeau odoriférant. Ils ilifent que
le mauvais air s’échappe , & que la douleur &
la maladie fe dilîipent. On fait généralement
cette operation au fommet de la tête des
enfans trois jours après leur naiffance

,
plu-

lîeurs m'en ont fait voir la marque qui relie

toujours. Ils fe croient par-là préfervés pour
toute leunvie de douleurs de tête, mais 1 ex-
périence leur doit prouver le contraire. Si

on veut en croire ce que plulieurs perfonnes
m’ont dit

,
il y a de ces chirurgiens qui in-

troduifent dans le nombril des malades une
aiguille , longue d'-environ un demi-pied , fans

leur caufer de douleur
,
& fans aucun dan-

ger; mais je ne Tai pas vu de mes yeux, &
n’ai pas foi aux yeux des Chinois. Ils font

encore, de cette herbe, des ufages fuperfti-

tieux. Au premier jour de la première lune,

& au cineuieme de la cinquième, ils coupent
par morceaux là tige de la plante , & les

fement devant la porte de- leurs maifons ,

afin de marcher delïus en entrant ou fortant

de chez eux, & obtenir par-la le bonheur.
Je ne fais s'il y a de cette herbe en Europe,
j’en envoie une feuille pour farisfaire la cu-

riofite de ceux qui defireroient la connoître.

Il y a beaucoup d’ouvrages de médecine fous

le nom de Cam-hi-, mais il eft bon de favoir

que comme il etoit fort attaché à la vie, il

av'oit demandé aux Européens beaucoup de

lumières fur leur medecine
,
leur pharmacie

& leur botanique; ils firent venir des pra-

ticiens de cet art , & tiaduifirent en chi-

nois des livres entiers traitant de ces ma-
tières.. Ils donnèrent beaucoup de recettes ,

ôt montrèrent fous les yeux même de l’Em-
pereur

, la maniéré de les compofer. On
continue à en faire ufage dans l’apothicai-
rerie impériale. Malgré ces fecours,.6e ces
livres qui font imprimés

, les médecins chinois
font généralement ignorans & décredités. Que
peut -on penfer des anciens? Pour bien ju-
ger de la médecine ancienne & moderne dè
la Chine

,
il faudroit lire les livr'‘s impri-

més fur la médecine avant l’arrivée des Tar-
tares ; mais ils font fort rares. Ceux qui
ont été imprimés du tems de Cam -hi , &
depuis

,
quoiqu’ils aient pour auteut un mé-

decin de la Dynaftie des Han ou des Song

,

ont été boule cerfes la plupart Sc augmentés
par l’editeur qui les a réimprimés. C’cft l’n-

fage. des Chinois qui, par-là
,
cherchent à

attribuer à leurs ancêtres, des découvertes
de tout genre qu’ils tiennent des Euro-
péens

,
de maniéré qu’on ne peut aifément

démêler la vérité. De tout tems
, en Chine,

chacun eft libre de profeffer la médecine,
celui qui a quelque connoiffance des ca-
raéleres

, s’il peut comprendre quelqu’un
des livres chinois où font renfermées des
recettes

, s’il peut les tranfcrire
,
cela lui fnfiît

pour fe vanter d'être un grand médecin, il

rend vifite aux malades, & le voilà méde-
cin reconnu. Il n’y a point

, il n’y a jamais
eu de tribunal ou de Mandarin chargé de
veiller fur cet objet. Les médecins collégiaux
de la.cour font eux-mêmes de cette trempe ;

& pour- entrer dans le college
,

il leur- fuffit

d’avoir des protefleurs, de donner de l’argent

& de faire des préfens. Les Chinois n’ont
jamais eu l’ufage de difféquer les cadavres
pour connoître la ftruélure du corps humain.
Ils font généralement tlecrédités , & ce n'eft

pas fans raifon. Lcriqu’il fe préfeiitt un n u-

veaii candidat au college impérial des méde-
cins , le premier médecin lui expofe un cas ;

le candidat répond
,
& eft reçu fans autre exa-

men. Cette epreuvê n’eft pas rigoureiife. A’ois.

du Trad, Ital,
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fions (i)* Les avoir toutes exercées forme le mérite d’un favant

accompli, parce qu’elles font le fruit de fon génie & qu’elles ont

beaucoup de relation avec fa perfonne. J’ai , dès mon enfance , été

enclin à former des caractères ; dès que je trouvois l’écrit de quel-

que ancien
,
je le copiois au moins une fois

; les cartouches , les bandes

ou rouleaux de foie où j’ai tracé des caraéteres
,
font prefque au

nombre de dix mille
;

j’en ai difiribué des milliers ; il n’y a pas

dans tout l’Empire, de Temple ou de Miao de quelque célébrité,

où je n’aie écrit de ma propre main, quelque cartouche en fon hon-

neur ,
pour y être fufpendu. Si le cœur efi pur lorfqu’on écrit

,

les caraêteres le font auffi. On écrit les grands caractères de la même
maniéré que les petits : c’eft ce qui faifoit dire aux anciens

,
que

pour les former félon la véritable réglé, il falloit purifier fon cœur,

pacifier fon efprit, avoir la main vuide & p'oyée en arc, ferrer le

pinceau avec les doigts
, 6c ayant préparé & digéré dans fa tête la

matière fur laquelle en veut écrire ,
la mettre au jour par le pinceau.

Il difoit :

Quoique l’art de former de beaux caraêteres foit chez plufieurs

per quelle fei profeflîonl, forma il merito di un favio compito, perche fono elleno

parto del fuo ingegno, ed hanno molta relazione colla fua perfona. lo', fino da

piccolo ,
fono fiato molto portato a formar caratteri ; veduto appena alcuno fcritto

di qualche antico autore, io al certo lo voleva almeno una volta copiare. Li car-

îelli in lungo, le flrifcie, o i rotoli di fera iroprcnî a caratteri, ricopiati da me,

arrivano a quafi quafi dieci mila. I regali che ne h6 fatti ad altri, giungono a piii

migliaja : non v’ hà in tutto 1’ Impero alcun tempio o Aiiao di qualche grido

,

ove non abbia io fcritto di propria mano alcun cartello in Iode, per cola attaccar-

vifi : volendone ad un di prelTo fupputare il numéro
,
fono piii di mille, Nel

formare i caratteri ,
fe 1’ interiore del cuore umano è retto

, i tratti componenti i

caratteri fono pur retti. Si fcrivono i gran caratteri, egualmente che i piccoli;

percio gli antichi diceano che per formarli fecondo la vera regola, dovea uno prima

rettificare il proprio cuore, pacificare il fuo fpirito, tenere in arco e vuotala palma

délia mano , ftringere forte colle dita il pennello
,
ed avendo già nel capo prepa-

rata e digerlta la materia, colla mano e collo penello produrla alla luce.

Dicea :

Il formate bei caratteri, quantunque in molti fia puro dono del Cielo, infiifo

(i) Ces llx arts ou ptofeffions font, i°. les cérémonies
-,

la mufique
;

3°. l’art de tirer

de l’arc; 4°. l’ecriture ;
î°. l’art de conduire un char ;

6°. l’arithmétique. Note du Trad. Ital^
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un don du Ciel, qidils ont reçu en naiffant; c’ed: chez beaucoup d’autres

îe fruit de l’application & de l’etude. J’ai
, dès ma jeuneffe , aimé à pein-

dre les carafteres : à préfent que je fuis vieux, & que je ne puis plus

m’y appliquer autant que je le voudrois
; je ne lailTe cependant paffer

aucun jour fans écrire plufieurs lignes, & je ne faurois me réfoudre

à abandonner ce travail. L’homme acquiert par les talens un agrément
de plus

; s’il les néglige , il perd l’avantage qu’il s’etoit procuré par eux.

Il difoit :

Les hommes ne peuvent fe difpenfer de fe faire réciproquement

des préfens. Si on veut donner quelque chofe à fon ami le jour de
fa naiffance, ou un jour de réjouiffance

, il faut que ce foit une
chofe dont il puifïe faire ufage, ou qu’il ait paru beaucoup dehrer;

on prouve par-là qu’on connoît les goûts de fon ami & qu’on a

cherché à les fatisfaire. Si on agit autrement, li par exemple on m’en-

voie une chofe & que j’en renvoie une de la même efpece & à peu
près femblable , c’efl: une forte d’echange qui ne montre point une
vraie intention d’obliger. Cela mérite qu’on y fafle grande attention.

Il difoit :

Mong-tze dit : « vous devez tantôt fatiguer votre cœur, tan-

loro in nafcendo; in parcecbi ancora è frutto délia loro appHcazione ed impegno

in apprenderli. lo da giovane ero molto alFezionato a pinger caratteri : ora divenuto

vecchio
,
quantunque non poffa corne vorrei applioarvi

, tuttavia ogni giorno

,

fenza tralafciarne un folo
,
ne lcrivo aflai rigge , ne sô indurmi ad abbandonarle

del tutto. L’ uomo apprefa che abbia una qualche arte, viene ad accrefcere alla

fua perfona un’^ ornamento di più : fe trafcuri 1’ apprefo talenro, perde tofto quel

luilro che procacclato già fi era.

Dicea :

Gli uomini non poflbno difpenfarfî alFatto dal darfi e rîeevere fcambievolmente

regali : nel natalizlo di alcuno, o un giorno felice di qualche allegria, fe vogliafi

a lui far un dono , dee fceglierfi qualche cofa di cui polia far’ ufo , o quella

che in ahro tempo avea egli moftrato di aggradire fommamente ; cosi facendo
, da

a divederfi, che conofcefi
,
e vuolfi da noi contentare il genio dell’ amico. Se

cosi nonfioperi, ma fe
,
per efempio , coûui mi manda un capo di robba^ ed io

gli rimando un’ altro capo di robba appreffo a poco fimile, quefto propriamente

è un puro mutar di nome e di robba, non vi è fincera intenzione di farfi vicçn-

devolmente piacere. Queûa cofa conviene , che ogniuno fe 1’ imprima nel ciiore.

Dicea :

MotiG TZE dhïe : u talora fatigar dovete il voûro cuore, talora fatigar dovefe
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» tôt fatiguer vos forces : on fatigue fon cœur en conduifant les

» autres : on fatigue fes forces en étant conduit par les autres ».

J’ai régné un grand nombre d’années
;
pendant tout ce tems je n’ai pas

eu une heure, un quart d’heure, pour me repofer ou me divertir. Le

Prince qui travaillera fans relâche , fon propre cœur pour l’avan-

tage de fes fujets
,
fera certainement protégé par le Ciel.

IL difoh :

Tchou-tze dit : « les paroles & les inflruélions que les anciens

» Sages nous ont tranfmifes
,
font toutes proportionnées à la capa-

» cité de chacun, Sc faciles à comprendre; mais leur but s’étend à l’in-

» fini. Les modernes qui ont voulu les commenter, n’ayant pu prendre

» leur fublimité & leur folidité, fe font éloignés du but des auteurs

» mêmes ,
dont l’intention eft refiée fans effet » .i* C’efl une chofe

importante à favoir; il y a eu depuis la Dinaflie des Jda/z jufqu’à

préfent , un grand nombre de Lettrés ; on trouve dans leurs com-

mentaires toutes les interprétations pofîibles des livres claffiques;

mais plus il s’y en trouve, plus ces livres font devenus difficiles à

comprendre. Au tems delaDynaflie des Song , Tchou-t^c & d’autres,

5> le voflre forze : il cuore fi fatiga col regolare altri , le forze fi fatigano coll’ cffere

» dagli altri regolato ». lo gran numéro di anni fono llato fui trono : in quefti molti

anni non hô avuto un’ ora,*uh quarto d’ ora neppure di tempo da ripofarmijO

divertirmi. Chi è Principe
, fe pofla prendere fopra di fe di tenere in travaglio con-

îinuo il proprio fuo cuore per il vantaggio del fuo popolo, il Cielo infallan-

tement lo proteggerà.

Dicea :

Tciu-tze dilTe : « le parole ed iftruzionl tramandate a noi dagli antichi favj e

» prudenti , fono tutte proporzionate alla capacità d’ ogniuno, e facili ad inten-

s> derfi : lo fcopo
,
poi a cui hanno mirato, fi eflende

,
per cosi dire, all’infinlto,

» Se non chè i moderni volendole efaltare , ed eziandio amplificare , e rintrac-

3) ciandone il fenfo ben bene a profondo : oltre al non potere dar loro il fubli-

33 me, e quella lodezza che aveano prefe in fenfo ovvio e naturale, fi dipartono

33 per lo piu ancora dalla mira degli autori medefimi ; fanno infomma, che 1’ in-

33 tenzione loro di ammaeflrare altri con candidezza e agevolezza, miferamente

33 relii priva di efFetto 33
. Quefia é cofa molto importante a faperû. Dalla Dinaflia

dei ^I^7n fino al prefente , di fecolo in fecolo fono venuti alla luce varj Letterati r

non vi è forta alcuna d interpretazione che far fi pofla fopra i libri clalftci ,
che

efli non 1’ abbiano fatta ne’ loro commentarj ; mà che i Vie put che faceano d’ in-

ayant



DE CHENG-TZU-QUO-GEN-HOANG-TI. 149

ayant mis par écrit l’explication des quatre livres Sou-chou^ ôc des cinq

(qui font les livres clafTiques) ,
en ayant fixé &: déterminé le vrai

fens ,
la pofiérité en a retiré un grand avantage. Tchou-tie& les autres ont

puifé leur mérite dans les livres de Cong-t^e, qu’on nomme clafiiques,

& ce mérite eft grand : c’efl: pourquoi je vous exhorte toujours à

les lire comme etant^ une choie très-importante (i).

Il difoit :

Ceux qui veulent apprendre quelques-uns des arts libéraux, doivent

faire exactement ce que font ceux qui apprennent les arts méchaniques:

ils doivent commencer par le plus aifé
,
marcher avec ordre & avan-

cer par degrés: il ne faut pas fur -tout trop d’ardeur & d’impa-

tience. Le livre Tchong-yong en donne cet exemple ; « qui veut aller

loin , commence par le lieu voifin de celui où il fe trouve
;

qui

terpretazioni e di comment! j i librl clalïici vie più difficili rendeanil a compren-

derfi. Arrivatoil poi a’ tempi délia Dinaftia àd" Song^ Tciu-ti^: ed altn,avendo dif-

tefa in ifcritto la fpiegazione de’ quattro libri ( detti Su-fciu) e de! citique King

( cloè libri claffici ) , ed avendone immobilmente aflegnato , e determinato il vero

e genuino fenfo, la poilerità ne hà ritratto ibmmo vantaggio. Tciu-t^e el’ altri, da

libri di Cong-t!;e detti claffici ban formato il loro merito , ed è grande quefto loro

merito. Che perô io fempre v’ inculco corne cofa importantiffima di leggere i

libri claffici.

Dicea :

Chiunque vuole imparare qualche arte liberale , deve far quel che appunto

fanno quel che apprendono ordinariamente una qualche arte meccanica. Deve
incominciare dal più facile; a fcalino a fcalino, andando per ordine, conviene che

impari e fi avanzi. Non bifogna che fia di ciiore impaziente e troppo fretrolofo,

Nel libro Tciun^-iong portafi queft’ efempio : « colui che vuol andare affiai lontano,

» inconiincia a camminare dal luogo vicino ove egli ftà : colui , che vuol falire

(i) La prodigieufe multiplicité d’opinions

& de commentaires qui parurent tous la Dy-
naftie des Hun, fur les livres clalliques ou
les cmq K:nt;, prouve la célébrité de ces
livres , & combien le fond en eft fécond,
Tchuu-t[e a été le premier qui par des lettres

en marge des livres clalliques, ait expliqué
par l’in 6t le yang

,

c’eft-a-dire , le parfait &
Yimparjait ,

les textes qui naturellement de-
notoient un Être fuprême & l'exiftence des
Efprits ; je ne m’explique pas davantage

,

fuppofant que ce fyftêrae dil’in & ényang eft

déjà connu en Europe-, il fe réduit, a peu
de chofe près , aux deux principes des Mani-

Tome IX,

chéens -, il eft même plus inconfiftant , & fe

détruit de lui-même. Mais puifqu’au tems
des Han il n’y avoit point de m mumens qui

puffent accorder les commentateurs des cinq

King & des quatre livres inferieurs, je de-
mande comment Tchou-tyi

,
du tems des Song,

en a pu deviner le vrai lens. Il ne dit point

avoir découvert d’anciens livres : l’hiftoire

n’en fait point mention. Il s’imagina avoir

trouvé le véritable point-, la nouveauté de

fes opinions plut ; il fut fuivi & 1 eft aujoiir-

d’hui de tous. De plus, es in & ce yaig,

principes de tout, font un p'ulfant motif pou.

lâcher la bride a fes palSons. Note du Trad, Ital,

li
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» veut s’elever fort haut, doit partir de l’endroit le plus bas ». Qui-

conque defire d’etudier les fciences doit prendre pour réglé cette

inftriiftion.

IL difoit -:

Il eft dit dans le Chou-klng : « le pied, le teu, la livre etoient

» les mêmes par-tout ». Dans le Lun-yii : «. apportez une attention

» févere à ce que les poids & les mefures foient uniformes » : &
cela pour empêcher l’abus de defirer le bien d’autrui

,
pour ôter tout

moyen de fraude ôc de tromperie
;
pour proportionner le prix des

chofes , &; pour porter les hommes à adopter une même maniéré

de bien penfer &• de bien agir. Préfentement
, dans les marchés pu-

blics , les châteaux & les terres, on fe fert ordinairement, pour

mefurer les longueurs ,
du tchang & du tchi : pour mefurer les grains ,

du tcheng & du teu : pour pefer , on ne fe fert que de la balance.

Quoique ces mefures foient, dans quelques endroits, un. peu plus

courtes & plus étroites ,
dans quelques autres

,
un peu plus longues

& plus grandes ; lorfqu’on vient à comparer la quantité des chofes

& le prix ,
il fe trouve que toutes ces mefures fe rapportent à celles

qui ont été fixées par le tribunal compétent : en apparence elles font

différentes, &: en réalité elles 'ne le font pas. Ainfi au lieu de faire

M ben bene in alto
,
per certo che dee principiare dal più baflb ». Or chi defidera

darfi allô ftudio di qualche fcienza, fà di meftieri, che prenda queft’ iflruzione

per fiia regola.

Dicea :

Nel Tciu-kïng fi dice : « la regola , il piede , il teu
, la libbra erano in tutti i luoghi

J) r illeflb ». Nel Lun-iu altresi fi dice : « ufa attenzione fevera che uniformi fiano

J) i pefi, e le mifure »: e ciô per impedire 1’ abufo di defiderare la roblaa altrui,

e torre via del tutto ogn’ inganno ed ogni frode , e pareggiare il prezzo delle

merci, ed indurre gli uomini tutti ad un’ ifleflb modo dipenfare ed operare decen-

temente. Al prefente ne’ mercati pubblici
, e ne’ caftelli o terre, queldicuiprincipal-

mente fifervono per mifurare in lungo e largo, cil Tciang ediW T'c;': per mifurare i grani

o grafcie, è il Sceng ed il Teu : per pefare, non fi dipaj tono dalla fladerà o bi-

îancia. Or quelle niilure in un luogo, un poco più corte e drette; in altro, un

poco più lunghe ed ampie
; al farfi poi de’ conti

,
efaminare il prezzo e la quan-

tità delle cofe, vedefi chiaramente che tutte quelle mifure alla fine fi riducono a

quelle appunto filîate dal tribunal competente : in apparenza fembrano differenti,

jn fodanza non lo fono. In vece di fare una legge generale
,
per cui fi uniformino
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une loi générale pour rendre les mefures uniformes
, il vaut mieux

pour le bien commim, s’accommoder à la façon de penfer du peuple,

& le laiffer fuivre fes anciens ufages fur cette matière. Durant des

milliers d’années, depuis l’antiquité la plus reculée jufqu’à préfent,

le tchi ou pied, le uu 6c la balance n’ont jamais été changés. Si on

les cbangeoit tout d’un coup & à l’improvifle
,
pour rendre toutes

les mefures uniformes, non-feulement le peuple n’en retireroit au-

cun avantage, mais cela pourroit être préjudiciable à l’Etat
, & ce feroit

s’écarter de la vraie maniéré de gouverner. Cette chofe mérite d’être

profondément examinée &: gravée dans l’efprit
; &c c’eft pour cela que

j’ai du au moins vous en parler.

Il di/oit :

(i) Il efl indifpênfable de cholfir un tems & un jour propices pour

faire le cérémonial dans ces cinq occafions
:
quand il s’agit d’annoncer

ou quelque réjouiffance ou quelque malheur, de faire prendre les armes

aux foldats , de recevoir des hôtes , & de donner un feftln. Les

anciens prenoient le bon & evitoient le mauvais: c’etoit leur réglé.

Il eft dit dans le Chou~king : « le bonjour etoit le jaune» : à préfent

quefli pefi , e mifure ,
miglior configlio è ,

pel ben del comune ,
1’ accomodarfi al

genio de’ popoli
, e lafciar loro feguire le antiche loro coftumanze in tali mate-

rie. Dalla più remota ahtichità fmo al prefente
,
per lo fpazio di più migliaja di

anni , il Tchi o piede ,
il Teu , la lladera e bilancia non una fol volta fi fono can-

giate. Se in un bel mattino, d’ improvvifo e con impetuofa prefcia tutte lî

uniformaflero, e rendeflero eguali, non folo il popolo non ne ritrarrebbe vantaggio

alcuno per la vita , mà che anzi recherebbefi gran pregiudizio allô flato
, e man-

cherebbefi alla vera maniera di governare. Quefta cofa mérita che profondamente

fl efamini , e s’ imprima ben bene nel cuore : ed io perciô non polTo a meno di

non ragionarvene.

Dicea :

Per manifeflare una qualche allegrezza o infortunio
;
per armare lé foldatefche i

per ricevere gli ofpiti
,
e lorchè voglia imbandirfi tin convito : in quelle cinque

occafioni di praticare il ceremoniale, deve indifpenfabilmente fceglierfi un tempo,

e un giorno buono. Li antichi prendeano il buono ed evitavano il cattivo, queda

era la loro regola. Nel Sci-king dicefi : « il giorno buono era il ^iallo : giorno or

(i) Pour rintelligence de ce qui fuit , il faut lire la note du Traducteur italien
,
placée

à la fin de cet article. iYete de l’Editeur,

li 2
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c’eft celui qui porte la date du kengou: ^tchi-can^ qui fignifioit cheval

blanc'). Le Li-ki dit : « on doit choilir, pour les affaires du dehors,

» les jours dominés par l’jyang, & qui ont de la force & de la con-

» fiffance : pour les affaires domeftiques, les joims qui appartiennent

» à Vin &c qui ont moins de force ». Tchou-t^e s’exjjrime ainfi dans

l’explication qu’il fait du livre de ?Aong-tie (intitulé Tien-chi

,

c’elf-

à-dire, tems du Ciel). « On trouve dans les tchi-can du jour & des

» heures
,
quatre efpeces de jours

,
qui font cou, fou, ouang, chang ».

En fe fervant de la méthode par laquelle les elémens fe produifent

& fe détruifent réciproquement entre eux , ils déterminent le con-

trafte & l’oppofition
,
l’union ôc l’accord des tchi, can entre eux. Toutes

les ecoles ont laiffé
,
par tradition, à la poflérité que le livre Y-king

eft le feul fondement fur lequel on doit s’appuyer pour trouver Vheu-

reux ou le malheureux : c’eff pourquoi il efl néceffaire que
,

puifque

je fuis , comme Empereur , la première perfonne de l’Etat , toutes

les fois que je fuis obligé de changer de demeure, de faire quelque

voyage ou autre chofe femblable , on faffe les obfervations préalables

,

& qu’on choififfe le jour 6c l’heure propices. Ce n’efl pas affez d’avoir

trouvé le jour, il faut chercher l’heure avec plus de foin encore.

n buono è quelle che porta la data del Keng-u ( tei
,
can, che fignificano, cavallo

J> bianco ) ». Nel Li hi 11 dice : « per li affari di fuori, deve fceglierfi un giorno

j> dominato dal lang, giorni confillenti e robulH: per li negozj domeftici proprj

î> fono i giorni fpettanti ail’ In, e fono più fiacchi ». Tciu-tie nella fpiegazione

che fa al libre di Mong-tie (intitolato Tien-fci, tempo cioè del Cielo ) cosi fi

efprelTe : « trovanfi ne’ Tci can del giorno ed ore, quattro fpecie di giorni, e

» Ibno , Cu, Su, Uang, Siang ». Servendofi délia regola e metodo con cui i

cinque elementi fcambievolniente trà di Ipro fi producono e fi diflruggono, vienc

egli a determinare il contrafto e 1’ oppofizione, 1’ accorde e 1’ unione de’ Tci can.

trà di loro. Tutte le fquole hanno fempre lafeiato per tradizione alla poderità, che

il fondamento su cui infiller devefi per trovar’ il fauflo e 1’ infaiijle , è il folo libro

dette 1-king. Percio noi, che, corne Tmperadori, llamo la primaria perfonna,

qualunque volta mi occorra di andare in qualche luogo
,
o cangiar dimora, o altra

cofa, neceffario è, che fi facciano le previe offervazioni ,
e fi trafcelga un huon

giorno ed una huori ora ; trovato che fiafi il giorno buono ,
non bafta ; deve con

maggior premura eziandio trovarfi il tempo e 1’ ora buona. Non fi deve poi alTo*

lutamente
, colla feufa che il giorno è buono ,

trafeurare il penfiero di cercare ed

cleggere il tempo o ora buona. La fquola d’ offervare , e fare elezione di tali giorni

,
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L’ecole qui apprend à faire ce choix dit : « en choififfant un bon

» jour, il efl; néceffaire de choifir auffi une bonne heure; un bon

» joiur n’equivaut point au mérite du bon moment (i) n.

Il difoit :

Dans le livre qu’on nomme Lun-yu
,
T^e-cong faifant à Cong-t^e

différentes queflions, ce dernier' répand : « lorfque les artides veulent

perfeclionner leur ouvrage , ils commencent par rendre bien tran-

» chans les outils de leur métier,». Ces paroles font très-importantes

pom- ceux qui défirent d’etudier les livres ou de réuffir dans quelque

entreprile. Par exemple , un Lettré qui le fera appliqué à l’etude pen-

dant le cours de fa vie, & qui aura beaucoup retenu, pourra, dans

e tempi, cosi dice : « nell’ eleggere o trafcegliere un buon giorno, conviene necefla-

» riamente ancora fcegliere un’ ora buona: un buon giorno non arriva ad equi-

» valere in merito un buon tempo ».

Dicea ;

Nel libre detto Lun-ïu , Tie-cong facendo a Cong-t^e varie queftioni fuil’ araore,

Cong-t^e cosi gli rifpofe : <t li artifti volendo perfezionare i loro lavori
, prima

V infaillibilmente rendono ben ben taglienti i loro mecanici iftromend ». Quefle

parole in verità fono important! a faperfi da chi defideri ftudiare i libri
, e riuf-

cire in qualche imprefa. Or per efempio : efaminili un Letteratof, fe queffi nel

corfo di lûa vita abbia profondamente applicato T animo allô Audio
, e fe moite

(i) Si je n’avois pas eu l’avantage de ren-

contrer un Maître Chinois , infidèle pour
fon malheur , & obftiné dans fon aveugle-

ment ,
mais d’autant plus inftruit des mifé-

rables fuperftitions dont il s’agit ici
;
je n’au-

rois jamais pu fortir des labyrinthes fréquens

qui fe rencontrent dans ce livre. Le malheur
dont on parle au commencement de ce cha-
pitre, eft la mort d’un pere , d’une mere ou
de quelque proche parent. De la combinai-
fon des tchi & des can , avec lelquels les

Chinois notent les années , les mois
, les jours

& les heures , il réfulte quatre jours dont
le premier s’appelle cou

, c’efl-a-dire
-, feul

&; fans compagnie ,
pour dénoter que dans

ce jour on ne doit entreprendre aucune affaire,

quelque jufieou facile qu’elle foif, fi on en
entreprenoit quelqu’une , on ne trouveroit
perfonne qui voulût y prêter appui ou protec-
tion. Le fécond fe nomme /ou , c'eft-à-dire,

yuide : ce qui fignifie que rien ne réulîira

de ce qu’on entreprendra dans ce jour. Le
troifieme s’appelle ouanz , ce qui , félon l’ori-

ginal tartare , annonce l’elevation , ou d’un

Empereur fur le trône
,
ou d’une nouvelle

Dynaftie , ou de quelque perfonne aux grandes
charges. On nomme ckang le quatrième

, c’eft
un jour où plufieurs perfonnes s’uniront pour
fe foiitenir & s’elever. Pour trouver la dif-
pofition des tchi & des can, on fe fert du
ho-tqu & du lo-c/iou, dont j’ai dit quelque
chofe ci-deffus. Pour peu qu’un homme fût
raifonnable, il devroit s’appercevoir du ridi-

cule de ces vaines pratiques
; & l’expérience

d’être toujours trompé dans fes efpérances
devroit être plus que fuffifante pour en dé-
tromper. Cependant, non-feulement Cam-hi
s’y eft laifîé abufer, mais jufqu’ici tout le
monde y croit; on continue d avoir recours
à ces obfervations fuperftideufes fur la dif-
férence des bons & des mauvais jours, &
la Cour & le peuple s’y foumettent unifor-
mément. Dans la fécondé partie de l’alma-

nach de chaque année , les quatre bons jours,
appellés tchou, oi/ei

,
ting

,
tchi, font marqués

en jaune; les mauvais , nommés kitn, man
,

ping, cheu ,, le font en noir. Les deux fupé-
rieurement bons font appellés thcng-cae. Les
fouverainement mauvais s’appellent po - pi.

Note du Trad, Italien,
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les difciiffions

,
montrer fon favoir & fon érudition : s’il lui furvient

quelque alFaire nouvelle pour lui &c dont il ne foit point queftion

dans fes livres, il,la traitera conformément aux affaires de femblable

efpece qui fe font paffées précédemment
, & il lui arrivera rarement

de fe tromper. C’eff préclfément le cas de l’artlffe qui a aigulfé fes

outils pour perfeélionner fon ombrage.

Il difoit :

Arrivé à foixante-dlx ans
,
je fuis^parvenu à voir depuis mon aïeul

jufqu’à mes petits-fils, ce qui fait quatre ou cinq générations. En
général ,

fi un pere de famille s’eft fcrupuleufement acquitté du ref-

pe£l qu’il devoit à fes ancêtres , fes fils & fes petits-fils feront infail-

liblement comblés de richeffes, d’honneurs
, & vivront heureux &

contens. Les enfans des méchans naîtront miférables, vitieux, incon-

fidérés, méprifables , & fe laifferont entraîner vers le crime. C’eff

ce que j’ai vu fouvent arriver. Il en faut conclure qu’il n’y a que

ceux qui fe conduifent bien qui puiffent tranfmettre un fort heureux

à leur poflérité.

Il difoit :

Je me fais fouvent amener ces braves militaires qui fe font figna-i

cofe'tenga pure a memoria; fenza dubbio, che nell’ atto dell’ efame, potrà pro-

dur fuori la fua erudizione ,
e pcrizia nello fcrivere. Siavi pure qualunque cofa

O affare, chi o ne abbia veduti, o per mezzo de’ libri faputi più de’ paffati
, egli

a norma e fomiglianza de’ paffati tratterà quefto prefente , e rare volte sbaglierà

nel trarlo a fine. Quefto è appunto quell’ affilare taglientl gl’ iftrumenti, per ren-

dere bella e forbita 1’ opéra che 1’ artifta hà intraprefa.

Dicea :

lo perché giunto ornai ai fettant’ anni
, fono arrivato a vedere e nonno c

padre ed i rniei figlj e difcendenti ftno alla quarta o quinta generazione. In ge-

nerale fe in una cafa fiavi un padre di famiglia che adempia a perfezione la legge

di rifpettare e riverire i fuoi m^giori ,
i figli di lui ed i nipoti infallentemente

diverranno nobili e richi, faranno fempre .giolivi ed allegri. 1 figlj e nipoti poi di chi

è malvagio, nafceranno miferi
,

difettofi e difpregievoli
,
o mal nati e fconfigliati

fl lafceranno trafcinare dal male
, e caderanno in delitto. lo di coftoro fpeffe e fpeffe

volte ne ho veduti affaifiimi. Da cio s’ inferifce
,
che quei foli i quali operano

bene, poffono tramandare a loro figlj e difcendenti
, la felicità e la buona ventura.

Dicea :

lO bene fpeffo fb venire a me d’ avant! que’ bravi miliuri che in ogni luogo
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lés dans les combats , & je m’entretiens avec eux de leurs anciens

faits d’armes. Préfentenient que nous fommes en paix depuis long-

tems , &c qu’il y a beaucoup de jeunes gens qui p’ont point fait la

guerre, voyant comme je traite amicalement les vieux guerriers, &c

comme je les loue d’avoir imité leurs ancêtres, leurs fils &c leurs

petits-fils éprouvent un plaifir intérieur, s’animent du defir d’imiter

l’exemple de leurs peres , & voudroient trouver l’occafion de fignaler

leur courage.

IL difoit :

Nous ne devons pas abandonner abfolument nos moeurs & nos

ufages Tartares. Comme dans ma jeuneffe j’ai fouvent été à portée de

voir nos vieillards
, je fuis les anciens ufages tartares dans ma maniéré

de me vêtir, de prendre m.es repas, & dans beaucoup d’autres chofes,

fans y changer quoi que ce foit. Depuis foixante & dix ans que je réfîde

à Pé-kin, il ne peut manquer d’arriver que les fils des Tartares des huit

bannières ,
habitant en Chine

,
ne prennent peu-à-peu les ufages chinois.

Mais nous, comme fouverain de cet Empire, ne pouvons au moins

nous difpenfer de nous y oppofer par nos avertifiemens & nos dé-

fenfes. Dans les tems antérieurs
,
la Dynaftie des Kin , &: enfuite les

c in tempi di guerra fi fono fegnalati combattendo, e con loro mi trattengo delle

loro paflate prodezze. Or che già da ua pezzo noi fiamo in pace, ed i giovani

che or vi fono, non hanno fatta mai alcuna campagna, in vedendo che co’ vecchj

guetrieri io cosi famigliarmente ufo, e ne lodo il merito d’ aver’ efli imitati i loro

proprj padri e antenati ; i loro figlj e nipoti
,

in ciô vedendo e fentendo , ne

provano internamente compiacenzar, e fi animano pure a voler’ iniltare li efempj

de’ padri loro e raaggiori, e defidererebbero incontrar 1’ occafione di raetter’ 3

prova le proprie forze.

Dicea :

Non debbonfi affolutamente abbandonare i noflri coftumi
, ed ufanze tartare. Io

perché da giovane fono ftato in tempo di vedere molti de’ noftri vecchj , nel mio
modo di veftire emangiare, e nelle cofe tutte di mio ufo, feguo fempre le coflu-

manze antiche tartare
, e non le hô mutate neppure un tantino che fia, Ora avendo

io rifeduto in quefla capitale di Pekino già da fettant’ anni e più , ftando in ter-

ritorio cinefe i figlioli de’ tartari delle otto bandiere
,
non puô faifi a meno

,

che a poco a poco non fi conformino al modo e fazionc cinefe ; noi poi
, che

fignori fiamo dell’ Impero non poffiamo pure fare a meno, di non ufar diligenza,

e con ammonizioni e rigoroft divieti ovviare a taie inconveniente, Ne tempi
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Empereurs de la Dynaftie de luen^ ayant long-tems habité en Chine,

ont infenllblement adopté les coutumes chinoifes
, & font devenus

eux-mêmes de véritables Chinois. Je vous en avertis & ne cefle

de vous l’inculquer, parce que c’efl: une chofe de grande importance

pour le bien & la confervation de notre Dynaftie
,
que chacun de

vous porte, pour ainfi dire, ces avis dans fon cœur, ÔC s’en fou-

vienne pour les mettre à exécution (i).

Il difoit :

Depuis que nos Ancêtres ont fondé notre Dynaflie uifqu’à présent,

ils fe font toujours fervis de l’arc ôc des fléchés pour l.pprlmer la

crainte au monde, pour abattre les t)'rans
,
pour tranqui üfer les

peuples & introduire le bon ordre dans tout cet efpace de terre entourée

par les mers. Je leur ai fuccédé à l’Empire & à la vertu
:
quoiqu’il

n’y ait point apparence de guerre & que le Royaume foit tranquille

& en paix, dois-je palfer un leul jour lans vous exhorter, fans con-

tribuer à vous perfeélionner dans l’art de tirer de l’arc ? C’eft pour-

quoi vous alTemblant avec vos plus intimes Ç^uo-t^ua & Sia (i) ,

ameriori, la Dinaflla de’ Kïn ed i pofteriori Imperadori délia di.iaftia de’ Juen abi-

tando per lungo tempo ncile terre cinefi caddero infenribilinenre tutti ne’ coflumi

cinefi, e divennero veri cinefi, lo ciô fapendo beniflimo, vi ammonitco, e più e

più volte v’ incuko qiiefta cofa , corne cofa di primaria importanza pel bene e

confervazione délia noftra Dinaftia : conviene che ciafcuno di voi nel cuor fuo

annodi, per cosi dire, quefli miel avertimenti, e fe ne ricordi per metterli poi

cfattamente in efecuzione.

Dicea :

Dall’ avéré i noflri maggiori fondata quefla noflra Din?ftia fin’ al prefente,

fi fono fempre ferviti dell’ arco, e délia fraccia per incutere timoré al mondo ,

per abbattere i tiranni
,
per tranquillizzare i popoli , ed introdurre il buon’ or-

dine in tutto quel tratfo di terra che giace e fi circonda da’ mari. lo al pre-

fente fucceduto loro nell’ Impero e nella virtù , febbene ftia ora a federe ,

e feaza far movimento di guerra 1’ Impero tutto fià pacifico e quieto, ciô

cosi effendo
, poflo io lafciar palTare un giorno folo fcnza efortarvi, e fenza

farvi addeftrare ne tirar dell’ arco ? Che perô ogni di fattivi venire
, e infie-

me con voi, i più intimi famigliari
, (

Quo-t^ica, e Sia)^ vi efercito a colpire

(i) Loin de fe conformer aux intentions favent encore, ils ont honte de la parler,
de cet Empereur, lesTartares ont abandonné Note du Trad. liai.

leurs coutumes 5c leurs mœurs pour adopter (i) On nomme ainfi cenx qui forment la

celles des Chinois; ils ont oublié jufqu'a la maifoa, le cortege des Piiaces.J^ott du foJ,
langue de leur pays, ôc fi quelques-uns la Ital,



DE CHENG-TZU-QUO-GEN-HOANG-TI. 157
je vous exerce , en lançant des fléchés

, à frapper le but ou le tam-

bour ; je vous enfeigne la maniéré & la pofition qu’on doit prendre.

Quant aux officiers & aux foldats des huit bannières
,

je les fais

manauvrer, infpefter; j’en fais fouvent la revue moi-même, & je

prends plaiflr à çbferver le talent des moindres d’entre eux. Je dif-

tingue les habiles & les ignorans : je loue récompenfe les pre-

miers; j’eleve les uns à des grades fupérieurs
,
& rabaiffe au con-

traire les autres. Par-là je les encourage tous à s’appliquer à bien faire.

De-là vient que les foldats des huit bannières fe font tant exercés

à tirer de l’arc à pied & à cheval ,
chacun fuivant fon emploi

; Sc

que la valeur & l’habileté de mes troupes font parvenues à un fl

haut degré. Il efl: dit dans le Li-ki : « lorfque l’homme vint au monde

,

» il prit une branche de mûrier, la courba en arc, fît fix fléchés ôc

» les lança vers les quatre parties du monde, & vers le ciel &: la

» terre. Le ciel ,
la terre

,
les quatre parties du monde

, appartiennent

» à l’homme ; c’efl: pourquoi la première penfée de l’homme fut de

» défîgner & de préparer les lieux où il devoir par la fuite exercer

» fa puiflance ». Il efl: dit dans un. autre endroit du même livre :

« quiconque décoche des fléchés doit nécelTairement fé conformer à

frecciando il berfaglio, O il^tamburo : vi infegno la maniera, e la pofitiira
, che

dee onnm-’mente guarcîiarfi ;
quanto poi alli uffiziaii, e fuldati delle otto bandiere,

a fuoi tempi determinati io li fô iùradare ed efaininare ; anzi io fteflo in per-

fora fpeffe fiare mi porto al luogo dell’ eferzio militare
,
e fô la rivifla, e prendo

piacere ad offervare il talento perfino de’ più inferiori pedoni; e diftinguendo i bravi

dagl’ imperiti
,

quelli io premio
,
lodo

,
ed encomio ;

or elevando a gradi mag-

giori, or’ abbaflando ad inferiori, aniino tutti ad applicarvifi con tutto 1
’ impe-

gno. Da ciô ne aviene che i foîdati delle otto bandiere fl fono cosi bene iinpra-

tichiti nel frecciare a piede , ed a cavallo , ciafcuno fecondo il fuo impiego
; el

valor e la penzia militare nelle mie truppe helce al vederlo cofa gioconda. Nel

Li hi dicefl : « L’ uomo venuto alla luce di qiieflo inondo, prefo un ramo di

J) moro gelfo , lo florfe in arco
, e fece fei freccie con rotino

,
per faettare le

M quattro parti del motido, e verfo il cielo e la terra. Il fielo e la terra e le

3) quattro parti dcl mondo appartengono ail’ uomo; che perciô il primo penfiero

3> di lui fù il difegnare
,

e prepararfi il luogo ove dovea poi operare ». Di più

in altro luogo del medefimo I bro dicefi : » chiunque fcocca fleccie
,

nell’ avan-

« zarfl, ritirarfl in dietro, circondare, ed aggirarfi, deve necclT.riamente confor-

» marfl aile regole : neli’ interno abbia il cuor retto
,

nell’ eflerno tenga ben

Tonze IX, K k
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« la réglé, en s’avançant, reculant & tournant; fon cœur & fa per-

» fonne doivent être droits. De plus ,
il n’y a point de mérite qui

^> égalé celui de tirer de l’arc. On connoît lé mérite par la maniéré

M de tirer de l’arc ». C’eft pour cela que lorfque Cong-t^e tiroit de

l’arc dans un Heu nommé Kiou-Jiang, on s’empreflbit pour le voir,

de forte que la foule rangée des deux côtés fembloit former deux

murailles. Il efl écrit dans VY-king: « lancez des fléchés aux oifeaux,

» lancez des fléchés aux faifans ». Le Chi-king dit : « fi on tient bien

» l’anneau, l’arc & la fléché feront d’accord. L’arc de bambou dou-

» blé de corne s’appelle tchang ; le faifceau de fléchés , for : cet arc

» efl; très-fort ; on s’en fert avec les fléchés dites pi-tie-kien. Lorfqu’elles

» font lancées & que le but efl: atteint
,
on diflingue par-là celui des

» foldats qui efl le plus vaillant guerrier». Il efl dit dans le Chou'king:

« en lançant la fléché
,
vous devez être comme perfuadé que vous

» frapperez le but ». Cong-t^e. dit : « en tirant de l’arc
,
le principal

» ne doit pas être de percer de part en part la peau du tambour;

» toutes, les forces ne font pas les mêmes. Il y a une grande con-

» formité entre le fage , & celui qui tire de l’arc ; fi ce dernier ne frappe

» pas le but ou le tambour ,
il fait réflexion fur lui-même & examine

» diritta la fua perfona ». Di più ; « 1’ acquiflo d’ ognl altra virtù o merito
, non

» arriva al tirare dell’ arco ; del modo di fcoccar la freccia già fi conofce la

» virtii ». Percio Cong-ts^e quando nel luogo detto Kiu-Jiang tirava délia freccia,

la genre che concorreva a vederlo
,
fembrava appunto che folTerc corne due mûri

dall’ una parte e dall’ altra inalzati. Nell’ I-king è fcritto : « frecciare li uccelli,

» frecciare i fagiani ». Nello fi dice
;
« fe tienfi bene T anello, 1’ arco e

» la freccia ben’ ancora fi accordano. L’ arco di Eam-bu
( cioè canna grofla di

» quefti paefi ) foderato di corno, chiamafi Tciang : il fafcio di freccie Sor. L’ arco

» dipinto è forte
,
e fi adatta aile quattro freccie dette PUt:^f}dm : fcoccatele

,
e

»> colpito che fiafi il berfaglio, diftinguefi quai fia degli ofpiti guerrieri il più va-

» lente ». Cosi in quel libro. Nel Sciu-king fi dice : « nello fcoccar la freccia

» dovete effere corne perfuafi di colpire nel fegno ». Cong-t[e dilTe : « nel tirar

» dell’arco, il fondamento principale non dee farfi neirinfilare la pelle del tam-

» buro : le forze in tutti non fono 1’ iftelTe. Trà il tiratore di freccie, ed il favio

» vi è una gran fomtglianza
: quel che tira la freccia, fe non colpifce nel fegno,

» o nel tamburo, fà toflo rifleffione fopra di fe , e n’ efamina del fuo fallo la

» cagione ». Nel libro Tceu-li determinafi il modo, e la regola çhe tener devefi.

nello fcaricare dell’ arco. Da tutti quefli paffi allegati fi rileva che ne’ libri claf-
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r> la caule qui lui a fait manquer le but ». Le livre Tcheu-li détermine

la réglé & la maniéré dont on doit décocher les fléchés. Il réfulte

de tous ces paffages
,
que dans. les livres clafïiques ou les King,

on ti'ouve les loix & les principes de cet art ; & il réfulte de là

qu’il a toujours
,
été réputé le principal - mérite d’un homme, que

d’après lui on jugeolt de la vertu & on choififToit les Mandarins.

Notre mérite*& notre pulfTance étant fondés fur cet art, chacun de-

vant s’appliquer à s’y fignaler, il convient donc que je mette tous

mes foins à vous y exercer, à vous donner les moyens de vous y
perfeclionner

; &; de votre côté, vous ne devez- pas rallentir votre

ferveur, ni abandonner un quart-d’heure cet exercice.

IL difoit :

Lanxer les fléchés, 'conduire le char à la guerre, font cômpris

dans les flx arts. Ces deux talens ont un grand rapport entre eux

& s’aident mutuellement. Quoiqu’on trouve dans les King ou livres

clafïiques, & dans les hifloires , la maniéré dont les anciens condui-

foient le char
, on ne peut avoir par-là une connoiflance parfaite des

réglés de cet art ; on ne peut non plus apprendre par les difcours les plus

détaillés , la maniéré dont nous autres Tartares tirons de l’arc à

fici, O King

,

de’ favij antichi
,
pofîbno vederfi ad una ad una le leggi e precetti

per ben frecciare ; e puô pure chiaramente comprenderfi che flata fù fempre

queff arte reputata per il principal merito di un’ uomo ; e che medlante quefta

,

efaminavafi la virtù, e faceafi la fcelîa de’ Mandarin!. Oltredi cio, sia di queft’ arte

effendofi fondata la noftra Dinaftia el noftro merito , ed effendo ~ella un’ eferci-

zio a cui ogniiino dovrebbe efortarvifi e fegnalarvifi ; conviene dunque che io

con tutto r impegno e feverità vi faccia in elTa efercitave, impratichire
, e met- •*

tere al fatto di ogni mezzo per pervenirne alla perfezione. Non dovete nemmeno

per un quarto di ora abbandonare quefto efercizio, ne rallentarvi in fervore.

Dicea :

Il frecciare, e guidar la carretta in guerra, fono due talent! comprefi nelle

fei arti
,

ed hanno infieme quefli due gran rapporto trà di loro
, e fi ajutano

fcambievolmente. Il modo' che teneano gli antichi in condurre quefta carretta

,

febbene ne’ libri claftici
, o King, e nell’ iftorie vedefi , non puô perô averfene

una chiara e diftinta cegnizione delle regole di queft’ arte. Délia maniera poi

con cui noi Tartan a cavallo tiriamo délia freccia, dell’ ufo e merito di quefta

arte, quantunque moltiflimo fe ne difcorra, non pu6 mai venirfene al fine. Aven-

do uno infino da piccolo infaillibilmente apprefo a fcoccar la freccia a cavallo,

Kk 2
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cheval , ni Tufage & le mérite de cet art. Celui qui s’y eft appli-

qué dès l’enfance
,
doit toujours tâcher de s’y fortifier de plus en

plus. Si on fait bien conduire fon cheval
, on lancera aifément les

fléchés : fi on ne craint pas le cheval
,
on faura le bien conduire.

Nous autres Tartares & les peuples Aîon-goux
, Tcha-fac, ceux de

So-lon, Ta-coun èc autres, favons tous manier habilement nos che-

vaux en tirant de l’arc
,
parce que nous avons, dès l’enfance, appris à

monter à cheval. Dès l’âge de dix ans nous favons le faire courir

& fauter : la grande habitude nous rend habiles à le conduire & à

le faire obéir. Dans les chaffes d’hiver & d’automne, il y a vraiment

du plaifir à voir des gens qui, comme les nuages, les vents & la

foudre, atteignent à la courfe les bêtes fauves, décochent des fléchés

de tous côtés. Il y en a parmi eux de très-habiles. Le cavalier & le

cheval ,
comme d’intelligence , volent au fommet des montagnes ,

dans le fond des précipices : ils joignent leurs proies
, & on ne volt

pas une fléché lancée en vain. Pour donner du plaifir aux fpeélateurs,

comme ils ont la vue fort bonne
, tout en galopant ils décochent leurs

fléchés dont le fifllement, lorfqu’elles partent
, refîemble au bruit qu’on

entend quand on déchire une étoffe de foie : comme il eft dit dans le

Chi-king. Ces braves cavaliers
,
ces braves chaffeurs ne font point atten-

dee poi procurare di fortificarvifi
,
ed impr-atichirvifi ben benc. Se bene fappiafi

maneggiare il cavallo, non vi hà difficoltà in frecciare : fe poi non temeralTi il

cavallo, poffedetaffi Tarte del ben guidarlo. Or per efempio
, noi Tartari, e li

efteri popoli, Mon-gu, Tcia-fac, perfino quel di 5o/orz
,

Tacuri, ed altri
, tiuti fap-

piamo deflramente cavalcando tirar delTarco; e ci6 perché da piccolini ci avvez-

ziamo a cavalcare. Di dieci anni incirca di età già fappiamo far capriolare il ca-

vallo, e andar per le pofie. Quefto ci procura iina gran pratica del ca%-al!o. Se

guidiamo con perizia il cavallo, e ce lo rendianio ubbidiente : tutto ciô da quello

a noi ne dériva. D’ autunno e d’ inverno
,

nelle caccia di quelle due flagioni,

fà veramente piacere il vedere taluni che corne nuvole , vend, e fulmini rag-

giungono le fiere correndo
, e fcarricando freccie per traverfo e per diritto ; trà

quefti fonovi de’ perififllmi. Il cavaliero el cavallo, corne d’ intefa frà loro, or

verfo T erto delle montagne or verfo il baffo de’ precipizj volano
,

per certo

modo di dire : raggiunta la preda fenza difficoltà veruna la prendono, e non ve-

drefle caduta a vuoto in terra nemmeno una freccia. Per dare divertimento alli

fpettatori, e perché la loro villa é chiara
, non ifgarrano un tantinello dalle leggi

del galoppare : la loro freccia (corne dicefi nello Sci-king) in partendo romo-

reggia corne appunto fe fi laceralTero pezze di fêta. Quelli bravi guidatori di
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tion à la dilîance : ils tirent egalement en courant ou au pas. Ils

drelTent fi bien leurs chevaux, qu’ils les rendent en quelque forte

capables de comprendre l’intention de leur maître. Si la bête efl trop

loin , le cheval fait la mettre à portée ; fi elle eft trop près
, il

augmente la dillance ; & dans l’inftant même où le chaffeur tire ,

fon cheval prend la pofition la plus favorable. On donne à jufte titre

le nom de braves chevaux à ceux qui montrent autant d’intelligence.

Il y a une autre efpece de gens qui poffedent parfaitement l’art de

monter à cheval; que le cheval foit bon ou mauvais, lorfqu’ils l’ont

monté ime feule fois , ils le font paroître excellent. C’eft peut-être

une chofe réciproque; le cavalier fait faire briller le cheval, & le

cheval à fon tour fait briller le cavalier.

Jl difoit :

Je fuis monté fur le trône dès mon enfance, & il y a déjà plus

de foixante ans : toutes les fois que dans cet efpace de tems' il y
a eu des tremblemens de terre, des féchereffes ou des inondations,

J’ai toujours examiné les fautes dont je pouvois être coupable, &;

auffi-tôt les calamités publiques fe diffipoient. Quel que foit le mal-

heur ou le châtiment que le Ciel nous faffe éprouver
, il ne faut pas

cavallo, e feritori di belve,non fanno mai diftinzione del lontano, e del vlcino :

or audando di paflô, ed or di falio
,
fanno fempre con maeftria fcoccàr la freccia

;

addeürando il cavallo, ed impratichendolo
,

lo rendono corne capace di com-
prendere l’ intenzione del proprio padrone : fe la fiera è troppo lontana

, efib glie.la

mette fotto del tiro : fe la fiera è troppo vicina , efib sà difcoflarla
; e nell’ atto

medefimo dello fcoccar la freccia, il cavallo prende una certa pofitura nuta pro-

pria ad agevolarne il colpo. Quefta fpecie d’ impegnarfi e d’ ufar follecitudine in

un, cavallo, fà si che il nome che fegli dà di bravo cavallo, è veramente dove-
Tofo. OItre a cio evoi un’ altra forte di perfone egregie in cavalcare

; fia buono il

cavallo, O fia cattivo , efli montandolo una fola volta, lo fanno tofio parère ottimo.

Forfe eir è cofa vicendevole, 1’ uomo sà fare fpiccare il cavallo, el cavallo sà pure
fare fpiccare chi lo cavalca.

Dicea :

lo da piccolo fono montato fuhtrono, e, (che vi falij fino ad ora, pafiatt

fono già piü di feflant’ anni : fe in tutto qu^ftp tempo fuvvi talora, e vi fù cer-

tamente, o terremoto
, o ficcità , o inondaziorie confiderabile : io coflumai fempre di

riprendermi in tali occafioni
, ed efaminare con diligenza î miei mancamenti

, che

perciô i malori e pubbliche calamità tofio fi dileguavano. In qualunque fiafi
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fe laifler abattre par la crainte ôc la frayeur. Réfléchiffant fur fol-

même
,
reconnoiffant fes fautes, s’en repentant, s’en corrigeant, le

malheur fe change en félicité. Il eft dit dans le Chi-king : « fi on pratique

» la vertu, on jouira de la félicité; fi on s’abandonneiau vice, on tom-

» bera dans l’infortune. Le bonheur le malheur font comme l’ombre

,

» l’echo
,
l’un du bien, l’autre du mal ». Cela efl exactement vrai.

IL difoit :

Mong-tze dit : « l’homme ne doit point perdré, en grandlffant,

» la pudeur de l’enfance
,

qu’il avoit dans fon fein en nailTant ». Par

cette pudeur de l’enfance, on entend la fincérlté & la loyauté qui font

dans l’homme quand il naît ;• c’eft ce caraftere de fimplicité, de droiture

qui faifoit le mérite des anciens. Telles etoient les mœurs &: la con-

duite de nos anciens Tartares. Quoique les loix & les ufages de nous

autres Tartares paroiffent fauvages & grofîieres au premier coup-d’œil

,

croit-on que cette fincérité, cette droiture, qui leur font propres,

foient faciles à acquérir ? Elles s’acqulerent en lifant les livres
, en

cherchant à en comprendre le fens
,
en examinant avec attention les

paroles des anciens fages , ÔC l’intention qu’ils ont eue en les tranfmet-

tant à la poflérlté.

cafligo del Cielo
,
malaugurlo

,
o infortunio , non conviene perdere il coraggio per

nimio timoré e fpavento : facendo rifleflâone fopra di fe tlefTo
,
inveftigando i proprj

difetti
,
pentendofene

, e correggendofene, la difgrazia da per fe medefima fi can-

gia in feliciù. Quel che dicefi neWo Sciu~king

:

« fe feguafi la virtù, goderaffi feli-

» cita; fe feguafi il vizio, incorreralTi in difgrazie. La félicita, e le difgrazie fono

J» corne r ombra e 1’ eco
,
quella del bene ,

e quefte del male ». Per verità che

è appunto cosi.

Dicea :

Mong-tze diffe : « 1’ uomo grande non perderà mai quel cuore di rofl'eg-

« giante bambinello, ch’ egli fteffo avea in feno da piccolir.o ». Per cuore di

bambinello , s’ intende quella fincerità e lealtà con cui 1’ uomo nafce
;
ed é appun-

to quel carattere, e quel pregio di fchiettezza e dirittura che ornava li antichi,

I collumi el portamento de’ noftii anziani Tarwri erano appunto cosi. Le leggi,

e ufanze di noi altri Tartari febbene alla primai'^cchiata fembrino rozze e groflb-

lane, quefla loro qualità di fincerità, e rettitudine pare forfe facile ad acquiftarfi?

Conviene or per farne acquifto , legger libri , comprenderne ben bene il fenfo ; efa-

minar profondamente i detti de’ favij antichi, c 1’ intenzione che hanno avuta ia

tramandarli alla pofterità.
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Il difoit :

Celui qui
,
par état ou par goût , fe charge d’inftruire les autres

,

doit commencer par s’inflruire lui-même. Il eft dit dans le livre appelle

Ta-cho : « le fage commence par acquérir la vertu , puij il exhorte

» les autres à l’acquérir auffi : il bannit les vices de fon cœur
,
puis

» il reprend les vicieux ». Ce paffage nous fait voir qu’on doit com-

mencer par travailler fiir foi-même.

Il difoit :

Toutes les chofes & les affaires de ce monde ont leur loi, leur

qualité déterminées. Il y en a malgré cela^qu’il paroît pofîible de traiter

d’une certaine maniéré ; mais qui
,
en les traitant de cette maniéré

, ne

paroiffent plus convenables : il y en a d’autres qui paroiffent ne pouvoir

être traitées de la maniéré dont cependant il paroît convenable de les

fraiter. Dans ces circonflances, chacun doit avoir pour but unique, la

raifon & la jufiice, & traiter les chofes dans cette feule vue, fans fe

propofer d’avance de les traiter de telle ou telle maniéré. Cong-t^

dit : « le fage ne s’obfîine & ne fe refufe jamais, mais il tâche ea

» tout de fe conformer à l’equité ».

U difoit :

Quiconque defire d’acquérir quelque fcience, ou de s’appliquer à la

Dîcea :

Chiunque hàper profeffione d’infegnare altrui, o hàper ingerenza digovernare'

altri ,
conviene, che incominci da fe fteffo. Nel libre dette Ta-shio dicefi : « il favio

» piantata prima in fe fteffo la virtù
,
pofeia eforta li altri a farne ancor’ effi 1’ acquifto*..

» prima toglie da fe il vizio
,
pofeia riprende i viziofi. Cosi in quel libro dicefi

,
per

j> far vedere che incominciare ogniuno deve dalla fua propria perfona ».

Dicea :

Tutte le cofe ed affari di quefto mondo ,
naturalmente hanno una legge o

qualità loro determinata : febbene cosi fia, fonovene alcune che in quefto modo-

fembrano riducibili ad efeeuzione
,
mà pure in efeguirle par che fiavi indecenza.

Talora fonovene altre che pajono in quel modo non poterfi trattare, fe non che

nel medefimo tempo fembra pure cosi convenirfi il trattarle. Or in quefta fpecie

di cofe, deve ogniuno aver fol di mira la ragionevolezza e la giuftizia, e fecondo

quella trattarle : non dee uno prima oftinarfi a voler trattarle in quefto modo , o

in quell’ altro. Perciô Cong-tze diffe : « Il favio nelle cofe di quefto mondo non fi

3) oftina ,
ne mai rieufa : folo procura di conformarfi alla rettitudine ».

Dicea :

Chiunque defideri applicarfi ail’ acquifto di qualche feienza, o alla lettwrs
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lefture des livres

,
fe fait tort foiivent en fe méfiant de fes forces. Il

eft dit dans le livre Tchong-ycmg : « fi on n’apprend pas , à la bonne

» heure ;
fionjapprend, on ne doit pas fe rebuter par la crainte de ne pas

» réiifiir. Si quelqu’un a réufli en employant un degré de force
,
j’en em-

» ploierai'cent; s’il en a employé dix, j’en emploierai mille
, & je réiif-

y> firai de même. Celui qui y mettra cette volonté 6c cette appl.cation ,

» deviendra intelligent
,
quand même fon efprit n’y paroîtroit pas

difpofé ;
quand même il leroit foible, infailliblement il deviendra

yy fort ». Ces paroles font d’une grande utilité pour ceux qui veulent

s’adonner à l’etude.

IL difoit :

Les deux penchans naturels à l’homme, de louer & blâmer, peu-

vent difficilement fe reélifier. Si nous aimons quelqu’un
, nous ne

voyons que les bonnes qualités, & nous n’appercevons pas les dé-

fauts : fi nous le haïlTons , nous ne découvrons que fes défauts, fes

bonnes qualités échappent à nos yeux. C’efi: pour cela qu’il eft dit

dans le Ta-cho : « fi on veut louer quelqu’un
,

il faut d’abord con-

» noître fes défauts : fi on veut blâmer quelqu’autre , il faut être

» inftruit de fes bonnes qualités. Peu de gens dans le monde fe con-

y> diiifent ainfi ». Ces paroles font vraiment fublimes.

de’ libri, col diibitare delle fue fcrze ben fovente da fe defTo fi pregiud ca. Nel

ïibro Tciong-iorig fi dice : « fe non s’ impari, alla buon’ ora. Se s’ impari, non deve,

3> col pretefto di non riufciryi forfe, abbandonarfi 1’ imprefa. Quel che un’ altro

}» con un grado di forze puô acquiftare
,
io ne impiegherô cento gradi

,
e 1' acquif-

» terô. Quel che coftui con dieci gradi d’impegno puô confeguire, io con m.lle

» gradi vi arrivei ô certamente. Se uno pofla praticare quell’ infegnamento, e tenere

n quefia condotta di operare
,
quantunque ottufo foife d’ ingegno

,
pub div^n re

» intelligente ;
febbene foffe debo'e ,

infaliantemente addiverrà prello forte ». Cosi

fl dice. Quelle parole fono di gran vantaggio per chi fi vuol dare allô fludiO.

Dicea :

Queste due inclinazioni che fono nell’ uomo , di lodare, e vituperare, diffi-

cilmente poflbno rettificarfi. Se amiarfio una perfona
; folo ne rawifiamo in lei

le buone qualità, non ne vediamo poi i difetti. Se odiamo un tal’ uno ; folo in

lui fcorgiamo i vizj ,
le lue belle doti ci sfuggcno tutte dalla villa. Che percio nel

libro Ta skio fi dice ; « fe vogliafi lodare un qualcheduno, conviene che prima fe

}> ne fappiano pure i niancame.nti. Se biafimar vogliafi un qualche altro, deve prima

}) averfi contezza delle fue buone prérogative. Quelli che nel mondo collumi compor-

» tarfi in queflo modo, pochi allai fono ». Quelle per verità fono parole fublLmifllme,

11
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Il difoit :

Mong-tze a dit : « garde ton cœur; ne te livre point à la colere

» & à la vivacité naturelle ». Ces deux maximes font le vrai moyen
de conferver fa fanté ; en effet fi on peut fe rendre maître de fa viva-

cité, ce feu diminuera infenfiblement & fe calmera. Si on garde fon

cœur , il ne fera point entraîné par les objets extérieurs ; il fe déter-

minera par lui-même tranquillement & fuivant la raifon. Y a-t-il un

meilleur moyen pour fe maintenir en fanté ?

Il dijoit :

L’homme
,

dans le commerce de la vie , apprend beaucoup de

chofes ou bonnes ou mauvaifes. Depuis fa naiffance jufqu’à l’âge de

dix ans, cette fimpliclté qu’il a reçue du Ciel ne lui lailfe pas même
l’idée du mal; dès qu’il entre dans le monde, s’il s’approche, comme
on dit, de Vmcre (i) ou du cinabre; on connoît dès-lors fes bonnes

ou mauvaifes inclinations. Lorfqu’il eft devenu homme fait, foit

lettré, foit laboureur, artifte ou marchand, il demeure dans l’etat

^u’il a choifi
, bon ou mauvais ; les peres ou les freres aînés ne pour-

D'icea. :

Mong-tze diffe : « cuftodifcl il tuo cuore, non lo fvagare; non voler poi

J3 lafciare libero il corfo alla collera e vivacità naturale ». In quelle due cofe com-

prendefi il vero modo di confervare la propria fanità. Corne farebbe a dire : fe

fiavi uno che veramente polTa mitigare 1’ impeto délia collera
,

quefto fuoco a

poco a poco infenfibilmente fi fminuirà e poferafli. Se poffa uno ben cuftodire

il proprio cuore ;
il cuore e 1’ affetto dell’ uomo non farà trafcinato dagli oggetti

cfteriori, e da fleflb liberamente fi determinerà con pace, e fecondo la ragione.

Evvi, fiior di quefto, un miglior mezzo per confervare la propria fanità corporale?

Dlcea :

U UOMO in fua vita, col frequentar le perfone, moite cofe và împarando o

in genere di bene, o di maie : da bambinello di latte fin’ a’ dieci anni di età,

dotato di quella femplicità donatagli dalcielo, non sà peranche che cofa fia mali-

zia : meflb appena perô il piede nel mondo, accoftatofi, corne fuol dirfi, a/ cina-

bro
,
ed alh‘ inchioflro, tofto fi fà conofcere la fua buona o mala qualità. Formatofi

quindi uomo, e divenuto o letterato,o lavorator di campagne, o artifia, o mer-

catante, ciafcuno feguendo la fua profeffione, vi fi fonda tutto, e non mai la

muta, o buona che fia, ovveramente mala: benchè padre uno fia, benchè fia-

(i) Par cette exprefEon
, les Chinois entendent le carailere bon ou mauvais des gei^s

qu'on fréquente. Note iu Trad, Jtal.

Tome IX, Li
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ront obtenir de leurs enfans & de leurs cadets

,
qu’ils embraiTent la

même profeffion qu’eux. C’eft pourquoi Cong~tie dit : « la nature eft

» la même dans prelque tous les hommes , mais leurs inclinations

» font toutes très-différentes », Chacun doit fe régler fur cela.

Il difoit :

Tcheng-tze dit : « la renommée fuit le vrai mérite ; ils font

» une même chofe : ceux qui ne cherchent que la célébrité ne fe

» procurent qu’un vain nom. Le fage fe reproche de n’avoir pas

» acquis une grande réputation dans le cours de fa vie ; ce n’efî

» pas parce que cette réputation le flatteroit, mais parce que ne

» l’ayant pas acquife ,
c’efl: un ligne qu’il n’a rien fait qui ait mérité l’eloge

» & la louange. De nos jours
,
beaucoup de gens fe montrent fort em-

» preflés d’acquérir de la renommée; mais c’eft à cela qu’ils fe bornent,

» fans s’embarraffer que leurs allions en foient dignes : ils ne cher-

» chent qu’à en impofer aux autres. Non-feulement ces gens-là n’ont

» aucun mérite réel , mais ils ne peuvent même conferver cette

» ombre de renommée qu’ils avoient commencé à fe procurer ».

îello maggiore uno fia, ne il padre potrà fare che I fuoi figlioli, ne il fratello

maggiore potrà ottenere che i fiioi fratelli minori fi diano alla fiefla arte che il

padre o il fratello maggiore profefla. Percio Cong^t^e difle : « la natura dell’ uomo
» è in tutti preflb a poco 1’ iftefla

;
1’ inclinazione a quefta o a quella cofa negli

St uomini , è in tutti foramamente diverfa », Deve ogni uno fopra di ciô regolarfi.

Dicea :

TcenG'Tze difle : u ove è il vero merito, tofto vi è la rinomanza : il verace

3) merito e la rinomanza è una ftelTa cofa. La balTa genre perche folo và in cerca

J) délia riputazione al più al più
,
per poco tempo fi procaccia un vano nome. Il

3» favio poi biafima e riprende fe fteflfo, di non avéré in tutto il corfo délia fua

» vita
, alzata di fe gran riputazione nel>mondo : non già perche egli ami di fàrfi

un nome célébré
, mà perché quefto è un fegno ch’ egli non hà fâtte azioni

3) che fiano degne e meritevoli di Iode ed encomio. Al vedere il modo di pro-

ï) cedere negli uomini de’ noftri giorni
,

fonovi di quei portatiflimi per acquif-

53 tare queila rinomanza : or quefli folo s’ ingegnano di farfiuna gran riputazione,

33 non fanno poi cafo veruno fe le azioni loro fiano veritiere o conformi al retto.

33 Operano folo per apparenza, e per imporre altrui. Tali perfone, oltre al non

» avéré un tantinello di vero merito, alla fine neppure giungono a confcrvarfi
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Ces paroles de Tcheng-tie font très-importantes pour qui veut fe bien

conduire.

Il difoit :

Tchexg-tze dit : « par le gain ou le profit, on n’entend pas feu-

lement le gain des richefTes ; dès que le cœur humain eft intérefle

,

» le gain eft illicite :
par exemple

, fi l’on fait quelque chofe parce

w qu’on efpere en retirer quelque avantage
, c’efi ce qu’on appelle

» avoir le cœur intérefle ». Cong~t:^e dit : « le vrai intérêt , le vrai

» gain , c’efl: la droiture , & il la nomme ainfi parce qu’en elle con-

» fifle le repos de l’homme. Y facrifier fon avantage perfohnel
, c’eft

» le feiil moyen de devenir fujet fidele & fils refpeélueux ». Il efl:

néceffaire à tous de prendre ces maximes pour réglé de leurs avions.

Il difoit :

SuN-TZE dit : « quoi que le corps fouffre , on doit agir avec un

» cœur tranquille : fi une aftion efl: très-bonne en foi , vous devez

» la faire quoique vous en retiriez peu d’avantage ». Si l’homme peut

M quell’ ombra di fama che incominclava ad alzard ». Quefte parole di Tceng-t^e

fono di grande importanza per chiunque vuole generofamente operare.

Dicea :

Tceng tze dilTe : « per guadagno o interefle, non s’ intende folamente il gua-

j) dagno delle ricchezze; fol che per il cuore umano fiavi intereffe, tofto è un’ in-

» tereffe o guadagno illecito. Per efcmpio , nel fare una cofa, lorchè pretendefî

« ritrarne per fe alcun vantaggio, quefto appunto è quel che chiamafi intereffe

J» del cuore , o cuore intereffato. Cong-t^e intereffe e guadagno diffe effer la retti-

» tudine : diffe
,
che nella rettitudine eravi il tranquillo ripofo dell’ uomo : effo

» pure appella quefta virtù col nome di guadagno o intereffe. Se ogniuno abban-

5 ) donato quefto cuore intereffato per i proprj perfonali vantaggj, foio defideri

« rifugiarfi in quefto pacifico afilo délia rettitudine^ quefta fari per lui 1’ unica

« maniera di divenire fedel fuddito , e rifpettofo figlio!o ». Conviene che tutti

prendano quefti detti fentenziofi, per norma delle loro âzioni.

Z)icfJ ;

Sus-TZE diffe : « febbene nel corpo foffranfi pene e travaglî , deve operarfî

» perô fempre con cuor tranquillo e pacifico. Se in un’ azione 1’ utile che a te

» ne ridonda fia poco , molta d’ altra parte fia la rettitudine ; la devi fare ». Quefto

dette oltre ail’ effer grandiofo, è di fomma importanza. Se T uomo nel corfo di

LJ 2

I



2.68 INSTRUCTIONS SUBLIMES
pratiquer cette belle & importante maxime pendant le cours de fa

vie, dans quelles fautes pourra-t-il tomber?

7/ difoit :

Tchou-tze dit: « l'homme qui fe conduit mal, perd auiîî-tôt la paix

» du cœur : c’eft ce que nous appelions remords & confcience. Cette

» confcience eft quelquefois etouifée à tel point par les paillons hu-

» maines
,
que quoique l’homme la porte au fond de fon cœur ,

il

» ne peut la ranimer : il doit donc fans ceffe combattre fes pallions

,

pour que fa confcience n’en folt pas la proie. Alnfi dès que vous

>> vous appercevez qu’une chofe ell mauvaife
,
arrêtez-vous fur le

» champ & tournez vos pas vers le chemin de la vertiu Quand vous

» y ferez accoutumé
, vos paillons

,
vos defirs déréglés s’araorti-

» ront infenliblement ». Cet article ed d’une grande Importance pour

régler le cœur humain. Si la confcience a la force de furmonter les

palîîons , on ell déjà dans la carrière frayée par les anciens fages.

Celui qui veut bien gouverner fon cœur Si fa perfonne
,
doit médi-

ter fouvent & profondément ces paroles.

Il difoit :

Tchou~tze dit : « le vrai moyen de tirer avantage de fes leélures.

fua vita polTa pratticare un taie infegnamento
,
per quai parte potranno infinuarii

in lui i mancamenti, e dlffetti?

Dicea ;

Tciu-tze dilTe : « 1’ uomo operando male
,
tollo perde la pace del cuore :

» quefto è appunto quelle che noi chiamiamo finderefi e cofeienza. Se non chè

» la cofeienza dalle pafîioni umane talvolta opprefla e foperchiata ,
febbene

72 fempre refti nella fua radice e prindpio, 1’ uomo, perche troppo appaffienato

,

» non hà la forza di farla rinvigorire : devi dunque inceffantemente e con ogtii

•» ardore combattere colle palTioni, e non perm.ettere che la tua cofeienza rimanga

» preda di quelle. Perefempio, fe fai effere quefla cofa non buona ; arrefta toAo

» il tuo piede, e generofamente volgi anzi il palTo verfo il cammino délia virtù.

» AccüAumato che in cio ti fij, le paffioni, e voglie sfrenate infenfibilmeme^er-

»> ranno meno ». Cosi quel favio, Queft’ articolo é di gran rilievo per ben dirir

gere il cuore umano. La finderefi o cofeienza, fe forza abbia per vincere le difor-

dinate affezioni, già battefi la carriera già battuta da’ prudent! e da’fapienti antichi.

Chi vuoîe ben governare la propria perfona el proprio cuore , conviene che

prenda quefte parole, le mediti, e feco ftclTo ben bene le rumini.

Dicta :

Tçju-tze diffe : « la vera maniera di leggere con proStto i libri, flà nuta ia
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1* eft de lire avec ordre & perfévérance. On doit s’y appliquer avec
r> ferA^eur, fans jamais fe ralentir. Si on fait attention avec un efprit

tranquille à toutes les paroles & à l’intention des auteurs ; fi on
» retient leurs maximes, & fi on les met en "exécution ; comme on
» fent déjà la raifon & le mérite des chofes

,
on parvient à goûter

» peu-à-peu les doux fruits de la ledure. Sans cela on a beau fe

» procimer une multitude de connoifTances
; on a beau méditer fur

f> les livres ; on a beau lire des milliers de volumes
: quelle utilité

» en pourra -t- on tirer »? Ces paroles font très - importantes pouf

ceux qui s’adonnent à la ledure. Ils doivent retenir ce qu’ils lifent,

le "méditer & fe l’appliquer; autrement à quoi leur ferviroit de lire?

Cet avis doit fervir de réglé invariable à quiconque aime la ledure.

Il difoit :

Tchou-tze dit: « lorfqii’en lifant on parvient à ne pouvoir quitter

» fans peine la ledure, on peut dire qu’on en a pris le vrai goût;

» mais lorfque, ayant à peine lu & faifi en gros le fens d\in livre,

» on s’en enmiie & on le quitte pour en prendre un autre
, cela

» prouve qu’on n’a pas fenti le prix du premier w. Rien n’eft plus vrai

N leggere con ordine
, e con perfeveranza fenza interrazione r tutto T impegîîo

M dee-porfi in queflo folo; non deefi^'alcun poco rallentar nel fervore. Se con

» animo quieto e rîpofatô facciafi rifleffione ad ogni parola, frafe
, ed intenzione

r> degli autori ; fe fe ne tenga viva la memoria , e fi mettano le maffime apprefe

S) in efecuzione ; allora il noftro cuore
,
perché chiarâmente già comprende la

» raggione el merito delle cofe, a pôco a poco viene a guftare il doice frutto

» délia lettura. Se la cofa non vada cosi^ febbene vada uno in cerca di moltiffi-

» me cognizioni ,
moite fiano le meditazioni che fopra i libri fi facciano

, ezian*

» dioche legganfi cinque intiere carrettate di tomi e volumi , che utilkà riîrar

M puotefi da un taie Audio »? Niuno per certo
,

dice Tciu-t^e. Quefte parole fono

importantilfime a faperfi da’ chi legge i libri. Chi è addetto a queflo Audio, deve

ben bene tenere a mente quanto legge, imitarlo , e impegnarfi aritrarlo nella pro-

pria perfona. Se cosi non A faccia, a che giova tal lettura ? Di queA’ awifo

chiunque ama la lettura de’ libri, dee farfene una regola invariabile.

Dicea :

Tciu-tze diAe : « Nel leggere i libri, fe pervengafi a queAo di non poter per

» poco nemmeno abbandonarne la lettura ,
allora potrà dirfi ,

che fe ne aAapori

» il vero guAo; fe poi letto qualche volta un qualche libro, e comprefone alF in-

>» groAb lo fcopo, toAo venga a faAidio, e prendafene un’ altro per leggere;

» queAo è indizio che non fi é peranche arrivato a guAare il fapore del primo »»
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que ces paroles de Tchou-t^. J’ai dès ma jeunefle lu & récité les livres

avec ardeur, & quoique je me fouvinffe fort bien des explications

qu’on m’avoit données en lifant les livres claffiques
; les relifant en-

çore plufieurs années de fuite
, j’y ai trouvé de nouveaux paflages

dignes de réflexions & de commentaires. Quiconque aime l’etude

doit favoir ce que je viens de citer de Tchou-t^.

IL difoit :

Celui qui defîre de faire des progrès dans la vertu, ou dans queU

que autre profeflion
, comment par la leèlure des livres : plus il lit,

pfus fes pallions s’affbibliflent. Si fes pafllons font foibles, il ufera avec

modération de l’argent &C des richefles ; s’il en ufe modérément il aura

peu de cupidité &C d’avidité ; s’il a peu de cupidité
,

fes aftions feront

toutes nobles & grandes. Pour lire avec méthode , il faut commencer par

Içs King ( ou livres clafliqiies) ; lorfqu’on en a bien compris la doctrine,

on peut lire les hiftoires. En parcourant les hiftoires
,
non-feulement il

eflaifé de connoîtrece que c’efl: que d’être prudent ou inconfidéré ; mal?

encore, lorfqu’il furvient des affaires, on peut juger fi la réiilTite en

doit être heureufe ou malheureufe. En toute autre chofe on fait la

diflinèlion de jeune homme ou de vieillard
, de celui qui efl: noble

Qiiefle parole di Tciu-t:(e fono veriffiire. lo fino da piccolo , fempre , e con

grand’ ardore h6 letti e recitati i librij e febbene rni ricordaffi molto bene delle

fpiegazioni datemi nel leggere i libri clafTici
,
per molti anni di feguito leggen-

doli e rileggendoli ,
fempre vi trovava de’ niiovi pafli degni di riflefTione c

commento. Cbiunque ama lo Audio de’ libri
, fà di meftieri che fappia quefto

detto di Tciu-t^e,

Dicea :

Chiunque brama di avanzarfi nella virtù , o darfi a qualche profeflione in

qualunque cofa, comincia dalla lettura de’ libri ; a mifura che leggefi piii
,
più

pure s’ infîacchifcono le paflioni. Se le paflîoni deboli ffano ,
1’ ufo del danaro e

délia robba farà con rifparmio; fe ufifi con difcrezione del danaro e délia robba, la

cupidigia ed avidità di avéré pure farà poca ; fe poca fia tal cupidigia d’ avéré
, le

azioni che fi faranno
, faranno tutte nobili e grandiofe. Seconde il vero metodo

, deve

nel leggerfi i libri, dare il primo luogo ai King ( cioè libri claffici ). Se poi com-

prefa già fiafi profondamente la dottrina dei King, poflbno allora leggerfi le iAo-

rie, Nello feorrere coll’ occhio le iftorie, non folo è facile il conofeere in che con-

fiAe l’ effere uno prudente o infenfato
, mà ancora, in cafo che ci occorra qualche

affare
,
poffiamo chiaramente comprendere fe fia per avéré felice o infâuAa riuf-
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OU de celui qui ne l’eft pas. Dans la ledure feule cette diftinftion n’a

pas lieu. Si on n’a lu qu’un volume ,
on retire rutllité que peut pro-

curer ce volume : fl on n’a lu qu’un jour, on retire le fruit de ce feul jour,

Cong-t^e almoittellement la leûure qu’elle lui faifoit oublier quelquefois

de prendre fes repas, il craignoit toujours de n’avoir pas affez de tems

poiu* apprendre.

Il difoit :

Depuis les tems les plus reculés jufqu’à préfent il y a eu des gens

doués de la fclence .en naiffant ; il y en a d’autres qui l’acquierent

facilement par l’etude; & d’autres encore à qui elle coûte beaucoup

de travail & de peine. Lorfque ces derniers font parvenus à être

favans , ils font égaux aux autres
,
quoiqu’ils leur fuffent naturellement

inférieurs. S’ils perféverent à etudier, il n’y a rien de ce que com-
prend l’cfprit le plus elevé

,
qu’ils ne puifîent auffi parvenir à comprendre.

Mais il ne faut point négliger l’ordre & la méthode dans l’etude ; moins

encore s’arrêter au milieu de la carrière. Il efl dit dans le Chou-king:

<* lorfqu’il s’agit de former une élévation de terre de neuf pieds
,

il

» fuffit qu’il y manque la plus petite mefure de terre pour que tout

cita, Che perdô in qualfifia altra cofa fuol farfi la diftinzione de! nobile e igno-

bile ,
del vecchio e del giovane : in queûo folo affare di legger libri

,
quefle

differenze non hanno luogo. Se fi legga un folo volume, fe ne ritrae 1’ utilità

di un fol volume: fe fi legge per un fol giorno, il frutto the a noi ne ridonda

è d’ un folo giorno. Per queflo ,
Con^-t^e ufando diligenza ed attenzione in leggere

,

fl dimenticava perfino di mangiare : temeva egli fempre di non avéré tempo a

fufficienza per imparare.

Dïccd :

Dalla più remota antichità fmo al prefente ,
furonvi fempre di coloro che

dotati in nafcendo furono di fapere; altri poi, che fi procurarono agevolmente

taie fcienza collo fludio ; e taluni cui la fcienza cofto gran pena « travagllo : quefti

ukimi ,
dopo di effere una volta divenuti dotti, fi fono refi fînalmente eguali agli

altri; e febbene fiano di talento naturale inferiore, qualora lungo tempo perfe-

verino nello ftudio , non faravvi cofa comprenfibile da un’ ingegno elevato ,
ch’ edi

pure non poffano fimilmente comprendere. Se non chè non è lecito , nell’ applicarfi allô

ftudio ,
di trafcurare 1’ ordine el metodo , andando per falto ; e molto meno fer-

marfi a mezza via, ed abbandonare la grand’ opra. Nel Sciu-king dicefi : « nel

» formate una mont^na di nove piedi di altezza, per difetto talora di un folo canef-
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w le travail foit vain ». Il s’exprime ainfi

,
pour montrer la faute que

font ceux qui fe rebutent au milieu de leurs etudes & abandonnent

l’entreprife.

IL difoît :

L’objet principal de l’etude doit être de chercher à connoître le

moyen de perfectionner les opérations journalières de fon emploi.

Celui qui defire de fe bien conduire , doit être réfervé dans fes paroles

& circonfpeCl; dans fes aClions. S’il veut remplir les devoirs de fils de

famille ,
il doit favoir que l’obéifiance à fes peres & le refpeCt pour

fes ancêtres ,
forme le principal caractère du bon fils. S’il defire

connoître les qualités & la propriété des çhofes, il doit s’appliquer

à la leCture des livres ,
& en pénétrer l’objet. Si les chofes que nous

délirons de connoître nous font perfonnelles & font faciles , nous

devons profiter de l’inltant prêtent que nous avons, pour en acquérir

la connoiflance ;
fi elles font importantes & compliquées

,
nous devons

fans dilférer y employer tous nos efforts ; & lorfque nous y avons

bien employé la journée entière, nous jouilTons de l’avantage d’une

journée bien employée. Lorfqu’il nous furvient quelque doute, en

interrogeant ceux qui font éclairés nous acquerrons des lumières.

») tro di terra rovlnafi e diltruggefi tutto ii lavoro ». Quello dicefi uricamente

per compiangere la ftolidità di quel che alla meta délia carriera fcolaltica llan«

canfi ,
ed abbandonano 1’ imprefa.

Dicea :

L’ OGGETTO principale dello Itudio confiltere deve in fapere ed inveftigare il

modo di perfezionaifi nelle giornaliere azioni del fuo impiego. Se taluno defidera

ben comporre la propria perfona, deve tollo imparare a ftar guardingo nelle pa-

role
,
e vegliare foprà U fuo modo di operare. Se alcuno voglia virtuofamente

vivere da figlio di famiglia, dee pure fapere che 1’ obbidienza a’ genitori, il rifpetto

a magglori , forma il carattere di buon dgliolo. Se altri faccia profeffione di pene-

trare la qualità
, e proprietà delle cofe , deve darfi alla lettura de’ libri ed a fpie-

gare chiaramente lo fcopo. Se le cofe che defideriamo apprendere fiano riguar-

danti la perfona noftra d’ apprelTo, e fiano facili
,
dobbiamo profittare del ternpo

prefente che abbiamo, e faie i noftri sforzi per confeguirne la cognizione. Se fono

al quanto intrigate
,
ed important!, dobbiamo profittare del tempo prefente, ed

adoperar pure ogni conato. Avendo impiegate le forze per un giorno intiero,

gçdiamo il vantaggio di un giorno bene iimpiegato. Se intervenga alcun dubbio ;
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& nos connoiflances s’accroîtront fans que nous puiiTions en favoir

les bornes. Si au contraire nous ne mettons point le tems à profit,

que nous ne faffions aucun effort
, & que nous laiffions échapper la

belle faifon de la jeuneffe & de l’âge mûr; quand enfuite nous pren-

drions pour maîtres les hommes les plus fages & les plus éclairés,

nous n’en retirerions aucune utilité.

IL difoit :

L’homme dans fon enfance a des paffions affez tranquilles
, &

fon efprit développe d’autant plus aifément fes facultés. En grandif-

fant
,
fon cœur, fa penfée font entraînés çà & là par les objets exté-

rieurs & fenfibles ; fouvent il marche dans des fentiers étroits &
tortueux ; il faut donc qu’il s’applique de bonne heure à l’etude

,

& ne perde pas l’occafion de s’inflruire. J’ai aéfuellement foixante

ans, & je me fouviens- très -bien des King que j’ai lus à l’âge de

fept ou huit ans ; mais il ne me refte qu’une idée confufe des livres

que j’ai lus depuis ma vingtième année, & je ne les entendrois plus

fi de tems en tems je ne m’en rafraîchiffois la mémoire. La chofe

étant ainfi ,
celui qui n’a pu lire dans fon enfance , foit par pau-

vreté ou par quelque autre empêchement , doit s’appliquer avec ardeur

col domandare e interrogare altrî, che fcioglier lo poffano, andremo avant!, e in

noi fi accrefcerà la fcienza e la comprenfione fino ad un fegno che fembri non

avéré alcun limite. Se poi, non profittando del tempo prefente
, non faraffi alcuno

iforzo, e lafciando paffare la bella ftagione 'délia gioventù e virilità; nell’ avve-

nire, eziandioche rifcontrinfi favijffimi e prudentiffimi uomini efi prendano per

raaeftri, non fe ne ritrarrà utile dl forte veruna.

Dicea :

L’ UOMO, lorchè è tenero fanciulletto hà le paflioni afTai tranquille e comporte;

perciô la foitigliezza del fuo ingegno è più atta ad efercitare le fue funzioni. Dlve-

nuto poi grande e maturo, il fuo cuore e penfiero dagli oggetti fenfibili efteriori

quà e là ftrafcinato, cammina ordinarîamente per vie ftorte e non rette. Ci6 cost

ertendo, conviene dunque a buon’ora metterfi allô Audio, e non perdere 1’ ottima

occafione d’ irtruirfi. lo che ora fono di feflant’ anni
,
pur mi ricordo benirtimo

de’ libri King che di fette in otto anni d’ età hà letti ; di quei libri poi che dopo

i venti anni di età hà pure letti
,
ne hà prefentemente corne un’ embrione o idea

confufa, e fe dopo qualche mefe con nuova lettura non me ne rinfrefcartl la me-

.moria ,
totalmente ne perderei la chiarezza intelligenza. Sebbene cosi vada la cofa;

e fe alcuno lorchè era ragazzetto, o per povertà o altro malore, non averte potuta

Tome IX, M m
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à l’etude lorsqu’il eft devenu homme. L’etude de l’enfance peut fe

comparer à la clarté du foleil naiffant qui s’achemine vers le midi:

l’etude d’un homme fait ell comme la lumière d’une bougie; mais il

vaut mieux fe mettre tard à l’étude que la négliger toute fa vie.

Il difoit :

On peut divifer en trois claffes ceux qui s’adonnent à l’etude. De
la première font ceux qui s’y appliquent tout entiers avec ardeur;

de la fécondé , ceux qui ne travaillent qu’avec lenteur & indiffé-

rence; de latroifieme, ceux dontl’efprit ne peut rien comprendre. Ces

derniers refient dans leur ignorance groffiere
,
non parce qu’ils ne

veulent pas s’appliquer à l’étude
,
mais parce que leur efprit n’efl pas

encore ouvert. Si on les y porte que leur efprit s’ouvre peu-à-

peu
,
qui fait jufqu’à quel point ils s’y livreront? Il n’y a que ceux qui

etudient avec froideur & indifférence, qui faffent honte à la fcience

& à la vertu. Incertains
,

inconflans , ne fe livrant qu’à demi
, au-

jourd’hui ils feront tout de feu , & dix jours après tout de glace : jufqu’à

la vieilleffe, jufqu’à la fin de leur vie, ils ne feront que des hommes
vulgaires. Les anciens Sages ont regardé l’ardeur & le courage comme

d’ allora darfi allô fliidio, deve , divenuto che fia uomo, con ogni ardore appli-

carvifi. Lo ftudio che da piccolino fi fà
,
è comparabile al chiarore del foie nafcente

e che s’ incammina verfo il meriggio; lo ftudio che fi fà da uomo faito , è corne

la luce di una candela accefa. Uno che abbia fpefo inutilmente il tempo proprio

per iftudiare, e tardi aflai vi fi dia, fempre farà più favio che quelli che dal bel prin-

cipio fino alla fine délia lor vita non hanno mai fiudlato.

Dicea :

Trè claffi di perfone fi danno communemente allô fiudio : la prima è di guei chc

con ardore ed impegno vi fi applicano tutti: la féconda è di quei che lentamente e con

ifvogliatezza vi ci fi mettono; la terza è di coloro che ottufi fono d’ ingegno. Quefti

ultimi fonorozzi e groflblani , non perche non abbiano voglia di fiudiare,mà perche la

loro mente non è peranche aperta. Se fi allettino, ed a pocoapoco aprafi lorola mente,

ehi puô fapere con quai fervore non iniraprenderanno poi quefta carriera dello Audio?

Quei foltanto che con freddezza e indifferenza fiudiano, fono quelli che fanno vergo-

gna e recano pregiudizio alla feienza e virtù : barcollando, tentennando
,
pigliando

cosi la cofa,in .un giorno faranno tutti incaloriti, e dieci giorni poi tutti ghiacciati;

fino air imbiancar délia chioma
,
fino al termine délia lor vita, non fanno poi final-

mente che la figura di un uomo volgare. Li antichi favij hanno reputato eflere

il fervore el coraggio
,

il principal mezzo per andare avanti e far progreflb. Nel
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le principal moyen pour faire des progrès. On avoir gravé ces mots

fur le vafe de bois où fe baignoient les Empereurs de la Dynaftie

des Tang : « en ce jour laves-toi ,
en ce jour tu te purifies

; fi chaque

» jour tu te baignes, tu feras purifié chaque jour ». Trouve -t-on

quelque part qu’il faille jamais agir froidement & avec lenteur? Cong-e^e

dit
,

qu’il n’y a point de jour où nous n’ayons fuffifamment de forces

pour aimer : il entendoit par-là faire des reproches à ceux qui fe

comportoient dans l’etude avec lenteur & pareffe , & il cherchoit

à les exciter. Si chaque jour on acquiert quelque connoifTance nou-

velle , chaque jour on acquerra un nouveau zele pour fe perfedionner.

Quelques affaires
,
quelques embarras que l’on ait, on n’abandonnera

point fes eîudes journalières. Les mauvaifes habitudes difparoîtront

peu-à-peu ; le goût pour l’etude naîtra ; &C quand on voudroit s’en

détacher, on ne le pourroit, fans qu’on fâche d’où cela vient. C’efl

pour cela que le Choii-king^ faifant l’eloge de la Dynaftie des Tang,

dit qu’on y voyoit croître de jour en jour la réflexion & l’application.

Il difoit :

Selon les anciens Lettrés
,
« on parvient de plufieurs maniérés à

» connoître à fond la vérité. La fcience s’acquiert par plus d’un

vafo di legno ove bagnavanfi 1’ Imperadori délia Dinaftia de’ Tang
, erano fcolpiti

quefli caratteri : « in quefto di lavatotl ,
in quefto dl ti purifichi : fe ogni giorno ti

» laverai, ogni giorno pure andrai purificandoti ». Trovafi, in alcun luogo, alcun

monumento, che bifogni anche per poco agire con lentezza e freddezza? Cong-t^e

clHTe che non vi è giorno in cui noi non abbiamo le fufficienti forze per amare, Con

quefto fuo detto ei pretefe compiangere coloro che lentamente e pigramente fî

comportano riguardo allô ftudio , e fperava cosi di eccitarli al fervore. Nell’ impa-

rare, fepofla venirfi a capo di acquiftare ognidi nuove cognizioni, niiovo impegno

acquifterafli per polire e dar il luftro alla propria perfona, ne farafli mai pofa ;

fiano pure molti e imbarazzati li affari in cui uno fi trova , egli non ft dimen-

ticherà giammai di quefto quotidiano fuo'efercizio ;
le male confuetudini a poco

a poco dilegueranfi; nafcerà quel buon gufto e fapore per lo ftudio; ed ancorche

eiTo volefle intralafciarlo , non lo potrà ,
e non faprà nemmeno d’ onde ciô gli

avvenga. Perciô il Sciu-king lodando la Dinaftia de’ Tang^ dice che la circbfpezione

e diligenza di giorno in giorno in lei vie maggiormente fi aumentava.

Dicea :

Li antichi Letterati diceano : « il penetrare a fondo la verità delle cofe , non ü

» ottiene in una fola maniera; 1’ acquifto che facciamo delle fcienze ci viene in

Mm 2
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if moyen ». Quelquefois c’eft par la lefture; quelquefois c’eft en difcu-

tant
,
en raifonnant ;

fouvent en réfléthiffant 6i. méditant profondé-

ment; & quelquefois auffi c’eft .fmiplement en agiffant. Quoique cet

avantage foit communément regardé comme le fruit de la leclure

,

cependant le raifonnement & la difcuffion le procurent beaucoup plus

vite; la réflexion & la méditation approfondiflent encore plus les

chofes: ÔC c’eft par la pratique, par l’œuvre, qu’on voit fi on a réel-

lement profité. Tout cela eft parfaitement conforme à la raifon, &
doit être fu par quiconque veut acquérir des connoilTances ÔC les

perfectionner.

Il difoit :

Au printems, faifon douce & tempérée, on voit les prés & les

jardins émaillés de fleurs de toutes fortes & de toutes couleurs , & on

entend les chants agréables d’une multitude d’oifeaux. Les hommes qui

ont eu le bonheur de venir au monde en tems de paix, ne devrolent-ils

pas , à plus forte raifon
,
pafler leur vie dans le repos & dans les plai-

lirs ? Il faut qu’ils n’aient rien à fe reprocher dans leurs paroles & leurs

actions. Lorfque chacun pafîe toute fa vie à l’abri du reproche, on peut

dire alors que le peuple eft véritablement réformé , & qu’il ne fera point

»> più modi ». Talvolta ce le procacciamo colla lettura de’ libri; talora col railo-

cinare e argomentare; non poche fiate col ruminare e meditarvi fopra fiflamente;

e fonovi pure di quel che col feinplice operare pervengono alla fcienza. Sebben

molti fiano, che, quelche hanno di buono, lo riconofcano dalla lettura de’ libri,

col raziocinio e argomentazione molto più prefio profittafi. Col penfare e riflettere ,

le cofe fl approfondano, ancor di plù; e col mettere in pratica ed opéra, il pro-

fitto che fl è fatto chiaramente apparifce effer vero e non fucato. Quefli detti

coliimano perfettamente colla ragione ;
chiunque vuol venire in cognizione delle

cofe e perfezionarfi, e defidera d’ imparare, conviene che bene li fappia.

Dicea :

Yenuta la primavera, flagione mite e temperata, riveftiti miranfi i prati c

glardini d’ ogni forte di fiori a varj colori ,
li augelletti in numéro innumerabile

con delicata voce canterellano : li uomini poi, per loro buona forte venuti al

mondo in tempo di pace , a più forte ragione non dovranno quieti menar

la loro vita in ripofo e piaceri? Conviene che le loro parole buone fiano,

e buone fiano pure le loro azioni. Se ogniuno poifa palfare il corfo di fua

vita fenza ro0bre, potrà allora dirfi che nel popolo introdotta fiafi efficaccmente
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honte aux générations qui ont précédé. C’eft une chofe que je defire

ardemment.

Il difoit :

Il n’y a rien au monde qu’on ne piilffe fupporter. Si on peut ufef

de patience un inftant, la chofe eft bientôt paflee. Par exemple : deux

voiflns, dans un village , ont difpute pour une poule, pour un chien,

ou poiu" d’autres bagatelles : ils s’accufent réciproquement, & il en

réfulte une affaire férieufe , un procès criminel ; ou bien pour un mot
dit en badinant & par plaifanterie

,
qn en vient à fe quereller

, à

s’injurier : c’efi parce qu’on n’a pu fupporter un moment de colere,

& de-là eft venu tout le mal. Cong-t:^e dit : « celui qui ne peut fup-

» porter tranquillement les petites chofes, fe faitfouvent grand tort,

» & met obflacle à fes grands projets ». Ces paroles font fublimes,

& ne font que trop vraies.

Il difoit :

Les anciens vouloient, « que l’homme, en toute chofe, fît tous

» fes efforts pour réufîir, ô: fe réfignât enfuite à la volonté du

» Ciel ». C’eft une belle maxime. Le Ciel n’agit peut-être que parce

que l’homme a fait tous ce qui etoit en lui. Chacun doit être comme

la riforraa, e che non farà certo vergogna aile generazioni anteriori. Quefto è

quelle che io ardentemente fpero.

Dïcea :

Non vi è cofa nel mondo ,
che fopportar non fi poffa. Se per un momento di

tempo ufifi pazienza , la cofa tofto fvanifee. Per efempio , in un villaggio talora due

vicini per una gallina , un cane , ed altre fimili bagatelle litigano , fcambievol-

mente fi aceufano, e giugnefi a rifultarne un’ affare ferio e criminale; ovvero

per una parola detta in ifeherzo e per gioco, arrivafi a fehiamazzare ed ingiuriarli

l’un r altro. Ci6 procédé dal non fapere effi fofferire un momento di collera, e

per quefto ne nafee il mal maggiore del malmenarfi e fare aceufe. Cong^tie

diffe : « chi non sà portare in pace le cofe picciole
,
rovina bene fpeflb gl’ in-

r> tereffi fuoi , e mette oftacolo a’ fuoi grandi difegni ». Quelle parole di quello

favio fono fublimi, e troppo vere.

Dicea :

Li antichi diceano : « l’ uomo in ogni cofa deve fare tutti i fuoi sforzi per riul-

» cirvi , e poi afcoltar deve la dellinazione del Cielo ». Quell’ è un’ egregia fen-

tenza. Forfe perche 1’ uomo hà fatte tutte le fue parti, perciô manifettafi la virtù

del Cielo. Dee elfer’ ogniuno corne appunto un lavorator di campagne ; ara egli
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le cultivateur, qui laboure

,
qui feme, fans être fùr que la récolte le

dédommage de fes travaux. Ceux qui n’emploient pas les moyens né-

ceffaires pour obtenir ce qu’ils fouhaitent
,
font femblables au labou-

reur qui laifferoit foii champ fans culture. Relier les mains dans fa

ceinture fans rien faire, & attendre que le dellln fafle tout; c’ell vou-

loir tirer la tige du bled qui ell en herbe pour le faire croître plus

Vite. Cong-tie commençoit par mettre en ufage les moyens conve-

nables ;
quand il s’arrêtoit, il ne confidéroit que la jullice & le devoir.

Après avoir fait tout ce qui etoit polTible
,
réulîir , difoit-il , ell l’ou-

vrage du dellin; ôc il l’attendoit avec patience.

Il dïfoit :

CoNG-JZE a dit ; « je n’aurai jamais commerce avec cette efpece

»> d’hommes , & quels font donc ceux avec qui j’aurai commerce » } Quel

ell l’homme qui depuis fa nailTance jufqu’à fa vieillelTe puilTe s’empêcher

un feul jour d’avoir commerce avec ceux de fon âge ? Ce qu’il doit faire

,

c’ell de choilir les perfonnes
,
de ne former de liaifons que celles qui

feront fondées fur la vertu ; alors il pourra vivre tranquillement avec

les autres. Mais li la vertu ne forme pas ces liaifons, les hommes

nous tromperont & nous trahiront fouvent. Tchoang-tie difoit : « li

la terra, e la femina a fuor,^^templ , mà non è già ficuro fe raccoglierà il frutto

delle fiie fatiche , o lo perderà. Quel poi die dal canto loro non pongono i mezzi

neceffarj pel confeguimento di quel che pretendono ,
fomiglianti fono ad uno , die

abbandonafle i proprj campi, e non li coltivalTe. Lo dar colle mani alla cintola

fenza far nulla , ed afpettare che il deftino tiuto faccia
; è corne fe fi voleflero

flirare le biade tuttora in erba, per farle più prefio crefcere. Cong-t^e nell’ intro-

durfi ufava le débité convenienze, nel ritirarfi fol mirava alla giuflizia e dovere :

egli facea tutto il poflibile; 1’ ottenere l’ intento ol non ottenerlo, è opéra, diceva,

del deftino ; e quefto defiiiio egli pazienteniente afpettava.

Dicta :

CoNc-TZE diffe : a îo non pratichero giammai con quefia fpecie di uoniini : e

V con clii dunque pratichero io » ? Quai’ è quell’ uomo che venuto fia in quefio

mondo , che dalla fanciullezza fino alla virilità , dalla virilità fino alla vecchiaja
,

pofîa fare a meno di non converfare un fol giorno infieme con li altri uoniini fuoi

coetanei? Quel che deve farfi, è di fcegliere le perfone , e firingere amicizie fondate

fulla virtu; allora potra viverfi pacificamente con li altri. Se poi la virtù non for-

mera il nodo délia nollra unione, li uoininL ci inganneranno e tradiranno bene
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# Thomme peut vivre en ce monde avec un cœur défintéreffé

,
qui

» pourra lui faire dommage » ? Certes, cette penfée eft bien profonde

& bien vraie.

Il difoit :

L'etude eft la nourriture du cœur, & même du corps. Les affec-

tions déréglées n’ayant point le tems de fe montrer, le cœur refte

intérieurement pur ; le fang & les efprits animaux fe maintiennent

dans un parfait équilibré , & ne permettent point les maladies. Le
principe du bien qui naît avec nous

,
prend des forces fans obftacles.

C’eff donc un excellent moyen pour maintenir la bonne difpofition

intérieure & extérieure de l’homme.

IL difoit :

Tchoang-tze dit : « ne donnes point à ton corps une fatigue excef-

» five ; & en donnant trop d’effor à tes paffions
, ne portes point

» préjudice à la vertu générative qui eft en toi ». Kcng-fan-t^e dit auffi :

« ne tourmente point ton cœur à force de penfer ». Il veut fans doute

dire qu’en réduifant fes idées & fes affeélions , on augmente la force des

efprits & du cœur ; û l’on tempere fes pallions
, on conferve la vertu

générative
,
de même que li l’on parle peu , on fatigue moins fa poi-

fpeffo. Tcioang-ts^e diceva : « fe 1’ uomo con cuore difintereflato poffa vivere nel

3) monde, chi mai lo potrà danneggiare » ? Queho per certo è un concetto moltb

profonde , e ben vero.

Dicea :

Lo ftudio è nutrimento del cuore , ed eziandîo del corpo; le difordinate afFezioni

non avendo tempo d’ inforgere , lafeiano l’ interno del cuore vuoto , e puro : il

fangue poi, e li fpiriti animali mantengonfi in un perfetto equilibrio : non foffri-

rannofi malattie; e quel principio di bene
,

che con noi nafee, fenza difficoltà

prende forza. Quefto è un modo fquiHto per nodrire e 1’ interiore e 1’ efleriore

dell’ uomo.

Dicea :

Tcio-angtze diffe: « non voler troppo faticare il tuo corpo, ne tfollo sfogar

» troppo le tue sfre'nate pafîioni, recar pregiudizio alla virtù generativa che è in

» te ». Ken^-fan-tT^e altresi diffe : u non volere martoriare il tuo cuore col troppo

» penfare ». Intefe forfe queflo di dire che fminuendofi quanto più fl poffono l

penfleri e le affezioni , nodrifeonfl fl fpiriti o 1’ attuazione del cuore ; fe fl rife-

chino le paflioni , euffodifeefi la virtù generativa : fe le parole e difeorfl fl riducano
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trine. En fachant & pratiquant toutes ces chofes

, on poffede le vrai

moyen de conferver fa‘propre vie. Le corps n’eft autre que le foyer

de la vie , le cœur eft en quelque forte la bafe du corps. Les efprits

vitaux font la puiflance elFeüive du cœur : fi ces efprits font purs

,

le cœur eft en paix ;
fi le cœur efl tranquille

,
ôc fi les efprits font

dans leur équilibré
, le corps eft dans l’etat de perfection. Si le cœur

eft fans pallions, il ne fera point fédiiit par les objets extérieurs :

fl les efprits font purs comme le cœur
,

le corps ne fouffrira aucun

dommage du dehors,

IL difoit :

Les exhortations & les préceptes depuis les tems anciens jufqu’à

nos jours ,
font fans nombre. Il n’y a point de livres ou de manuf-

erits où on n’en trouve de toute efpece. Qu’a-t-on prétendu en mul-

tipliant alnli les inftruétions? C’eft alTurément pour que nous lès

adoptions & que nous les mettions en pratique. Comment un homme
s’intéreffe-t-il à ceux qui viendront des milliers d’années après lui ?

Comment prend il tant de peines à leur donner des avis ? Il veut

inftruire la poftérité qui naîtra dans tant de fiecles , & l’avertir qu’il

a ben pochi, mantlenfi plù lungamente vigorofo il refpiro. Sapendofi tutto quefto,

ç pratticandofi
, fi pofTiede il vero modo di confervare la propria vira. 11 corpo

altro non è che il recipiente délia vita; il cuore poi è corne la bafe del corpo ;

li fpiriti vitali fono T attuale attenzione o attuazione del cuore : fe quefti fpiriti

fiano puri , il cuore è in uno flato di pace. Se il cuore ftia in quiete , il corpo è

per ogni parte perfetto. Se quefti fpiriti nodrifcanfi, l’ interior dell’ uomo da per

fe fteftb diviene tofto tranqulllo. Se vuoto , e netto rendafi il cuore , non farà

dagli oggetti efterni allacciato. Se li fpiriti puri ftano , e puro fia il cuore
, il

corpo non folFrirà daniio veruno al di fuori.

Dicea :

Le parole e difcorfi d’ efortazioni e di precetti, dalla più remota antichità

fin’ al prefente
, fono in numéro quafi infinito

, e non vi è libro ne manofcritto

ove non ve ne fiano d’ogni fpecie. Con quefta loro attenzione
, e premura nell’ iftruirci

cosi replicatamente
, che hanno mai pretefo li autori? Altro per certo

,
fe non fe

che loro credeflimo, e colle opéré ed azioni noftre feguiftimo i loro infegnamenti.

Vn’ uomo che è viffuto al mondo centinaja e migliaja d’ anni prima, che gl’ im-

porta di un’ altro nato centinaja e migliara d’ anni dopo di lui? Perche dargli con

tanta follecitudine ammonizioni
,

e precetti ? Egli con un concettofo detto pré-

tende avvertire la pofterità da lui difcofta di mille e cento e più anni
, e farle

ne
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ne faut pas conduire un char dans un chemin où beaucoup d’autres

ont verfé. Ceux qui font nés depuis , & qui aiment l’etude
, voyant

dans les livres des Anciens les foins empreffés qu’ils ont pris de les

indxuire , oferont-ils en faire peu de cas & négliger d’en profiter ?

Pour mpi
,

qui' ai toujours lu ces livres , je vous exhorte tous à

rappeller fouvent à votre penfée les peines que les anciens ont fi géné-

reufementprifes pour notre infiniûion & notre profit , & à n’en abufer

en aucune maniéré.

fapere non effer buon cammlno da conduiTe la carretta
,
quello ove già molti carri

fl fono per 1’ avand miferamente ribaltati e capovoltad. Quel che nati dopo fono

,

ed amano lo ftudio , nel leggere i libri degli andchi favj e prudend vedendo in

loro un taie impegno , e tal rettitudine d’ intenzione nell’ ammaeftrarci
, avranno

forfe il coraggio di farne poca ftima , e lafciare infruttuofi i loro documend ? Non
fia mai vero. Ed io

,
che fempre hô letd i libri degli andchi

, tutd ammonifco a

rivolgere fovente nell’ animo loro ,
la pena el generofo amante cuore che hanno

aruto i noftri antichi, nel formar libri per noftra iftruzione e profitto; ed a non
yolerne in verun modo abufare.
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ESSAI
SUR LA LANGUE ET LES CARACTERES

DES CHINOIS.
ARTICLE SECOND (*).

Des caraüeres des Chinois,

Où la nature a-t-elle trouvé de l’efpace pour placer des

fens dans un moucheron, demande Pline le naturalifte : ubi

tôt fenfus collocavit in culice F Dans le vrai
,

c’eft un pro-

dige aufli frappant pour le fage
,
que la multitude des affres qui

brillent dans les efpaces immenfes de la voûte azurée : pro-

dige qui annonce la toute-puiffance & la fagefîe du Créateur

,

finon avec autant de magnificence & de grandeur
,
du moins

avec autant d’énergie & de force. Tendis de même, à propor-

tion, des caractères chinois. Comment a-t-on pu attacher

tant d’idées à l’enfemble de quelques lignes affez finguliére-

ment afforties (i).^ Une pareille invention eft moins frappante

pour la multitude, que ces canaux, ces digues, ces ponts, ces

tours fi elevées qui embellifient la Chine, & la grande muraille

qui la répare de la Tartarie par une enceinte de plus de cinq

cens lieues (2) : mais le philofophe y admire encore plus la

force du génie & la fécondité de fes reffources. Aufli ne fuis-

je point étonné de voir l’Europe fi curieufe de favoir la pre-

mière epoque de cette invention , & les progrès qui l’ont

(*) Le premier article de cet tique des caractères chinois. Nous
effai a été imprimé dans le huitième renvoyons les notes à la fin de

volume de ces Mémoires
^
pages i^y l’article , comme nous avons fait

& fuivantes. Ce premier article dans le volume précédent , &
donne une notion de la langue chi- nous les indiquons par des chiftes.

noife; celui-ci préfente Vhijloire cri-
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conduite à fa perfeftion. Mais comment remonter jufqu’à l’en-

fance de cette ancienne Monarchie, dérober à l’antiquité fon

fecret, & diffiper des ténèbres que tant de fiecles ont epaiffies ?

Je doute que les Savans d’au-delà des mers en aient bien compris

la difficulté. De là mille foupçons d’ignorance ou de mauvaife

foi contre tous ceux qui en ont parlé j de là auffi toutes ces

efpérances chimériques de débrouiller le cahos des antiquités

de la Chine
;
puis de s’avancer , de découvertes en découvertes

,

jufqu’à la fondation de ce grand Empire, & le flambeau de

fon hiftoire à la main, eclairer les annales de tous les peuples

anciens. Je ne porte pas mes vues fl haut. Recueillir & analyfer

ce que les monumens les plus authentiques racontent de plus

clair & de plus certain fur l’origine, l’hiftoire & les révo-

lutions de l’ecriture chinoife ; expofer ce que les Savans ont

dit de mieux prouvé & de plus exaél: fur le plan, les réglés

& la théorie qui en ont fixé les traits, déterminé les proportions

& combiné l’enfemble : voilà ma tâche. Je n’ai rien épargné

pour me pénétrer de mon fujet, en faiflr le vrai point de

vue pour l’Europe, rencontrer le vrai, le dire & le faire

fentir. Les Savans & les curieux tireront leurs conféquences

comme il plaira à leur critique & à leur érudition. Les avis

,

à coup fur, ne prendront pas tous le même chemin i mais

la vérité percera tôt ou tard.

Que de recherches ne fit pas l’antiquité pour découvrir la

fource du Nil? Les Séfoftris & les Cambyfe y employèrent,

fans fuccès , toute leur puiflance. Alexandre fe défia de la

Tienne, & prit le biais de confulter Jupiter Ammon; mais cet

oracle, qui lui avoit révélé le fecret de fa naiffance, ne fut

pas affez de géographie pour lui dire où ce fleuve Commen-
çoit fon cours. Auffi cette découverte fut-elle regardée de

flecle en flecle comme quelque chofe de fl divin
,
que Céfar,

au rapport de Lucain, auroit renoncé à la guerre civile qui

Nn 2
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mit Rome à Tes pieds, s’il eût pu efpérer d’en avoir la gloire.

Elle étoit réfervée à un pauvre Millionnaire fans prétentions,

qui avoit des yeux. Il vit le lac d’oîi fort ce grand fleuve ,

l’apprit à l’Europe étonnée, & fit évanouir le fameux prodige

des inondations
,
qui avoit coûté tant de facriflees à l’Egypte

idolâtre
,
& tant de faux fyftêmes à ces Sages qui fe font

amufés à trouver différentes maniérés de créer le monde &
de le conferver. Curioflté pour curiofité, j’aime encore mieux

celle qu’on a aujourd’hui en France, en Angleterre & ailleurs,

de favoir quelle eft l’origine des carafteres chinois
,
parce que

au fond elle tient à l’hiftoire de l’efprit humain & peut donner

bien des lumières. En feroit-il comme de la fource du Nil ?

Du moins eff-il certain que les tentatives qu’on a faites jufqu’à

préfent, n’ont abouti qu’à imaginer des fyftêmes aufti ftngu-

liers
,

j’ai prefque dit aufti bizarres
,
que ceux des anciens fur

la fource de ce grand fleuve. L’equité demande
,

je crois

,

qu’on interrogé d’abord la Chine fur une chofe qui la touche

de fi près j & qu’on ne s’adreffe à d’autres, qu’en défefpoir

de caufe : ecoutons-la donc parler.

Pour ne rien avancer que de prouvé
,
commençons par

faire connoître les monumens dont s’appuie l’érudition chi-

noife. Fort bien
,
me dira un de ces Sages dont la curiofité

ne quitte jamais le compas & le flambeau de la critique
j mais

avant tout, raffurez-nous fur l’authenticité de ces monumens.

Les uns difent que tous les anciens livres de votre Chine
,
ne

font qu’un tiffu bizarre de fables& de contes forgés après coup ,

qui ne méritent aucune croyance. Les autres prétendent que

fon hiftoire remonte de faits en faits
,
de détails en détails ,

d’epoques en époques, jufqu’à Fou-hi (3), & bien au-delà en-

core, fur la foi d’un grand nombre de livres quelle a fauvés

du naufrage .des tems. A qui en croire.^

Je prie ceux qui ont la modeflie de penfer que la fupéri<>
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rité de l’efprit ne fupplée pas aux connoiflances
, & que l’em-

dition européenne la plus immenfe ne fauroit fe paffer de celle

des pays etrangers
,
je les prie, dis-je, de lire ce qu^a écrit le

célébré M. Freret fur la certitude de la chronologie chinoife.

La matière n’y eft pas epuifée ,
ni même auffi approfondie

qu’elle auroit pu l’être ;
mais les preuves qu’il eût fallu employer,

les détails où il convenoit d’entrer, les difculEons qui auroient

levé tous les doutes, n’etoient pas à la portée des favans d’au-

delà des mers. J’ajouterai donc quelques affertions dont la

preuve fe trouve dans tous les livres chinois, & ne fauroit

entrer dans un ouvrage comme celui-ci, où je ne parle que

comme témoin & hiftorien des fentimens des plus célébrés

Lettrés & Antiquaires de Chine.

Fou-t^e, qu’on a nommé en Europe Confucius (4), & qui

vivoit plus de cinq cens cinquante ans avant l’ere chrétienne

,

cùm quidquid tuendum non fufcepijfet^ penturum videret, con-

fronta& vérifia fur les monumens publics les plus authentiques

,

les anciens livres canoniques, appellés ATm^par excellence
, &

écrivit lui-même le Tchun-tfieou, qui efi; devenu le cinquième.

On fait comment ils ont été confervés jufqu’à l’-edit de Tfng-

che~hoang qui les condamna aux flammes
, & comment ils ont

été recouvrés fous la Dynaftie des Han. On ne doute pas

plus de leur authenticité en Chine
,
qu’en Europe de celle des

chefs-d’œuvre delà Grece & de Romej ce qui efl: décifif,

on en a des preuves plus détaillées
,
plus fuivies & plus com-

plettes. Je ne vois que la Bible au-delTus des Ari/2^ pour l’au-

thenticité comme pour tout le refte (5).

Après les King', qui font hors de rang , viennent quatre

autres efpeces de monumens anciens
,
dont l’authenticité efl:

fort différente : i®. les livres de l’Ecole de Confucius, impro-

prement appellés King (6). La critique n’efl: pas aufli fatisfaite

fur les preuves de leur authenticité &: de leur recouvrement,
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que fur celles de l’authenticité des grands King; mais elles font

fupérieures de beaucoup aux difficultés qu’on y oppofe. 2°. Les

annales, les commentaires fur les King^ & plufieurs autres excel-

lens ouvrages compofés fous les Han par les favans du premier

ordre
,
qui recueillirent avec choix tout ce qu’ils purent appren-

dre fur la doélrine, les mœurs & l’hiftoire des anciens tems
,
foit

dans les livres qui n’avoient pas été condamnés aux flammes

,

foit dans ceux qui avoient été confervés en Chine & dans les

pays etrangers, foit enfin dans les traditions encore fubfiftantes.

30. Les livres du tems des Tcheou (7), qu’on recouvra peu-

à-peu, & dont onne put conftater alfez clairement l’authenticité,

pour leur donner une certaine croyance. 4°. Les ouvrages fans

preuve, fans généalogie, fans notoriété, qu’on a attribués aux

anciens; & les écrits fans érudition
,
fans critique & fans goût,

des Auteurs anonymes ou méprifés
,

qui ont écrit après l’in-

cendie des livres. La critique de notre Europe peut s’en fier à

celle de Chine. Outre quelle efl: fon aînée de bien des fiecles

,

elle a d’auffi bons yeux pour le moins, autant d’application

,

de patience, de fugacité, de circonfpeéfion & de fang-froid,

peut-être même, à en croire les faits, un defir plus marqué :

Di far frutto ,
non pur fiori e fronde (*).

Maintenant, fans entrer dans aucune difcuffion fur le degré

d’autorité & de certitude, de ces cinq efpeces de monumens,

(le lefteur peut alfez en juger par lui-même ); je dis, avec

les plus favans Lettrés
,
qu’on ne peut rien articuler de clair

& de précis fur l’origine & l’invention des carafteres. Ce qui

réfulte de plus décifif des difcuflions & des recherches des cri-

tiques de toutes les Dynafties (8), c’efl; qu’on ne trouve rien

dans aucun King, fur le tems où l’ecriture a commencé en

Chine. Le texte le plus remarquable à cet egard efl: celui du

(*) De produire des fruits & non fimplement des fleurs & des feuilles.
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commentaire de Confucius fur l’origine des Koua de YY-king:

En voici la traduffion faite mot à mot, je la mets en latin pour

être plus littérale (*). Pao-hi, dum imperium gubernaret, elevatis

furfum oculis
,

cceli formam contemplatus ejl ; demijfo pojîeà

ohtutu, in terræ fpeciem intendit
,
volucrum animaliumque pul^

chritudinem & terræ. producliones infpexit. Ex corporibus fîbi

vicinis, Jicut ex aliis rebus à fe remotis , mutuatus eji undè ini-

tium daret oclo Koua quibus fit intelligibilis fipiritus i^intelli’-

gentis virtus ) & ordinantur res omnes juxta fuas proprietates.

Le verfet fuivant ajoute. Fecit ex cordis nodatis retia & capes

,

ut pro capiendis avibus & pifcibus
,
quæ pofient excipere omnia

fymbola Koua, & cum illis fuJpendL Laiffant à part la queftion

du tems où a vécu Pao-hi ou Fou-hi, j’obferve, 1°. que le

texte de Confucius ne dit point qu’il ait inventé l’ecriture :

2°. qu’il femble infinuer qu’il n’inventa les Koua, que pour fervir

d’abrégés à un texte connu , & pour faciliter l’adminiitration

publique, en les fufpendant dans des filets, comme dit le texte.

Cette conjefture efi: d’autant plus vraifemblable, qu’elle s’ac-

corde avec ce qu’on fait de plus clair fur les Koua; & fe

concilie affez bien avec deux autres textes de Confucius.

Les Koua ne font précifément que deux lignes, l’une en-

tière & l’autre brifée, qui
,
rangées parallèlement l’une fur

l’autre au nombre de trois
,
donnent huit combinaifons puis

rangées de fix en fix
,
en donnent foixante-quatre. La pre-

mière ligne repréfente toujours ce qui eft le plus parfait, le

principe, lacaufe, é’c. dans l’ordre phyfique, métaphyfique,

naturel, politique, civil, moral, &c, La fécondé, le moins

parfait
,

l’effet
,

le défaut , &c. Chacune de ces lignes peut

être envifagée félon la maniéré dont elle eff placée vis-à-vis

O Ces textes font tirés des à beaucoup près ,
auffi authentiques

appendices de Confucius
,
qu’on que le refie , & ont bien moins

a mis à la fin de VY-king& qui en d’autorité parmi les favans. Note de

font partie , mais qui ne font pas
,

VAuteur de cet ejfai.
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des autres

,
ou dans l’enfemble de la figure où elle fie trouve ;

& préfente divers fens
,
félon que le fujet du Koua eftphyfique

,

moral, politique, (S’c. Cela fuppofé, dès que les Koua (9)

etoient fufpendus & expofés pour intimer des ordres au peuple

& le gouverner
,

il efl; plus que probable qu’ils ne faifoient

qu’indiquer un texte, une loi, une coutume connue : fans cela

il faudroit dire que Fou-hi propofoit des enigmes à deviner

ù fes fujets pour leurs intimer fes volontés; ce qui feroit abfurde

& auroit répugné entièrement à la fimplicité des premiers

âges. Voici les deux textes de Confucius : antiqui cordis nodatis

gubernabant f cetatis fequentîs homines fubjlituerunt illis libros

ad dirigendos Mandarinos & omnem populum gubernandum

Y-King conjîatfiguris ;fguræfunt imaginum imagines.

Il réfulte de ces deux textes, i®. que les Koua repréfentoient

pour des images ; ce qui convient aux anciens carafteres
,
comme

nous verrons. Tchang-tchi dit en termes formels: les Koua etoient

des injlrumens de police & de gouvernement^ qui correfpondoient

à des images dont ils etoient lesJignes abrégés. 2°. Qu’on leur fubf*

titua, non pas des lettres, comme dit fauffement la traduc-

tion citée par M. Freret, mais des livres, c’eft-à-dire
,
des

planchettes (10) de bambou noircies au feu, fur lefquelles

on creufoit des caraéleres ou images
,
comme dit le grand

commentaire de l’T-/:i/2^ que j’ai fous les yeux. Cela fuppofé,

on efi; fondé à croire que les carafteres remontent plus haut

que Fou-hi ( à s’en tenir à ce qu’on peut conclure des textes

de VY-king & de la maniéré dont les favans les entendent ); &
que les Koua n’etoient qu’une maniéré plus abrégée & plus

courte d’intimer des ordres au peuple. Dans ces premiers tems ,

(dit Siu-ki)
, les mœurs des hommes etoient pures

^
leurs cœurs

dociles & jînceres ; le plus petit fignal de la volonté du Prince

fuffifoit pour obtenir leur obéijfance. La jimpUcité & Cinnocence

Faltérant peu-à-peu
,

ilfallut intimer les ordres par écrit
,
pour

ôter



D E $ C H I N O I s. 289

Oter toute ambiguité^ frevenir les prétextes d’oubli & empêcher

les Jurprifes de la malverfation.

Je le fais, Onei-nan-tfe

,

écrivain célébré de la Dynaftie des

Han^ dit poiitivement que Tfang-kiai ell l’inventeur des carac-

tères (*). Se-ma-tfien & plufieurs autres l’ont dit avec lui & après

lui j le peuple des Lettrés s’en tient là
, & cette opinion eft la

plus générale en Chine. Pluheurs Européens y ont été trompés

,

faute de faire attention aux difficultés que propofent les cri-

tiques. Que le leéleur juge fi elles peuvent contrebalancer l’au-

torité de Ouei-nan-tfé, \
o. Difent-ils

,
qui l’a appris à ce célébré

Lettré.^ Il ne cite ni autorités, ni traditions, ni preuves j & 011

fait qu’outre qu’il etoit auffi crédule que hardi à s’avancer,

fon grand foin tomboit plus fur l’agrément du ftyle que fur la

certitude des chofes.

lO.Quelefi: ce Tfang-kiai? Etoit-ce un Miniftre de Hoang-^
comme on le lit dans les Annales 5 ou l’Empereur Tfang^ comme
le veut Nan-fiuen d’après les anciens.^ On ne fauroit l’eciaircir

faute de monumens. Il n’efi: pas meme fur que Tang-kiai foit

après Fou-hiy ou ne foit pas Fou-hi lui-même.

3 O. On trouve egalement difficile à comprendre que FIoang->

îi ait ordonné d’inventer l’ecriture (ïi) dont on n’avoit pas

d’idée j & que Tfang-kiai en ait pu concevoir le pian &
l’exécuter d’après des traces de pieds d’oifeaux imprimés fur

le fable.

40. Rien de plus fameux dans l’antiquité que les livres de
Fou-hi & de Chin-nong <gdon appelloiî par excellence Ta-tao^

la grande Doctrine. Toute la Chine fait qu’ils ont exifté, dit

(*) Voici comme s’exprime » ignorans puflént être inflruits,
Oüei-nan-tfe : » TJang-kiai inventa » & les gens d’eiprit prévenir les
» les livres pour diriger les Man- » choies de loin & régler leurs pen-
V darins, expliquer la doélrine & » fées Ayant vu destraces d’of
» conferver la connoiflance de » feau, il conçut l’idée de faire des
» toutes chofes

; eniorte que les » \ivves»,NotcdeL'’j^ut.ckcetefai.

Tome IX. * O o
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Ouang- tchao i les Ecrivains de la Dynaftie des Tcheoa en

parlent, & Tchouang-tfé, qui vivoit après Mong-tfé

,

les avoit

vus. S’il y avoit des livres avant Hoang-tiy il y avoit donc

une écriture.

5°. Plulieurs Savans prétendent prouver que le Miniftre de

Hoang’-ti ne fit que fimplifier les caraéleres des premiers tems,

& en rendre l’ufage plus commode. Selon le Lei-pien
,

il y
avoit des caraéleres dès le tems de Fou-hii Tfang-kiai ne

fit que les completter & les perfeclionner. Le très-ancien livre

de l’origine des carafteres
,
dit tout uniment : on commença à

tracer des caraÛeres ( c’eft-à-dire
,
à les creufer fur des plan-

chettes )
dès le tems de Tai-ho, on ne fit qu en réformer les traits

fous le régné de Hoang-ti. Concluions
:
quelque formel que

foit le témoignage de Ouei-nan-tfe, pour peu qu’on faffe

attention aux difficultés & aux objeftions dont nous venons de

donner le précis, le plus court & le plus fage eft de dire avec

Flan-fuen ,
qu’i/ lîefl plus poffible de fdvoir quelle ef l’origine

des caractères
,
parce quelle fe perd dans l'ohfcunté des pre^

miers tems^ & que les réfultats des plus favantes difcuffons ne

laiffent que des doutes. Au moins eft-il certain que
,
quoique

cette grande queflion ait été agitée très-vivement, très-favam-

ment & très-longuement par les plus favans Lettrés des célébrés

Dynafties des Han
,
des Tong & des Song, elle efl reftée

comme enfoncée dans les ténèbres; & que leurs recherches

immenfes n’ont abouti qu’à prouver l’cbfcurité & l’incertitude

des monumens qui en parlent.

^La curiofité des Savans d’Europe murmurera de ma fran-

chife. Si vous ne pouvez pas trouver des chofes prouvées &
certaines qui fixent notre façon de penfer fur un point d’hif-

toire fi intéreffant
,
racontez-nous au moins, diront les plus

ardens, ce qu’on en peut conjeélurer de plus vraifemblable

d’après les anciens monumens de votre Chine 6c les opinions dot
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fes Lettrés. Peut-être trouverons-nous chez nous de quoiappuyer

vos conjeftures, ou en faire nous mêmes qui nous conduifent

de découvertes en découvertes jufqu’à la vérité.

Avant de hafarder des conjeélures, il faudroit favoir Tà-peu-

près de l’origine des Chinois. Or ,
i®. l’ecriture ne dit rien d’où

l’on puiffe conclure quel eft celui des defcendansde Noe qui vint

en Chine. 2°. Se-ma-tjîen, le premier & le plus favant des

hiftoriens chinois, commence fa grande hiftoire, ex abrupto

,

par le régné de Hoang-ti, faute de monumens authentiques

pour remonter plus haut. 3°. Ce n’eft que long-tems après ce

grand homme qu’on a publié les traditions populaires mêlées

de fables fur Pan-kou, Fou-hl, &c. qui pour avoir été infé-

rées par maniéré de fupplément dans les grandes annales, n’en

ont pas acquis un plus haut degré d’autorité auprès des critiques

& des favans. Comment franchir de telles barrières?

S’il ne s’agit cependant que d’indiquer en peu de mots ce qui

paroît lemieuxetayé d’apparence & défaits, voici comme on

pourroit raifonner. Quelque obfcures que foient les antiquités chi-

noifes, on ne peut douter raifonnablement de ce qui eft configné

dans les King, vu leur authenticité. J’ouvre les premiers cha-

pitres du Chou-king, & j’y vois, i®. que fous les régnés de

Yao & de Chun
,
les Chinois n’etoient encore qu’une colonie

de gens policés, qui prenoit la forme d’un Empire: 2®. que

l’ecriture etoit dès-lors en ufage. Cette remarque me conduit

à chercher dans quel tems ont régné ces deux grands Princes.

LailTant à côté toutes les difcuffions des chronologiftes
,

je

trouve que leur régné eft au moins du même ftecle que celui

des premiers Souverains des Egyptiens , des Chaldéens
,
des

Phéniciens
, & des autres peuples dont l’antiquité eft la mieux

conftatée. Cela me donne la curioftté de favoir s’ils avoient

aufli l’ecriture alors
,
& d’où leur en etoit venue l’invention.

L’Europe me répond que plufteurs Savans prétendent que l’in-

O o 2
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vention de l’ecriture remonte jufques avant le déluge (12); &
citent, en preuve de leurfentiment, Jofephe, Eufebe, Ammien

Marcellin
,
Laftance & plubeurs autres. Je iis rnoi-même dans

Pline ; apparat ceternum Uttarariim iifiun ; & dans le Sing-ly~

ta-tjiuan ,
ces paroles d’un, auteur très-ancien : les hommes difent

que Les caracleres font de toute antiquité. Cela me donne l’en-

vie d’examiner l’opinion de ces Savons j & plus je l’examine^

plus elle me paroît vraifemblable & fondée en preuves.

1°. Les hommes d’avant le déluge ont puabfolument avoir

affez d’efprit& d’inventionpourinventer l’ecriture après plulieurs

liecles de réflexions & d’expériences, vu fur-tout qu’ils vivoient

long-tems & avoient le loifîr de mûrir leurs idées.. Noë de fou

côté, qui avoit eu tant d’années pour fe préparer au déluge
,
avoit

auffi trop de fageffe pour ne pas conferver aux fiecles à venir

une invention fi belle ,
fi agréable & fi utile. 1°. Il eft de fait

que les Egyptiens, les Phéniciens, les Ethiopiens, les Etru-

riens, les Scythes, les Chinois & plufieurs autres peuples fe

font fervis. de carafteres hiéroglyphiques dans la plus haute

antiquité j ce qui a fait dire à Bacon : hieroglyficoruni ufiis

vetujlus admodiirru..^ ade'o ut vidieatur hieroglyfica fuiffe

feriptio qu-œdam ante nata.,, & fenior ipfs eleinentis litterarum,

M. Warburthon parle encore plus affirmativement, comme
on peut le voir dansfon ouvrage. 3°. On dit qu’on trouve des

traces fenfibles de la révélation dans les plus anciens hiéro-

glyphes qu’on connoiffe chez les autres nations, & il efl: cer-

tain qu’on s’en fervoit fur- tout pour conferver les traditions

religieufes & en raconter les dogmes & la morale.. L’un &
l’autre font affez conformes à ce qu’on fait de plus clair des

anciens caraéferes chinois. 4^^. Les mêmes nations chez qui

on trouve les caraéleres hiéroglyphiques en ufage dès les

premiers tems, font auffi celles chez qui l’hiffoire me montre

des loix, des moeurs^ un gouvernement, des fciences, des
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ans & des connoifTances qui touchent à leur première origine

& le perdent dans l’antiquité la plus reculée ; au lieu que les

autres nations, qui n’ont paru que long-têms après fur lajcène .

du monde
,
ne peuvent rien dire de raifonnable fur leur propre

origine
, & quoique venues fort tard

,
ont commencé par être

barbares. Je n’en excepte pas les Grecs eux-mêmes à qui Platon

fait dire par un Egyptien : vos Græci
,
pueri ejlis nulLam vel

fciemiam annquitatis vel antiquitatemfcientiæ habentes. Le

fvftême total des caraâeres dont les Chinois ont hérité des
J

premiers âges
,

efl: quelque chofe de trop médité & de trop

analyfé,pourn’être qu’une fuite de figures inventées parle hafard

& adoptées par le befoin : il y entre trop d’art & d’efprit pour

qu’il foit l’ouvrage découfu de quelques barbares qui com^

mençoient à fe policer. Ce que nous favons des hiéroglyphes

d’EgyjTte
,
fuppofe beaucoup de fageffe & de vues dans leur

invention. Il en efl: probablement de même de toutes les écri-

tures en figures & en images, des anciens peuples connus.

Or, en revenant fur tous ces articles, voici , à ce qu’il paroît,

comment on pourroit raifonner. Tout ce qu’on fait de plus

clair fur l’origine de l’ecriture
,
c’efl qu’elle fe perd dans l’obfcu-

rité des tems les plus reculés, & que l’hiéroglyphique efi: la

plus ancienne qu’on connoiffe. Piufieurs écrivains en placent

l’invention avant le déluge, veulent que Noë en ait été le

confervateur, & prétendent que les nations les plus célébrés de

la haute antiquité l’ont héritée de lui. Refie donc à examiner

fi ce fentiment efi aufii vrai que vraifemblable
, & n’eft pas

démenti par les faits. Mais bien loin qu’ils le démentent, ils

le pnrouvent au contraire & le confirment. En effet la confor-

mité des anciens peuples à ife fervir de carafteres hiérogly

phiques, indique une fource commune j leur accord à les

employer dans un fens myfiérieux pour confacrer le dépôt

des efpérances & des dogmes de la religion, annonce un.
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enfeignement commun; leur participation aux fciences, aux

arts & aux loix dès leur première origine dénote un héritage

commun (13) ; leur reffemblance , enfin, dans la profondeur

du fyftême de l’ecriture hiéroglyphique, fuppofe une ecole

commune. J’abandonne la conclufion au lecteur. C’efi: trop

m’arrêter aux conjectures que j’ai hafardées
, & que je livre

de bon cœur à qui voudra les poufier plus loin ou les attaquer.

Mes conceptions & mon jugement ne marchent qu à tâtons^

chancelant ,
bronchant & choppant

,
dit notre Montaigne ; &

quand je fuis allé le plus avant que je puis
,
je ne me fuis au-

cunement fatisfait. Je vois encore du pays au-delà
,
mais dlune

vue trouble & en nuage
^
que je ne puis démêler. J’en dis de

même de mes recherches fur les caraCteres chinois : ce n’efi:

qu’à force de confulter les anciens & les modernes, d’accu-

muler des textes, de les examiner, les approfondir, les com-

parer & les combiner, que je me fuis avancé à tâtons jufques

dans les premiers tems, & que j’ai entrevu, ou cru entrevoir,

la vrai théorie de l’ecriture chinoife. Quoique dans tout ce

que je dis il n’y ait proprement de moi que le françois, &
la maniéré d’affortir à mon plan les réfultats raifonnés & moti-

vés d’un grand nombre d’excellens ouvrages; cependant comme
il s’agit d’initier les Savans dans des myfteres dont la plus vafie

érudition ne leur dit rien
, & qu’il faut inventer un nouveau

langage pour leur en parler, la nature même de mon fujet

me réduit fort à l’étroit. J’ai courbé la tête fous ce joug de

fer
;
que le leCteur ait l’équité de me tenir compte du poids

dont il m’accable, & ne s’attende pas que je me baifle ou

me détourne de tems en tems pour lui cueillir les fleurs

qui pourroient l’amufer. Au lieu de fleurs, je devrois naturel-

lement lui oflrir en chinois des textes &: des citations de toutes

les couleurs. J’en ai eu d’abord la penfée; mais combien peu

de Savans pourroient les lire, les entendre, les vérifier, les
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apprécier ! Cette maniéré de m’enoncer prouve au moins ma
franchile; & que il je me trompe, je ne veux pas tromper. Il me
feroit aifé d’etaler de l’érudition quelque ignorant que je fois.

Je définis les carafteres chinois dans leur première origine

( c’efi-à-dire
,
tels qu’ils etoient dans la haute antiquité& qu’on

en trouve encore plufieurs fur les anciens monumens J ; des

médailles des chofes intelleftuelles
,
comme dit Bacon: numif

mata rerum intelleÜualium ; & la maniéré de les écrire prife

dans fa totalité ^ l’art d’ecrire toutes chofes par toutes chofes :

ars fcribendi omnia per omnia } ou, fi l’on veut, la maniéré de

peindre les penfées par les images de tous les êtres matériels

& fenfibles, & parles fymboles de tous les êtres fpirituels &
invifibles : images conformes aux chofes quelles repréfentent

,

fymboles analogues à celles qu’ils repréfentent, images & fym-
boles par conféquent qui font des fignes immédiats des idées

,

ne tiennent à aucun fon
,
peuvent être lus dans toutes langues,

pourroient fervir d’ecriture à une nation de muets.

A en juger par les anciens monumens
, le nombre des carac-

tères chinois fut d’abord allez borné : il fuffifoit aux befoins

d’un peuple nouveau, innocent, frugal, laborieux, docile,

plein de religion &: gouverné par des Sages (14). Ce peuple

s’accrut peu-à-peu
,

les pallions prirent l’elTor
, la cupidité

créa des befoins
,
le luxe imagina des plailirs , l’ambition forgea

des titres
,

la curiolité chercha des nouveautés
, le menfonge

inventa des fables, la corruption des mœurs enfanta des crimes,

des défordres & des fcandales j il fallut de nouveaux carac-

tères pour exprimer de nouvelles idées, on les traça
, mais

toujours d’après les réglés & fur le plan des anciens
,

c’efi-

à-dire
, d’après les lieou-y ou lieou-chou, comme difent les

Lettrés.

Par lieou-y (15) on entend les fix clalfes fous lefquelles font

rangés tous les caraèferes, La première fe nommefiang-hmg^
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image

,
fymbole} la fécondé

,
tchi-che, indication de la chofe ;

la troifieme, hoei-y
^
Jonftion d’idée; la quatrième, kiai-in^

explication par le fon ; la cinquième, kia-tjîe^ emprunté par

métaphore; la lîxieme enfin, tchouan-tchou
^
extenfion, déve-

loppement. Nous allons parler de chaque claffe en détail, cela

efi: effentiel pour faifir le vrai fyftême des carafteres & en

comprendre l’artifice.

La première clafie , nommée Jiang-hing^ images & fym-

boles
,

efi: réellement compofée de vraies images , de peintures

relïemblantes des objets qui tombent fous les fens, de fym-

boles arbitraires dans leur origine
,
mais adoptés par analogie

ou par l’ufage
,
pour exprimer les chofes invifibles & intellec-

tuelles. Quoiqu’on puiffe prefque dire, des anciens caraéleres,

comme Lucain de Troye, etiam periere ruinæ
^ il en refte

cependant affez pour démontrer invinciblement que la plu-

part etoient de vraies images & des figures fymboliques
,
&

non pas desJignes établis arbitrairement pour déjîgner des chofes

auxquelles ils navoient quun rapport d’injlitution
, comme le

prétend le célébré M. Freret (i6). De quelque poids que foit

le fulfrage de ce favant académicien>n faveur du fyfiéme qu’il

a embralTé, les faits décident en pareille matière, & ils font

contre lui. Il efi: à croire qu’il n’eût jamais parlé fi affirmati-

vement ,
s’il eût preffenti qu’il renverfoit toute la théorie des

caratleres chinois, qu’il alloit contre les principes, & heurtoir

de front les plus habiles Critiques
,
Antiquaires & Grammai-

riens chinois de toutes les DynalHes. On n’a qu’à ouvrir leurs

livres & on verra combien ils gémilTent fur la perte ôc l’alté-

ration des anciens caraéleres
,
images & fymboles. La plus haute

antiquité {àlVL Tchang-tjien') nommoit ouen^ OïViQvaç.ViS^lesimages

(S* fymboles pris folitairement , tels qu on les peignoit ou brodoit

fur les habits de cérémonie des Magifrais 3 des Grands^ desPrinces

6* des Empereurs, Elle nommoit ikk {^lettres^ ces mêmes images

&
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& fymholes lorfquon avait egard au fan quiy était attaché^ &
qu an les regardait camme fign^^ de^ penfées qu an liait à un

jan paur écrire la parale. Chou^ livres, les planchettes de bam-

bau Ù les tailes au Van en avait'ecrit un certain nambre, &c.

Pour trancher la difficulté & couper court aux difcuffions,

qu’on jette les yeux fur les plus anciens monumens, on y
verra un affez grand nombre de caractères, où l’on diftinguera

très-bien des figures humaines, des animaux
,
des vafes

, C’c. (i 7).

Toutes ces images font employées comme caraéleres
, dans

l’édition de XY-king en Kau-auen^ que j’ai entre les mains,

dans le fens naturel qu’elles préfentent
,
un oifeau figni-

fiant un aifeau^ un vafe fignifiant un vafe. Pour les figures

fymboliques defiinées à repréfenter les chofes fpirituelles ,

comme Xante; intelleftuelles , comme les nambres

;

abftraites,

comme la beautés morales, comme le bien & le mal^ &c,

étant réellement arbitraires dans leur infiitution
,

elles ne pou-

voient les repréfenter que métaphoriquement, allégorique-

ment, indireélement , (&c., en tant que fignes de l’idée que

la convention y a attachée. Cependant il eft remarquable que

prefque tous ces fymboles ont été tracés d’après des objets

fenfibles, qui ont quelque rapport avec ce qu’ils fignifient, &
ne font point comme les fignes des chymiftes

, des figures

tracées par le caprice
,

qui ne fignifient une chofe plutôt

que l’autre
,
que parce qu’on l’a voulu. La figure de coeur

^

par exemple
,
qui eft le fymbole ^affeclian , à’amaur^ a une

certaine analogie, finon phyfique, du moins idéale, avec cette

fignification.

Je ne fuivrai pas les Philologues Chinois dans leurs détails

fur les images & fymboles de cette claffe, parce que ce que

j’ai dit me paroît alfez clair
, & qu’à force de difcuffions & de

petite métaphyfiquCj in nugas quandoquè quæ grandia jiint

çadunt. Mais je dois placer ici deux obfervations eflentielles :

Tome /X P P
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la première

,
que les images & fymboles de cette première

clalTe, qui ne vont guere qu’à deux cens, font comme les

matériaux & les elémens de tous les carafteres, en la maniéré

que nous dirons tout-à-l’heure; la fécondé^ que cette clafle

n’eft diftinguée fpécialement que par le nom limages & de

fymboles, que parce que fes carafteres font fimples
, & ne

fignilient que ce que préfente à l’œil l’image tracée , ou à

l’efprit la figure lymbolique connue. Plus nous irons en avant,

plus cette remarque deviendra claire & fenfible.

La fécondé clalTe
,
nommée tchi-che ( indication de la chofe )

,

efl: la plus eftimée des Lettrés, & la plus ingénieufe félon eux ,

parce que fes caraéleres ont un fens très-etendu
, & repré-

fentent ce qu’ils fignifient, indépendamment de toute idée anté-

rieure & de tout raifonnement
,
en quelque endroit qu’ils foient

placés. Ainfi
,

1a ligne fimple marque l’w/îfié dans le phyfique, le

moral, le métaphyfique, &c.', la ligne doublée, la dualité

i

la

ligne rompue , ce qui efi: divifé; un point fur une ligne
,
ce qui eft

au-deffus. C’efi: d’après cette idée
,
que plufieurs Grammairiens

,&
Hiu-tchin lui-même

,
qui efi: le Vaugelas de Chine, ne comptent

que fept carafteres dans cette fécondé clalTe. D’autres , moins

métaphyficiens (18), y rangent tous les carafteres compolés

d’images & de fymboles, dont l’enfemble met, pour ainfi dire ,

fous les yeux ce qu’ils fignifient. Par exemple, les images àéherbes

fauvages & à^eau fur celle de champ

,

pour défigner une terre

marécageufe & inculte (19)5 le fymbole de vieux avec l’image

àefetjime, pour dire vieille femme; trois hommes placés Tuiî

derrière l’autre
,
pour exprimer fuivre. Pour moi , tout en

avouant que l’idée de Hiu-tchin efi: plus exafte^ je dis avec

Séneque : tranfcurramus folertiffirnas nugas.

La troifieme clalTe nommée hoei-y
( jonftion d’idée)

, con-

tient les carafteres compofés qui fuppofent la connoilTance

d’un rapport des images & des l’ymboles dont ils font tiûus.
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Ils repréfentent i-noins les chofes
,

qu’ils ne les indiquent en

réveillant l’idée de ce rapport ,
foit naturel

, foit de conven-

tion
,
foit de préjugé

,
(S’c. Les carafteres de cette claffe

, difent

les Lettrés J annoncent un fens que n’ont point les images &
les fymboles dont ils font compofés

,
fi on les prend folitai-

rement j mais qui réfulte de leur enfemble par relation
,
con-

séquence ou analogie. Tout cela n’eft pas clair. Les exemples

diront mieux la chofe. Une image de bouche à côté de celle

à’oifeau^ forme le caraftere ming, qui lignifie chant d’oifeau,

La figure de bouche ainfi placée, détermine l’image d’oifeau à

cette lignification particulière, parle rapport quelle a avec le

chant dont elle efi: l’organe. Ainfi le fymbole de maladie joint

avec celui de parole y lignifie qui ne peut parler; avec le fym-

bole ^ancien y vieille maladie i avec l’image de feu y échauffé-

menu Le fymbole de parole avec celui de droiture
y
lignifie

difcours fncères ; avec l’image de porte
,
interroger ; avec celle

de mammelle
, difcours tendre , mignardifes de maman ; avec

l’image de tajfe pleine y propos joyeux ; (lo) avec celle ôlailes

déployées
,
grands mots

,
difcours des grands. L’image àéhomme

fur celle de champ y lignifie v///rtO£>; avec le fymbole de refus y

méprifer i avec celui de faux y
fourbe. L’image de feu divee le

fymbole de beaucoup y lignifie grand incendie
y
&c. Cette troi-

fieme clalTe ell: une des plus abondantes & des plus curieufes. Il

n’y a préjugé qui tienne, on ne peut s’empêcher d’admirer une

maniéré fi naïve & fi fublime tout enfemble
,
de peindre les

penfées. Quoi de plus énergique & de plus lumineux que le

fymbole de foi-même y
par foi-même mis fur celui de feigneur,

de fouverainy pour lignifier lefouverain maître de toutes chofes ?

C’ell; bien là mettre une chofe devant les yeux
,

lui communi-

quer une toute autre imprelfion de vie & de fentiment qu’avec

ces métaphores hardies & foutenues qu’Arifiote loue tant dan^

fon Homere,

P P 2
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La quatrième clafle , nommée kial-in (explication par le Ton)

doit fon origine à l’embarras d’un trop grand nombre d’images,

& à la difEcuité de les faire affez reffemblantes pour diftinguer

par les traits du deflin
,
les différentes efpèces d’oifeaux

,
de

poiffons, de plantes, de vafes, d’habits, &c. &c. de façon

qu’il fuffife de les voir pour s’en former ou s’en rappeiler l’idée.

Ici je prie les contempteurs des caractères chinois, de donner

l’effor à leur efprit, & d’imaginer un fyftême qui pare à ce

double inconvénient. Qu’ils veuillent au moins foupçonner que

les anciens Chinois n’étoient pas auffi barbares & aulTi grof-

fiers qu’on a voulu le dire. Car enfin il femble qu’il y a bien

de l’efprit à avoir fu fe fervir d’une feule image de poiffbn,

d’arbre, de vafe
,

&c, pour défîgner chaque efpece particu-

lière, & la défigner clairement, fimplement & naturellement.

Comment s’y font-ils pris
, me dira-t-on ? Le voici : ils ont

mis, à côté de l’image générale, un caraCtere qui n’eft cenfé

repréfenter que pour un fon ; & ce fon-là détermine à ligni-

fier tel individu en particulier (21). Une petite induéHon expli-

quera le fecret de cette ingénieufe invention. Mais obfervons

d’abord que comme dans les rebus on prend les noms des

chofes qui font peintes
,
pour en former un mot ou une phrafe

avec qui elles n’ont aucun rapport j de même dans la claffe Uai-h’z

on n’a egard qu’au fon du caraCtere qu’on met à côté de

l’image générale. Ainfi l’image commune à’oifeau avec ua

caraêlere à côté, qui fe lit go ,
fignifie oye i avec celui deya,

une canne ; avec celui de tchi , une poule fauvage. L’image

de poiffbn avec le fon /y, fignifie une carpe ; avec le fon

king
^
foufleur

i

avec le fon tjieou
,
lamproye. L’image d’arbre

avec le fon pe.^ fignifie un cyprès ; avec le fon tao
,
un noyer ;

avec le fon lieou^ un [aide. Il en eff: de même des plantes,

vafes, infeêles, habits, étoffés, & de tout ce qui peut être

rangé fous une claffe commune fans diffinêlion d’images &
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tîe fymboles. Par exemple : le fymbole de force avec le fon

ke^ lignifie s efforcer s avec le fon ching^ vaincre. Ajoutons que

comme dans le rehus^ où l’on repréfente un mont,, un coeur, du

feu’, pour dire, mon coeur brûle ; le cœur environné de flamme

fait une image aufli naturelle que celle de mont efl: ridicule

& digne des rebus flétris par le bon fens .Ainfi
, fauf l’indé-

cence de la comparaifon, dans les kiai-in, le caraftere qui

repréfente pour un fon ajoute quelquefois à l’idée que repré-

fente l’image commune à laquelle il efl joint, & fe rapproche

de la claffe hoei-y. Par exemple
,

le fon qui détermine la

figure ôlinfecte à fignifier un ver luifant, efl celui de jong

,

qui efl compofé de deux images de feu. Celui de ing, qui dé-

termine l’image d’arbre à la fignification de pommier
, efl

compofé de l’image d’enfant. Un Grammairien d’Europe trou-

vera ces détails bien miférables j mais ils font connoître la

théorie des carafteres.

La cinquième claffe, nommée kia-tjïe (empruntée par méta-^

phore)
,
renferme dans un fens toutes les autres, puifque pref-

que toutes les images des chofes fenfibles y entrent
, & devien-

nent métaphoriques en paflant du fens propre au figuré, &
que les fymboles font au fond de vraies métaphores. Aufli les

Philofophes chinois font affez embarralfés pour raifonner fur

les carafteres de cette claffe. En réfumant les diverfes opinions,

il paroît qu’on doit y placer, 1°. toutes les images qui paffent

du fens propre au figuré. Ainfi l’image de tour employée

pour fignifier immobile , celle de foleil vis-à-vis d’une lune ,

pour dire eclairer, donner le ton, doivent y entrer félon ce nou-

veau fens. 2°. Tous les fymboles qui font tranfportés de leur

fens primitif à un fécond, à un troifieme. Par exemple, les

fymboles Warner
, dé forces , de repos

,
quand ils paffent du

fens phyfique au moral, y. Tous les caraéieres compofés

fl’images & de fymboles qui acquièrent une nouvelle figni-
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fication par analogie, par extenfion

, 6’c:. Tel eft celui de Man*

darin prépofépour le mefurage duJel^ lorfqu’il eft employé pour

Egnifier examiner
^
regarder^ vijîter ; & celui defemme de Man*

darin
,
pour dame polie

,
dame qui a du monde.

Quoi qu’il en foit des réglés fur lefquelles les caraéleres doi-

vent entrer dans cette cinquième claffe ou être renvoyés dans les

autres, comme il s’agit fur-tout de faire connoître le fyftême de

l’ecriture chinoife, voici une courte notice des différentes ma-

niérés dont ils font employés métaphoriquement (22). i o. On dit

en notre langue une ame romaine^ un cœurfrançais, un Caton ,

une Lucrèce
,
&:c. : les Chinois emploient dans un fens pareil

les noms des peuples & des perfonnages illuffres. 2°. Ils fe

fervent du caraéfere de fangUer pouï exprimer courageux, de

celui de tigre pour terrible
, puifjant ,

comme nous du nom de

renard pour fin, 3°. Les caraéferes des chofes font employés

pour fignifier les perfonnes : tang, par exemple, qui lignifie

fale, pour mere; che, qui fignifie maifon, pour epoufe; kouei^

qui fignifie porte de üappartement desfemmes
,
povcï jeune fille y

vierge. 40. La partie efi: prife pour le tout , la caufe pour l’effet

,

la comparaifon pour la chofe comparée ; tchin ,
par exemple ,

qui fignifie proprement pierre précieufe
,
pour mets délicieux,

5
O. Le fens métaphorique dans lequel on prend les caraéferes ,

efi: pouffé quelquefois jufqu’à l’antiphrafe. Le caraéfere tfing,

{pur) efi: employé pour défigner la garde-robe. Il y a encore bien

d’autres /riWyTe y mais, comme dit Confucius, on ne peut pas

tout dire dans un écrit
, & (ce qui eff encore plus fâcheux ) ce

qu on y dit ne rend les chofes que faiblement.

Les caraéferes kia-tfie, employés avec fobriété & avec goût

par les Chinois, donnent à leurs tableaux cette vivacité de colo-

ris , cette force , cette energie
,
cette grâce , cet air de vie& cette

imprefilon de fentiment qu’Ariffote exalte tant dans fa rhéto-

rique. Ils ne difentpas HEmpereur efi mort l’Empereur s'
efi
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écroulé (2 3) ; fur quoi il faut remarquer que le caraftere à'ecrouler

eft compofé de l’image de montagne elevée tombant dans un

abyme
,
ce qui préfente une idée frappante & fait tableau. Le

caraélere flatter eft compofé de celui de parole & de celui de

lécher, comme qui diroit lécher avec des paroles. Quoi de plus

expreffif ? Celui de corriger eft compofé de l’image Marbre & de

celle de couteau qui
,
dans le fens propre

,
lignifie emonder un

arbres quoi déplus naturel? Oh qu’on s’efl: bientrompé enEurope

quand on a dit que l’ecriture chinoife s’etoit perfeftionnée en

fubftituant
,
comme nous le verrons

,
des lignes aux images &

aux fymboles 1 Autant vaudroit-il dire qu’il eft plus agréable de

voir les numéros d’une fuite de tableaux, que les tableaux eux-

mêmes.

Enfin la ç\ÆQXiomxcik.Q.tchouan-tchou (extenfîon, développe-

ment), contient deux fortes de carafteres. i®. Ceux qui font

compofés des mêmes fymboles ou images, mais différemment

combinés
,

étant à la gauche dans l’un
, à la droite dans

l’autre , en haut dans celui - ci
,
en bas dans celui - là

,
pour

en différencier la fîgnification. Les caractères dont la

fignification propre eft etendue à tous les fens qui en dépen-

dent, qui en découlent ou s’y rapportent. Le caraCtere de

ching (faims)
,
par exemple, efl: employé pour fignifîer fainteté,

faintement
, fanclifler^ &c. r celui de ming ( décrets eternels ) ,

pour providence
,
loix divines

,
commander , deflinée

,

&c. (24).

C’eff-à-dire
,
qu’en vertu de cette fécondé forte de tchouan'^

tchou, le même caraCfere efl: employé dans tous les fens que

la grammaire ou l’analogie peuvent en tirer. Mais, comme
le remarquent les Grammairiens Chinois

,
quelque etendue

que foit cette claffe, elle a fes bornes qu’il n’efî; jamais per-

mis de franchir. Les Lettrés Jou-kiao fe plaignent amèrement

de l’audace qu’ont eue les feCtes idolâtriques & fuperfii-

lieufes, d’abufer du tchouan-tchou

,

pour donner aux carac-

â
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teres les plus anciens, des fignifications forcées & inconnues

avant la Dynaftie des Han. Hélas
! plût à Dieu quelles

n’euffent corrompu & dégradé que les caraéleres (15) I

lieou~y
^

tels que nous venons de les décrire, peuvent

donner quelque idée de l’ecriture chinoife & en faire entrevoir

la théorie ; mais il y a encore bien du chemin à faire pour

les confidérer de près & en faifir le fydême dans toutes fes

parties. Je reviendrai fur mes pas , s’il le faut
,
pour lever

tous les doutes j & je ne craindrai pas de pefer fur^us les

détails qui me paroîtront néceffaires pour l’Europe. Ses vaif-

feaux paffent plus facilement la mer, que fes idées i & les

marchandifes de la Chine font plus aifées à lui porter que fes

fciences.

Les idées fimples des objets fenfibles & matériels font faciles

à rendre par des images. Une figure d’arbre tracée fur le

papier ,
réveille en moi le fouvenir d’un arbre , ou m’aide

à m’en former l’idée, fi je n’en ai jamais vu. Il n’en efi: pas de

même des chofes invifibles
,

abftraites ou fpirituelles : on ne

peut les peindre. Ce n’eft que par des figures fymboliques qu’on

les montre aux yeux , & par les yeux à l’efprit. Adoptées par

convention, fixées parl’ufage, aifées à reconnoître par l’habi-

tude ,
elles repréfentent réellement ce qu’on leur a voulu faire

fignifier. Les fymboles & les images trouvés, tout n’efi: pas

fait. Si leur nombre egaloit celui de nos connoiflances
,
il feroit

egalement embarraffant de les tracer & de les difiinguer. Que
faire? Nous l’avons déjà dit, fixer à deux cens environ, le

nombre des images & des fymboles qui repréfentent les chofes

les plus effentielles, puis opérer fur ce nombre.

W.W .W Lïcet paücce varient elementa figura ,

Res tamen innumeras & qualiacumque creabunt.

En vertu du kiai-ln, par exemple
,
une feule image d oifeatî
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me femra, fî je veux, pour tous les oifeaux que cônnoîffent les

Naturalises. Le caraftere qui repréfente pour un fon, que j’ai

placé à côté de cette image ,
m’indiquera tel oifeau en particu-

lier, & la déterminera à ne lignifier que lui. Je ne pourrai

pas plus m’y méprendre, en le voyant, qu’à l’uniforme qui

difiingue un régiment de l’autre
, & dans le même régiment

,

le foldat de l’officier. Comme le kiai-in ne peut regarder

que les chofes qu’il eft poffible de ranger dans une clafîe

ou fous une dénomination commune
, le Hoei-y &: le tchi-

cke y fuppléentpar les différentes combinaifons des images

& des fymboles. Il ne faut que deux traits de plume pour

trouver par le calcul qu’on peut les multiplier & les varier

à l’infini. Nous avons déjà dit quelque chofe de cet art fublime

de foumettre au joug des caraêleres
,
tout ce que contient

le monde vifible & intelleêluel. Cela ne fuffit pas, à beau-

coup près ; mais comment raconter ce qu’il faudroit peindre

& mettre fous les yeux.^ Les gens d’efprit comprennent ce qu’on

ne dit pas : à plus forte raifon comprendront-ils la courte ana-

lyfe que je vais leur préfenter des principales combinaifons

des images & des fymboles élémentaires qui ont enfanté les

carafteres,

1°. La même image
,
préfentée diverfement, préfente di-

verfes idées. L’image d’homme
,
par exemple

, ne préfente

que l’idée générale ^homme tant qu’il eff droit j mais s’il eff:

courbé c’eftfuppliant; etendu horizontalement, c’efi: cadavre ;

plié comme qui eft aflis, c’eft repos. Ainfi encore l’image

de main
,

félon quelle eft tournée
,
penchée

, elevée
, ren-

verfée ou courbée, préfente différentes fignifications. La même
image mutilée de quelqu’une de fes parties , acquiert une

fignincation différente. Une charrette à laquelle il manque

4ine roue
,

c’eft charrette qui ne peut fervir. Un arbre dont

Tome IX» Q q
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la tige ell: retranchée

,
indique un arbre etêté. Cela doit s’en-

tendre egalement des fymboles.

2°. Une image ou un fymbole multipliés par eux-mêmes,

difent plus qu’étant ifolés. L’image de montagne n’indique qu’une

montagne. S’il y en a deux accolées
,
c’efl chaîne de montagnes ;

une troiiieme étant placée au-dellus, c montagne elevée aumi-

lieu des montagnes. Une ligne ondée toute feule , c’eft ruijfeau

deux fignifient canal de communication ; trois indiquent un

grand canal de province (26). Le fymbole de parole feul, figni-

lie parole i répété, c’eft dijputer^ s’il eft triple, c’eft éclaircir
^

développer un fujet. Sur quoi il faut obferver que la maniéré

dont les images font placées auprès des images ( il en eft de

même des fymboles ) ,
influe fur leur lignification. Deux

hommes courbés l’un vers l’autre, c’eftfeJaluer ; s’ils fe tournent

le dos, c’eft fe féparer ; s’ils vont l’un derrière l’autre, c’eft

fuivre. Le fymbole de concupifcence à côté de l’image de

cœur, c’eft plaifiri s’il eft au-defîus, c’eft pareffe , &c. (27).

30. Un fymbole fe marie avec un fymbole
,
une image avec

une image. Le fymbole de parole marié avec celui de périf

lignifie difcours dangereux ; le fymbole ^obfcur avec celui de

penfée, c’eft trouble de îame
^
idées cotifufes ; l’image de main

avec le fymbole déouvrage
,

fignifte la main gauche ; avec

l’image de bouche
^
c’eft la main droite.

4”. Une image s’allie à un ou à plufieurs fymboles
,
&: un

fymbole à une ou à plufieurs images; il y a même des caraêferes

compofés de plufieurs fymboles & images. Il eft cependant

remarquable que les plus anciens font les plus fimples. Venons

aux exemples. L’image de cœur avec le fymbole de mort , c’eft

oublier

i

avec celui de malheur répété
,

c’eft défolation. Le

fymbole de parole avec l’image de couteau^ c’eft difcret, réfervé

dans fes paroles

i

avec celle de plume triplée
,

c’eft dire des
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gafconades. Le fymbole de dix
^

qui eft une croix, au-deffus

de celui de mon placé fur l’image de cœur
, c’eft venu. Je

lailTe aux curieux à en chercher le pourquoi.

5 O. Une image, un fymbole, fe joignent à un caraélere

complet & compofé de quelqu’une des maniérés que nous

venons de dire. Quelquefois même deux
,

trois & quatre

caraêleres fe joignent à un cinquième
,
pour n’en faire qu’un

feul. Ainfi le fymbole de parole mis à côté du caraêtere mi

(caché)
,
fignifie enigme (28 ) j à côté de celui de tchi (favoir ),

c’eft difcourir favamment. L’image de fille auprès du carac-

tère hi (joie), lignifie galanterie^ maniérés libres. L’image

de cœur auprès des carafteres de peur & de double^ figni-

fie très-grande crainte , &c.

Voilà à-peu-près le coup-d’œil général des combinaifons

diverfes des images & des fymboles
,
d’après lefquels ont été

compofés tous les carafteres chinois. Je dis tous : car quoi-

que ce que nous venons de dire regarde fpécialement les

clafies hoei-y & tchi-che
,

il efi; à remarquer
, comme nous

l’avons déjà infinué
,
que la fécondé forte de combinaifons

convient en partie à la claffe tchouan-tchou
, & la cinquième

convient au kiai-in, en la maniéré que nous l’avons expliqué.

La première claffe ne fait que fournir les matériaux
, & le

kia-fie fe les approprie lorfqu’ils font tous faits. Un ancien

difoit de fes concitoyens : ovibus eos Jimiles ejfe ,
quarum gre’‘

gem integram minori quis molejlid ageret quam unam aliquam. Il

en efi: prefque de même des caraéleres j il efi: plus aifé d’en

tracer le tableau général que de faire une analyfe raifonnée

de la plupart. Pour peu qu’on s’engage dans les exceptions &
les réglés particulières qui ont dirigé le choix des images &
des fymboles dont ils font tifiùs ; c’eft-là comme le plus obfcur

& le plus tortueux repli du labyrinthe. On ne peut y faire un

pas fans le flambeau de l’érudition chinoife j mais aufli on
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marche de découvertes en découvertes, il ne s’agit que d’avoir

du courage. Difons donc encore au Leéleur avec le Cardinal

de Polignac :

Ne penetralia rerum

Intrantem, & caufas aucerentem in fontibus ipjis ^

Frima aditu fades abllerreat, aut Levis aura

Deturbety cceptos prokibens abJoLvere curfus.

Obferva mecum attentas , meditanfque refolve

Qiiid valeanty quid non y hczc aigument. ..

Quoique les lieoii-y , ou dx claffes
,
dont nous avons tant

parlé ,
foient toujours la bafe des carafteres qui font exception

à la réglé, ils font cependant combinés d’une maniéré qui les

diflingue effentieliement des autres
, & leur mérite une atten-

tion particulière (19). Comment cela ? C’ed: qu’elle dérive

direéfement de la morale & de la fatyre, des fciences & des

préjugés , de Thilloire & de la fable
, des mœurs de l’Anti-

quité & de fa religion. Pro re pauca loquar. Il feroit trop

difficile & moins agréable de chercher à me faire entendre

autrement que par des exemples: en voici de chaque efpece.

Caractères tracés cfaprès la morale : c’elf-à-dire
,
ceux dont

la compoffiion renferme une leçon de conduite, ou la raifon

de l’idée qu’ils préfentent. Ainfi l’image de cœur avec le fym-

bole ééefclavcy fignihe colere ; avec celui àéentier
y application ;

avec celui de Mandarin
y
follicitude i avec celui de jujiiee

y

répété ,
inquiétude

y
remords : deux perles d’egale grandeur,

fignffient ami
y
parce que ,

dit le Gloffaire, il eft difficile de les

trouver : l’image de ciel fur celle de cœur , honte
y parce

qu’on a toujours à rougir , félon Tchang-tjien
,
de fa négligence

à le fervir. Un tigre fur un cœur , c’eft convoitife. Une main

qui tient du feu fur une barque (30), gouverner
y
qui craint

h péril & cherche à üéviter. Une main encore
,
qui tient le

fymbole de milieu
^

hijiorieiu L’image de fille avec une main



D E s C H I N O I s. }oc>

fur un balai
, femme ^ eponfe. Le fymbole àQ forces & l’image

de champ
^
homme. Le nombre de cette forte de carafteres eft

très-etendu. Il feroit bon peut-être d’en alonger la Me^ mais

cela me meneroit trop loin : je n’ajoute plus que celui de

fupplice, qui eft compofé du caradtere de vafe à nettoyer les

puits & de l’image de puits

,

parce que, dit le Gloflaire, il

ne s^agit que (fêter le vafe des vices
^
qui pourrait corrompre la

fource des mœurs publiques : trop creufer pourroit daffaiblir.

Caractères fatyriques ,
ironiques. Les exemples vaudront

mieux que des définitions. Le caraélere d’un homme qui s’en va

&: le fymbole de parole lignifient vainespromeffes. Le fymbole
de faux avec celui àe maladie, maladie de fille} &. l’image de

fille avec le fymbole de démon, chojes mauvaifes enfemble ,mal

fans remede. La même image de fille encore
, avec le carac-

tère de Penfer , cœur flottant, efprit irréfolu } le fymbole de
parole avec celui de moi, c’eft bien dit, beau difcours

,

&c.
Il y a plufieurs carafteres dans ce goût

,
fur les gens en place

& fur les Lettrés -, mais on me prêteroit peut-être des inten-

tions fi je les rapportois.

f
Caractères tirés des fciences & des ans. Il falloit que, dès les

premiers tems, on eût pouffé déjà bien loin la plupart des

connoiffances
,
puifque les anciens avoient un fi grand nombre

de caracleres pour les plantes, les arbres, les fleurs, les mé-
taux, les pierreries

,
les vafes, meubles, étoffés, outils, &c,}

car enfin, on ne fait pas des noms pour des chofes inconnues.

D’ailleurs la plupart des caraéferes deftinés à les écrire
, font

compofés d’après des principes, des obfervations, des fuppo-

fitions & des remarques tirées des fciences & des arts. Ainfi

l’ancien caraftere de ciel etoit compofé de trois cercles con-

centriques

,

ce qui prouve qu’on en connoiffoit la fphéricité.

Prendre l'aplomb
, s’ecrivoit par une equerre fur une brique ;

mefurer, par deux lignes parallèles fur un angle droit } favans^
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par l’image de foleil vis-à-vis de celle de plante i la machine à

prendre le niveau^ par l’image à'oifeau, celle 61eau & celle

de cercle
, ce qui indique apparemment la maniéré dont elle

etoit faite. L’image de main
,
de pinceau & de champ coupé

de canaux ,ceto\x peindre. Un arbre d’oîi tomboient àts gouttes
^

c’etoit Xarbre du vernis. L’image 6homme portant un bateau y

avec le caraâere marcher
y c’etoit portage. Celle de champ

divifée en compartimens avec des points dedans, fignifioit fa-

Unes. Les anciens Chinois joignoient la fageffe aux connoif-

fances j ils ne fe faifoient point illufion fur les reffources de

l’art J & pour conferver leur doftrine fur cet objet effentiel,

ils-repréfentoient deux haches à côté d’une perle
y ce qui ligni-

fie, dans le langage des anciens carafteres, Idan ejl toujours

bien gfojfier.

Caractères tirés des traditions & des préjugés. Le caraéfere

ancien (il efl; compofé du fymbole dix ^ de celui de bouche
y

ce qui pourroit peut-être faire allufion au dix générations fi

fameufes dans les premières traditions des anciens peuples)

mis à côté du fymbole de parole
y
fignifie difcours injlructify

faim & utile
y
rendre raifon des chofes. Le même caraêfere

,
an-

cien y
avec l’image de cœur

y
c’eft confolation i s’il eft placé

dans l’image de (entourée), il fignifie certain. Le carac-

tère de peferfur quelque chofe & le fymbole de démon
y
fignifient

Incube. Je ne poufferai pas l’induêfion plus loin
,

il faudroit

entrer dans trop de détails pour me faire entendre. Il fuffit

d’obferver en général qu’il y a beaucoup de caraêleres tracés

d’après les préjugés politiques
,

civils , nationaux , fcienti-

fiques ,
ùc. Car

,
en Chine comme ailleurs, avec un peu de

favoir, beaucoup d’ignorance & d’orgueil, on croit bien des

chofes fans les approfondir. Il eff remarquable cependant que

ces lortes de caraêferes tirés des préjugés, font prefque tous

de la baffe antiquité.
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CaraSeres tirés de ïhijloire. Le caraftere qui fignifie grand

maître de la mufique (3 i) , efl: compofé de l’image déhomme &
du nom de la ville d’où etoit le premier qui illuftra cet emploi.

L’image de pluie avec le fymbole de foupir , lignifie pluie

obtenue par des vœux (32) ,
telle que fut celle dont parle l’hif-

toire fous le régné de Tchmg-tang
,
plus de 1750 ans avant l’ere

chrétienne. Les peuples errans qui environnoient la Chine dans

la haute antiquité font défignés par leurs mœurs dans le carac-

tère de leur nom. Celui des peuples du Nord
,

efi: compofé

de l’image d’arc & du caraélere de chajfe ; celui des peuples

de l’Occident
,
par l’image dhomme & le caraélere de trou-

peau^ êcc. Quelques Savans ont voulu difputer à la Chine

fon Empereur Yao ^ le David & le Henri IV des premiers

tems par les qualités du cœur & de l’efprit
:

qu’ils difputent

aufii que fon nom ait été placé à côté de plufieurs fymboles,

images & caraéleres, même déjà formés, pour les détermi-

ner à un fens plus avantageux: à côté du fymbole de parole^

par exemple, pour figmfier difcours faim & religieux ; à côté

de l’image de foleil, pour dire favoir eminent ; à côté de celle

de pierre
,
pour très~folide ,

inébranlable ; à côté du caraêtere

dalimens, pour exprimer nourrir le peuple
^ &c. Les fiâmes

d’Alexandre & de Céfar ne font plusj le nom de Yao ainfi

hé aux caraéleres
,
perpétuera fon fouvenir & fa gloire d’âge

en âge.

Caractères tirés de la fable ^ &c. c’efi-à-dire , des feêles des

Tao-fe ,
de Foe , &c. ( aufii ne font-ils pas anciens) . Le caraêlere

dimmortel efi compofé de l’image dhomme & de celle de

montagne, parce qu’on dit que ces Immortels habitent
,

je ne

fais quelle montagne. L’image dherbe, ayant à côté celles de

cœur
,
dœil, & le fymbole de Roi au-defius, fignifie diffper

le chagrin, parce qu’on préfenta à un Empereur une herbe venue

de chez les Immortels, qui avoir cet efiet quand on s’en ffot-



3
IÎ ESSAI SUR LES CARACTERES

toit & qu’on en mettoit fur le cœur. Les carafteres dont nous

allons parler font très-anciens. Un bâton planté dans un vafc

de facrifice, lignifie augure ^ parce que
,
félon qu’il penchoit,

on en auguroit bien ou mal ( 33 ). Deux bâtons placés à côté

du même vofe^ c’efi: chacun veut plier le Ciel à fes vues, &
augure ce qui lui plait.

Caractères tirés des moeurs & des ufages de Vantiquité. Cette

partie des caraéleres chinois efi: très-curieufe à etudier, parce

quelle nous a confervé beaucoup de chofes qui éclairciffent

& confirment ce que raconte l’hiftoire. On connoît déjà, au-

delà des mers, le caraélere de lune intercalaire

,

qui efi: com-

pofé de porte au milieu de laquelle efi: le fymbole de Roi,

parce que dans cette lune-là l’Empereur n’entroit pas dans le

Temple pour la cérémonie du mois. Voici quelques autres

caractères dans ce goût. Celui qui lignifie la jalle d'où, l’Empe-

reur voit l’exercice de tirer de laflèche ,
efi compofé de l’image

de [aile entourrée de celle Eeau, & mife au milieu de celle

de camp. Telle en fut jadis la pofition, afin qu’il pût voir com-

modément & qu’on ne pût venir à lui qu’en bateau. Celui de

défenfe de boire du vin efi tifi’u des caraCteres ancien 3c fe fervir,

mis à côté de celui de vin. Cette défenfe date des premiers

âges. Le caraétere de cachet de pierre précieufe 3c l’image de

terre, fignifie patentes ipOMï les apanages des Princes, à caufe,

que l’Empereury mettoit fon cachet. L’image déenfeigne 3c celle

de vis, c’efi moiffon , à caufe que le Mandarin de l’agriculture

faifoit elever une enfeigne pour avertir & permettre de la

commencer. Une image de lune 3c celle de bouche, lignifient

nom, parce qu’à la garde montante ,
on lifoit à chaque dernier

jour de la lune, tous les noms de ceux qui dévoient être de

fervice le mois fuivant. Le caraCtere de cris de douleur 3c

l’image de cadavre, c’etoit enterrer, l’ufage étant de poufier

des cris lorfqu’on mettoit le cercueil dans la fofie. Le fymbole

docleur
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doreur 8c l’image de lit

,

défignent l’âge de trente ans, à caufe

qu’on ne le marioit & qu’on n’entroit en charge que vers cet

(34) • même aufli celles de vin & de cachet lignifient

mariage

i

le vin que le mari préfentoit à fon epoufe & qu’il

en recevoit , étant comme le fceau de leur union. Cela fe

pratique encore. L’image de femme à côté de celle de malade,

lignifie mourant ; parce que
,
dans l’antiquité

,
quand l’Empe-

reur etoit entré en agonie , les Grands le retiroient & le laif-

foient entre les mains de l’Impératrice. L’image d'hahit & celle

de hallebarde
,
indiquent un habit court ; ceux des gens de

guerre ne venoient qu’au genou. L’image defille à côté du carac-

tère debout, défigne une concubine (35), l’ufage ancien &
nouveau lui défendant des’afieoir dans les afiemblées de famille,

& même devant l’epoufe légitime. L’image de foleil Sc celle de

viande, viande dejféchée au foleil

,

dont les anciens faifoient cas.

L’image de feu & celle de tigre
, chafie aux tigres

,
qu’on

faifoit la nuit en les attirant par des feux. Enfin ( car quelque

curieufe & quelque finguliere que foit cette induftion
, je

pourrois ennuyer) les images de rf & de charrette
,
mis à côté

du caraftere de vin
,
défignent une efpece de vin qu’on faifoit

avec du riz dans les provinces méridionales, & qu’on voituroit

dans celles du nord.

Caractères religieux. J’appelle ainfi les caraêleres qui{ font

compofés de maniéré qu’ils préfentent alTez clairement plu-

fieurs chofes qui ont trait à la religion , &: deviendroient obf-

curs ou même indéchiffrables li^on vouloit les expliquer dans

un autre fens.

Je ne propofe les détails où je vais entrer, que comme des

obfervations curieufes d’hiftorien & de grammatiffe. Quelque

délicate & quelque févere que foit la critique des vrais Savans,

elle m’auroit blâmé d’avoir omis par un vain refpeêf humain

,

cette partie finguliere du tableau des caraêleres chinois. J’avois

Tome IX, R r
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eu d’abord le deffein de juftifier mes conjeftures & mes perî-

fées fur chaque caraftere
,
par toutes les preuves de critique

& d’érudition dont elles font fufceptibles ; mais outre que cela

m’auroit conduit trop loin
,
qui auroit tenté de les fuivre ? Qui

l’auroit voulu ? Si prohabiüa dicentur : nihil ultra reguiratis y

difoit un ancien dans un fujet moins difficile à traiter. J’ajoute

avec un Poète moderne :

Scnhimus hczc, animo dociles
,
Jliidloque juvandî.

Pour plus grande clarté
,
je diftingue cinq efpeces d’anciens

caraéleres, où je crois entrevoir la religion, la croyance &
les traditions des premiers Chinois (36).

1®. Cara&eres dogmatiques. L’ancien caraélere defouverain,

roi
,
feigneur

^

s’ecrivoit avec un point, & quelquefois on met-

toit au-deffous l’image du ciel & celle de la terre
,
ou dans un.

hexagone. Le fameux livre Lieou-chou-tjing-hoen dit: « le point

» eft le fymbole de l’unité, l’unité eft la fubftance de la vérité

» eternelle , le réfultat de toutes les perfeélions du Tien , le

» principe de tous les êtres, le myftere incompréhenfible du

» grand Tout, la mere de toute lumière & un abyme de té-

» nebres
,

l’efprit univerfel, qu’on ne peut voir fi on ne le

» peint & qu’on ne peut peindre que fymboliquement ». En

parlant du fymbole d’unité
,
qui eft un triangle

,
après avoir

remarqué qu’il déligne la grande union
^
tunion des trois pui[-

fances éternelles ,
des trois réunis en un

,
comme s’exprime le

célébré diélionnaire Choue-ouen', il ajoute : « rien de créé ne

» porte en foi la néceffité abfolue d’union, mais elle efl infé-

» parable des trois tfai (*) & découle de leur nature ». Il efl:

remarquable que la variante du fymbole ôéunion ou triangle efl

(*) Les Lettrés d’aujourd’hui
, mais il faut qu’ils abandonnent les

d’après ceux de la Dynaflie des plus beaux palTages des Anciens

,

Song
,
expliquent les fan-tfai du & déterminent le fens des autres,

ciel , de la terre Ik de l’homme j S'ôte de tAuteur de cet ejfai.
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compofée de trois lignes égalés qui fe joignent à un centre

commun en formant trois angles égaux j & ce qui efl: plus (iii-

gulier encore, cette figure eft aufli le fymbole d’«/2, ^uniü;

lur quoi Tching-tfo dit tout uniment : ce fymbole ejl aujjî incom-

préhenfble que fublime ; & d'ejl par-là qu il exprime en quelque

forte ce quil fgnifie. L’image de triangle fur le fymbole de

droit, fignifie jujle
,

bon. Deux triangles repréfentés l’un à

côté de l’autre
,

c’efi: impiété , fcélératejfe j l’image de triangle

encore , fur celle de barrière , fignifie doctrine fûre ,
vérités

utiles, &:c. Si on ajoute à côté le fymbole de parole, c’efli

raifonnement (*).

2°. Caractères eccléfafliques ,
ou qui ont trait au culte reli-

gieux. Le fymbole à’unité au-deflus du caraélere déenfeigne-

ment, c’efi culte , cérémonies de religion. Pourquoi le fymbole

un ? dit le Gloflaire. Parce qu il n’y a qu’unfeigneur & qu’un

maître. L’image de lune & le caraélere ^epoque, fignifient

nffemblée religieufe (37). L’image de cœur à côté de celle de

vafe facré, fignifie religieufe frayeur. La même image de vafe

facré avec celle déhomme à côté
,

fignifie pur, qui efl purifié.

Les images homme
,
champ , rii^

,
défignent la première 0fraude

des prémices
,
qui fe faifoit dans le champ même. Enfin, l’image

de maifon au milieu de laquelle efi le caraftere de facrifice,

( il efi compofé de deux mains tenans l’image de chair fur le

caraêlere àéenfeignement ) ,
fignifie très-pur, adoration

, &c,

3
O. Caractères hifloriques.Qç, font les plus curieux, félon nous;

aufli ne nous ferons-nous pas fcrupule d’en alonger l’enumé-

(*) J’avois penfé d’abord à écrire dans les difiionnaires
,
pas même

en marge tous les caraderes dont dans celui des variantes des anciens

je. parle ; mais qui fait affez de carafieres , imprimé fous le régné

chinois au - delà des mers
,
pour de Kang-hi ; il n’eft ni affez com-

fuivre de pareils détails en criti- plet, ni affez exad, comme on
que intelligent , les trouvera dans peut le vérifier au moyen du grand

les livres. Ce n’efi cependant point recueil des anciens monumens,

R r 2
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ration. L’image ^homme au-deffbus de celle de ciel^ c’eft pre--

miere origine. Si vous ne Foublie'^jamais (dit Choue-ouen') vous

vivre^ content & vous mourrer^ en paix. L’image dihomme en-

core
,
& le fymbole un , c’efl: chef^ pere commun. Le fym-

bole êi ordonner placé fur deux arbres., c’efl: défenje. Une image

Marbre avec deux images ddhomme & une tête de démon au-

deffus : les Lettrés chinois n’expliquent pas ce caraélere ;
mais

Je crois l’entendre
, & qu’il fait allulion à la chûte de nos pre-

miers peres. Une image de fille entre deux images d’cré/-^

,

c’eft convoiter. Une image àdarbre feule avec celle de ciel &
le caraéfere de péché ; fruit inconnu., difent les Grammatiftes.

L’image déhomme répétée
,
& le fymbole couvrir., c’eft habit.

Les caraéferes fuivans paroiftent fe rapporter au déluge
,
à

Noë & à fes enfans. Nous ne ferons que les indiquer
,
pour

abréger. L’image ^eau & le caraétere defcetidre du ciel ; pluii

extraordinaire. L’image déeau avec celle de bouche & le lym-

bole huiti déluge., inondation générale (38). L’image bouche

„

celle de barque & le fymbole huit i navigation heureufe. Les

images eau & vaiffeau ,
ayant au-deftus un triangle ( fymbole

de Yunion des trots tfai & de la grande unité') ; favorifer , fan-

ver, échapper au péril. Le fymbole huit avec les bouche

,

homme, alimens ^ fictifce ancien, dont on ne fait rien. Le fym.-

bole deux , & dans la variante celui de huit, avec l’image

de defeendans ; poférité. Le fymbole huit m.is dans l’image de

bouche, c’eft choifr, fe divifer. Le gloflaire ajoute
:
qui écouté

la voix du fang rtef pas difficile à ecouter celle de la raifon.

Une image de fils enfin, au milieu du fymbole huit, fignifie

tirer fon origine.

40. Caractères prophétiques
,
OU qui paroiftent fe rapporter

au Meflie (39). Les feélateurs de E’oë fe fervent du caraéfere

long pour raconter fon incarnation prétendue. Mais ce carac-

tère
^
qui eft compefé de celui de défendre , s’abaiffier à ,



D E s C H I N O I s. 317

le réduire à

,

& du fymbole naître
,
prendre vie

^
efl: un carac-

tère très-ancien, comme le prouve le favant Tchang-tjîen ,

qui dit que les feftateurs de Foë l’ont appliqué à fa naiffance,

mais ne l’ont point inventé -, puis il ajoute : (*) antiqui ujifwu
illâ litterâ ut indicarent ilium qui divitiis fuis ditat alios

^
qui

fuâ dignitate & excsüentiâ illos nobilitat. Les fuivans font en-

core plus linguHers. Une image de nuage de pluie
, d’oii pend

celle éi enfant au milieu ôéunfein maternel (40) ,
fignifie defré.

Que le leéfeur examine quel peut être ce defré, & fi on peut

imaginer un caraêtere qui puifTe mieux faire allufîon aux nubes

pluant jufum du Prophète
:
pour moi je me borne à obferver

que le caraétere Jou (^Lettréfélon l’ancienne doclrine')
,

efl: com-

pofé précifément d’une image à’homme, à côté du caraêlere

dont nous venons de parier, comme qui diroit, l’homme du

defré
,

qui attend le defré. L’image’ de file vierge & celle

^enfant, fîgnihent beauté Si bonté. Une image àéhomme fur

le fymbole dix ( c’eft une croix
)

placé fur un cœur, c’efl

charité. Le fymbole de pécheur avec celui de ex yé ( de foi-

même ) ,
fignifie qui porte les péchés, qui s’

efl dévoué aux

fupplices.

5°. Caractères typiques. Je ne citerai que ceux qui roulent

fur l’image a agneau. On comprendra aifément au-delà des

mers
, à qui fe rapporte ce type. Il efl: bon d’avertir néan-

moins, que les Chinois des premiers âges, comme le remarque

le Choue-ouen

,

fe faluoient, en s’abordant, par ces paroles :

vou-yang {fans agneau
,
bagneau n’efl: pas encore venu) . L’image

^agneau avec celle Si aliment, fignifie qui nourrit la multitude ;

avec le fymbole moi, c’efl; juflice. Si on met l’image béhomme

à côté du caraêiere de juflice ,
ainfi combiné, c’eft loi, réglé

,

modèle

i

fi c’eft le fymbole de parole, alors ce lera difouriry

(*) Je mets ce texte en latin pour être plus littéral, Nou de VAuuiis,

de cet ejfaiy
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délibérer fur ce qui convient. L’image agneau encore ,

avec

le fymbole grand
,

lignifie excellent
,
admirable

,
imprimer du

refpecl; avec une main qui tient une croix fur un vafe de facri-

fice ,
c’efl: grande juflice y dans l’image de prifon ,

c’efi: chargé

de péchés

i

fur l’image de chemin, c’efl: affermi dans le bien;

entre les fymboles de grand& ào. joible, c’efl: caché y au-deffous

de l’image de vierge, c’efl: eau pure qui coule fans ceffe ; fur

un fein maternel oîi efl: le fymbole de favoir

,

c’eft réparer

magnifiquement; à côté du fymbole de prodige, agneau avant

fa mort y à côté de l’image ^homme enfin
,
qui pardonne dans

fon cœur. Le Choue-ouen ajoute : c efl aujjî le nom déun peuple

du Grand Occident
,
qui ejl rempli de charité y or comme la

charité efl le germe ddune longue vie
,

ce peuple a un Roi qui ne

meurt point. J’ai lu & relu ce texte fingulier_, en parcourant

les trente volumes de ce favant diôlionnaire (41) dont j’ai

tiré en particulier, prefque tous les matériaux de ces derniers

articles. FinilTons fans achever -, mais ce que j’ai dit fuffit pour

donner une idée du plan général des carafteres chinois
, &

de la maniéré dont les Anciens ont combiné & aflforti les

images & les fymboles dont ils font compofés, pour devenir,

comme dit excellemment Bacon : caractères reales , non no-

minales y qui fcilicet ,
nec Hueras

,
nec verba

, fed notiones

exprimunt,

L’ecriture chinoife, envifagée fous le point de vue où nous

l’avons préfentée , c’eft-à-dire , telle que l’a inventée
, com-

binée
,
perfeélionnée la haute Antiquité

,
efl: un tilTu d’environ

deux cens images & fymboles qui
, différemment affortis

& mariés dans des carafteres fans nombre , font une pein-

ture de tous les objets ffe nos idées :
peinture fans illufion &

fans couleurs
,
qui parle à l’efprit par la vue

,
rapproche les

chofes les plus difparates fans choquer la vraifemblance
,
donne

un corps aux penfées
,
fpiritualife les êtres les plus matériels

,
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montre à l^ame
,
ou plutôt, lui fait trouver en elle-même les fenti-

mens & les idées dont elle lui préfente le tableau
: peinture que

l’on pourroit appeller des penfées humaines^ Valgèbre

pittorefque des fciences & des arts. Dans le vrai, chaque objet

de nos connoilTances y a fon caraftere propre qui en eft

comme le portrait; & une phrafe de bonftyle eft auffi claire,

auffi précife & auffi laconique
,
que la démonftration algébrique

la mieux touchée.

Ici le leéleur doit comprendre combien eft vrai ce que nous

avons dit ailleurs du Kou-ouen; & comment quelques carac-

tères fufSfent pour peindre un fait
,
un raifonnement, une pen-

fée
,
avec une force

,
une energie & une grâce dont aucune autre

langue n’eft capable. Il doit comprendre encore que
, chaque

caraéfere faifant tableau & fe rapportant par fa pofition à celui

qui précédé ou qui fuit, le kou-ouen^ le ouen-tchang même,
aifé à entendre à la lefture, deviendroit inintelligible li on

vouloit le parler (42). Il faut lire les King & les vers des

grands Poètes
,
pour fentir combien le coloris & le lumineux

étincelant des caraéleres ,
aident à rendre vivement toutes

les penfées. Chaque point ,
chaque trait y parle à l’efprit :

tôt linguce^ quoi memhra.

Avouons-le cependant : cette écriture
,

fi ingénieufement

inventée , a fes inconvéniens. Elle demande une main légère

& exercée au deflin, pour avoir un coup-d’œil agréable. Elle

exige des proportions fi régulières dans l’enfemble des fymboles

& des images
,
qu’on ne fauroit jamais les tracer avec la rapi-

dité de pinceau que demande l’impétuofité du génie & la cha-

leur de l’imagination. Elle occupe trop de terrein, & par-là eft

plus propre aux grands monumens deftinés aux races futures,

qu’aux livres d’ufage qui font comme les réfervoirs & les

canaux de communication des fciences humaines. On ne tarda

pas à s’en appercevoir ; mais ce n’eft que peu-à-peu qu’on
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parvint à ces réduftions analytiques qui ont changé tant de

fois la forme descarafteres ^ & les ont enfin conduits à la forme

commode qu’ils ont aujourd’hui.

A en juger par les plus anciens monumens , on fe borna

d’abord à defiiner d’une maniéré plus libre
,

le contour des

images & des figures fymboliques. Quoique la fimplicité des

mœurs des premiers defcendans de Noé, & leur vie occupée

de défrichemens & de travaux, leur rendilTent l’ufage de l’ecri-

ture peu nécelTaire
;
les befoins toujours croifTans de la fociété

demandoient qu’elle fut plus facile & plus commode. L’Empe-

reur Hoang-ti le fentit, & ordonna à Tfang-kiai d’y travailler.

C’efi; ainfi qu’il me paroît que les plus judicieux critiques

entendent la tradition dont nous avons parlé plus haut
; &: dans

ce fyftême^ le plus vraifemblable à tous égards, on comprend

un peu mieux comment des traces de pied d’oifeau imprimés

fur le fable, ont pu donner l’idée de l’ancienne écriture ta-

tchouen-tfé, ou anciens carafteres compofés d’imagesScde fym-

boles légèrement efquilTés; c’eft-à-dire , où négligeant la régu-

larité des proportions ,
on fe contentoit de quelques traits

alTez bizarrement afiortis , mais qui confervoient encore une

certaine reflfemblance des premiers traits que les peintres jettent

fur le papier ,
dans le feu de la compofition, pour fixer leur

penfée, &: où ils voient le tableau qu’ils projettent. Tels font

en effet les anciens caraéleres que les vafes & les meubles de la

Dynaftie des Chang nous ont confervés. Selon quelques cri-

tiques
,
dans les caraéleres fimples

,
c’eff-à-dire

, d’une feule

image ou d’un feul fymbole ,
on conferva le trait affez régulier

le contour allez reffemblant j mais dans les caraéleres com-

pofés de plufieurs images & fymboles, en la maniéré que nous

avons dit ,
on fe donna plus de liberté

,
foit en fe bornant

à des raccourcis fort équivoques
, foit même en réduifant les

images 6c les fymboles à des contours tronqués 61; mutilés, ou

même
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fnême à quelques traits mal affemblés, qoî-€^"étoient plutôt

les lignes que la figure. Les Savans ajoutent que l’ancienne

écriture fubfilla pour les infcriptions publiques
, les grands

monumens (43),^ô^ fut confervée dans toüs lès "endroits’

l’efpace etoitaffez grand pour donner aux carafferes une' forme

régulière & agréable à l’œil.
*"' "4 ^ e:irj

On conjeélure afléz vraifemblablement ,que cette* tnaniere

d’ecrire fe conferva à-peu-près la même pendant' lés longues

Dynafiies des Hia^ àcs Changée une’partie decelIe-des'TcÂedr/,

c’eft-à-dire
,
environ mille ’cinq censan^s'i du" moins *ïïe trouve-

t-on rien dans Thiftoire qui falTe foùpçonrier-jde changementi

Enfin le tems: -- “-'Ui ,-i

Qiio non v'ifa prius venlunt ad lumtnîs auras

Qiio monumenta ruunt^ popuLi labuntur &'iirbes } -zn '*
)

t , olo -

le tems frappa les caraéteres de fon aile; & y^fit des innova-

tions. L’ortographe
,
difent les hifioriens, n’etoit plus uniforme

dans l’Empire fous le régné de Siuen-ty (44)-, & dans plufieurs

provinces on avoit pouffé la licence jufqu’à changer la forme

même des caraêleres. Ces abus attirèrent rattentiOn de ce

grand Prince, il donna des ordres j & à force de foins, de

recherches & de critiques, on vit paroître le Jîao-tchouen-tfé

y

c’eft-à-dire, une écriture qui fixa tous les carafteres à une

figure analogue & uniforme, & fimplifia à bien des égards

le ta-tchouen-tfé de Tfang-kiai. Du moins en comparant les

infcriptions d’alors avec celles des tems antérieurs
,
on n’y re-

marque guere d’autre différence que celle de i’exaêlitude des

proportions, de la régularité des traits, & de quelques abré-

viations d’images & de fymboles : différence même qui n’eft

pas toujours bien fenfible. Quelques Savans ont cru qu’on ne fit

que corriger les innovations qui s’etoient introduites , & rétablir

Tome 1X% S s
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les anciens Gara)6leres dans toute leur pureté (45) (*). Quoi-

qu’il en foit de ee point, qu’on ne peut plus eclaircÿ-, le fiao~

tchou-en-tfe ne fublifta pas long-tems. Son autorité déchut peu-

àr.peii,, a,VQC?i:?ellpcde la Dynaftie languiffante des Tcheoiu

L’ae>0uifijayç!ugle du fang, une générofité fans prévoyance,

une magnificence fans politique , ayant affoibli les Empereurs

des.diverfes principautés qu’ils avoient érigées, ils virent toute

leurj grandeurii réduite à des domaines
,
& à une vaine cérémo-

nie d’hommage qu’ils n’obtenoient plus que par des intrigues

d’ambition. & de rivalité. Toutes,ces petites Cours, comme
celles du;témsTéod al (46) parmi mous, mettant uniquement

leur gloire à repouffer le joug de la dépendance
,
ne prirent

plus le ton fur rien
,
que d’elles-mêmes

, & introduifirent des

(*) S’il nous etolt permis d’ajou-

ter quelque chofe à ce que nous

racontons ,
d’après les plus favans

Lettrés
,
&: de hazarder nos con-

jedures & nos réflexions , nous

dirions qu’il nous paroît que Suen-ty

diminua le nombre des images 6c

des fymboles pour ûmplifier davan-

tage l’ecriture. Il ne faut que voir

les monumens de la Dynafhe des

Chang & ceux de la Dynaflle des

Tcheou jufqu’à fon régné, pour fe

convaincre que le nombre en etoit

plus grand de beaucoup. Il eft cer-

tain que quand on travailla fous

les Han à la réduélion analytique
'

des carafteres dont nous parlerons

plus bas
, on diminua très-confidé-

rablement les images & fymboles
pour fimpllfier davantage l’ecri-

ture. On y réufïlt
, mais on s’éloi-

gna beaucoup de l’antiquité Se on
obfc\ircit les plus belles traditions.

Pour dire toutes nos conjedlures

,

que nous foumettons à la critique

des Savans : il nous paroît très-

vraifemblable que dans la plus

haute antiquité, comme on avoir

peu de livres, les fix clafles des

carafteres failolent réellement le

fond du fyflême de l’ecrlture
,
mais

n’etoientpas rédigées & fixées juf-

qu’à im certain point. Ce hit peut-

être Tfang-kiai qui le fit ; & en ce

fens-là il peut avoir mérité d’être

appellé l’inventeur des livres

,

com-
me difent les Chinois. Si cela efl,

l’Hifloire des çaraderes chinois fe-

roit aifée à entendre , & toutes les

difficultés s’evanouiroient; mais à

moins que les Egyptiens n’euffient

fuivi le même fyflême de réduefion ,

ce qui n’efî: pas probable ,
il eft dit-

ficile de concevoir qu’il loit refié

affez de reffemblance entre les ca-

rafteres & les hiéroglyphes
,
pour

qu’on pulflé expliquer les uns par

les autres. Note de tAut, de cet
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nouveautés dans Tecriture ,
comme dans tout le reft»? Le

nombre en fut très-grand, à, en juger par les diverfes efpeces

de caraéferes dont parlent les Anciens
, & par les variantes

fingulieres de plulieurs qui font parvenues jufqu’à nous. Tfing--

che-hoang^ après s’être effayé contre les autres Princes, déV

truifit
,
par une ufurpation abominable, l’antique Dynaftie des

Tcheou, Devenu maître de tout l’Empire, il voulut en être le

Légillateur. Hardi & fublime dans fes idées, profond & délié.

,

dans fa politique
,
courageux & inébranlable dans fes réfolu-

îions, il refondit tout le plan du gouvernement, le bâtit fur

des fondemens folides, & le fixa dans l’etat où il eft encore .

aujourd’hui. Les Lettrés
,
foit par amour pour leur patrie oppri-

mée
,

foit par zele pour l’ancienne doftrine attaquée
,

foit

peut-être, pour fe maintenir dans le degré de' confidération

qu’ils avoient acquis durant les troubles pairés,les Lettrés, dis-/e,

crièrent à la tyrannie & à l’innovation (47). Leur intrépidité

étonna le génie du tyran & le fit craindre. Ce ne fut pas

impunément. La torche d’une main
,

le glaive de l’autre
,

il

réduifit en cendres tous les anciens monumens qu’on lui oppo-

foit, & noya dans leur fang les Lettrés qui le faifoient rougir

de fes attentats; mais toujours avec cet appareil de juftice

dont fe fervent les plus noirs fcélérats pour colorer leurs for-

faits. Nous ne traduirons ici que l’Edit contre les anciens livres

,

ou plutôt la requête du Miniftre Zy
,
qui, ayant été appoin-

tée
,
eut la force d’un Edit : Les cinq Empereurs ri ont pas fulvl

le mêmefentier : les trois Dynajlies nom pas eu les mêmes vues,

H vous etoit réfervé y Seigneur
y
Linventer l'art de régner & d'en

fixer les Loix pour tous les fiecles. Le peuple des Lettrés ejl

trop Jîupide pour le fientir. Qiie dis-je l U murmure, il cite l'An-

tiquité. Q^u offre donc défi admirable leur Antiquité? Je n'y vois

que des Princes déchirant l'Empire par leurs fiaclions , & des

difcoureurs portant le trouble de province en province avec leurs

S s 2
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fyjîêmes & leur curiojité. La paix régné aujourd'hui par-tout ;

il ny a plus quune loi^ & toute la Chine ne fait quune famille,^

Le Cultivateur lahoure fon champ
^
l'Artifan exerce fon art, le'

Magijlrat maintient le bon ordre. Les Lettrés feuls réfjient au

fceptre bienfaifant qui efl levé fur nous , & réclament VAnti-

quité. Le tems en ejl pajfé, ou celui des troubles va renaître.

S'il paroit quelque Edit , on l'examine
,
on le cenjure, & on court

fe faire des partifans. Blâmer fon Prince, c'eji s'illujlrer; pen-

ferféditieufement ,
c ef acquérir du crédit ; & compofer desfatyres

ÿ

c efldevenirchefdeparti. Nepas réprimer cette infolence , Seigneur,

ce ferait avilir l'autorité fupréme & la pouffer fous le joug. Si

vous vouleqy réujjlr, votre fujet vous demande de condamner aux

flammes toutes les annales, excepté celles de Tün ; & d’obliger

tout le monde à remettre à vos oficiers
,
pour être réduits en

cendres
,
le Che-king, le Chou-king, ^ les autres livres répandus

dans tout votre Empire ; de condamner a mourir dans les fup-

plicesy ceux qui enfraindront cette loi , ou qui loueront l'Anti-

quité en dérifion du Gouvernement préfent ; de décerner que les

Mandarins convaincus de connivence avec les receleurs des livi es

profcrits
,
feront cenfés coupables du même crime i de ne donner

enfin qu'un mois à tous pour éviter .la mort. Cependant ort

peut excepter les livres de médecine , de divination & d'agricul-

ture
,
ponrfervir d’infiruclion au peuple & de réglé à ceux qui

gouvernent. LTdit fut exécuté d’une maniéré horrible à dire,

La Chine enchaînée & avilie, n’eut plus allez de larmes pour

tant de malheurs. Cependant comme elle poffédoit encore tout

le fonds de la doélrine de l’Antiquité, dans les carafteres qui

lui reftoient ( cela eft aifé à comprendre ,
h on fe rappelle

ce que nous avons dit plus haut des caraBeres hifioriques , mo-

raux, &c. ), elle pouvoir efpérer des tems plus heureux. Se

fe prévaloir un jour de ce témoignage fubfilfant
,
contre les

nouvelles maximes & les feéles dangereufes qui avoient ouvert
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la porte aux erreurs & aux crimes dont elle etoic inondée.

TJing-che-hoangle fentit, & pour affurer le fuccès de fes oppref-

lions par un coup de politique efficace
,
fous prétexte de remé-

dier aux abus des variantes & d’établir Tuniformité de l’ecri-

ture dans tout l’Empire , il changea le fyd-ême entier des carac-

tères
, & les réduifit à n’être prefque plus que des fignes

arbitraires tiffus
, fans réglé j des images & des fymboles de

l’Antiquité, mutilés, brouillés & décompofés.

Les foins de fa malice n’eurent que trop de fuccès. La

mort qu’il craignoit tant, la prompte extinéfion de fa Dynaftie,

en empêchèrent l’entier effet. Dès que les Ha?i furent paifibles

poffeffeurs du trône , & que leur politique n’eut plus rien à

craindre de la do ftrine de l’Antiquité (48), ils n’epargiierent ni

foins, ni argent , ni recherches pour recouvrer tous les livres qui

avoienrpuechapperà l’incendie par le zele des Lettrés. Les

& prefque tous ceux qu’on recouvra , etoient écrits en carac-

tères fort anciens j on sjen fervit avec fuccès pour réformer

ceux que la nouvelle ortographe avoir défigurés
,
altérés

,
fai-

fifiés
,
brouillés, métamorphofés & dégradés fi triftement. Les

Savans y travaillèrent avec un zele & une application qui

leur ont mérité les eloges de tous les fiecles. L’autorité établit

un tribunal exprès pour affurer le fuccès de leurs recherches

par des difcuffions publiques & en quelque forte légales, d’où

le concours de lumières
,

la variété des vues , & la liberté des

fuffrages, ecartoient comme néceffairement les fauffes lueurs

de fyffême & les furprifes de prévention.

Si nous pouvions rapporter ici jufqu’où on pouffa les recher-

ches , les confrontations & la critique, on feroit forcé d’avouer

en Europe, que les Editeurs même des Livres Saints n’ont

pas pu prendre plus de précautions à bien des égards. Mais

comme les anciens caraéieres qu’on recouvra, etoient ou peints

avec du vernis noir
, ou creufés avec le burin fur des planchettes
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de bambou, ou gravés fur des vafes de métal; les foliés &
les creux des murailles où on les avoir confervés, en altérèrent

plulieurs, comme on le connoît aifément. Quelques recherches

même qu’on eût faites dans toutes les Provinces & dans les

Royaumes voilîns (49), on ne réulTit à corriger & à vérifier

qu’environ dix mille carafteres.

Je le fais, paucorum licentice fubjicitur^ quoi paucorum curce

ejî. Mais je fais aulîi que
,
par un raildnnement contraire

,

tout le monde veille à ce qui intérelle tout le monde. Chaque

Lettré favant hazarda des remarques, &; releva des méprifes

qui avoient échappé aux plus habiles; on les corrigea fur de

nouvelles découvertes. Combien de querelles lavantes n’y eut-

il pas fur l’analyfe d’un feul caratlere.^ Plus de dix-huit fiecles

de oui & de non, doivent prouver à l’Europe qu’il n’y a plus

de découvertes à faire en ce genre. Ce qui efi: obfcur ou in-

décis aujourd’hui entre les Savans de Chine, le fera toujours.

Nous fommes trop heureux que tant de guerres, de révolu-

tions, de changemens, de feftes, de fyftêmes politiques &
littéraires

,
de différentes dominations

,
fur-tout

,
nous aient

laiffé ce que les Han purent recouvrer des anciens càraêleres.

Ceux fur lequels on difpute, ne font prefque rien en compa-

raifon de ceux fur lefquels on eft d’accord. Mais que dis-je,

les Han? peu s’en fallut qu’ils ne perdiffent pour tous les

fiecles, ces caraéleres anciens qu’ils avoient recouvrés avec

tant de peine. L’amour de la nouveauté leur fit donner cours

au tchang-tfao
^ forte d’ecriture à tire de pinceau (50), qui,

fous prétexte de légéreté & d’agrément, décompofe les dé-

mens des caraderes, & rend impoffible leur analyfe, par la

difficulté de diftinguer les images &: les fymboles des Anciens.

Je ne fuis entré dans aucun détail particulier fur plulieurs autres

écritures anciennes, & je ne dirai rien de quelques autres qui

vinrent après
;
parce que les différences cjui les dilHnguent,
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tombent plus fur l’elégance, la bizarrerie, la fingularité, le

grotefque de la maniéré de tracer les images & les fymboles

élémentaires, que fur la fubftance même des carafteres (51).

Les curieux en comptent plus de vingt- cinq efpeces, diffé-

rentes de celles dont nous avqns parlé
,
& auffi différentes entre

elles
,
que l’ecriture ronde Teff de la bâtarde. Quand on les rap-

proche d’un même caraêlere pour en faire la comparaifon,

il femble qu’on lui entend dire comme Jupiter
: quoi gémis

figurez efi, quoi ego non habuerïm. Oifeau
,
dragon, ferpent,

ver, tortue, plante ,
couteau, etoile, plume, goutte de pluie, (St.

j’ai été tout ce qu’a voulu le caprice dans mes diverfes mé-

tamorphofes.

La multitude & l’importance des monumens anciens qu’il

falloit conferver , le grand nombre des chofes auxquelles on

avoit etendu l’ufage de l’ecriture
,

le goût des fciences d’amu-

fement & de curioûté
,
qui alloit toujours croiffant, l’utilité tou-

jours préfente des bons livres, &les commodités infinies qui

en découlent : tout, en un mot, concouroit à faire- fentir le

befoin d’une réduêlion fyffématique des caraêleres trop diffi-

ciles encore à écrire, & fans ceffe expofés à des variantes

qui corrorapoient les anciens livres & en offufquoient la lu-

mière. La gloire en etoit réfervée aux Han poftérieurs, auffi

bien que celle de l’invention de l’imprimerie qui la tranfmettra à

tous les fiecles. Voici en peu de mots tout le fyftême de l’ecri-

ture hing-chou^ ou pour les livres, la feule qui foit aujour-

d’hui d’unufage général, la feule qu’il faille favoir pour puifer

dans les livres chinois, & celle cependant qu’on connoît le

moins au-delà des mers. Le lefteur ne pourra bien faifir ce

ce que nous allons en dire
,
qu’autant qu’il aura préfent ce

que nous avons dit des lieou-y , ou fix claffes des anciens

caractères.

L’ecriture hing-ckou eff compofée de fept traits élémentaires
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qui

,
différemment mis les uns auprès des autres & différem-

ment mariés, affortis, divifés & accouplés, tantôt en fe fui-

vant, tantôt en fe fuyant, là en s’entrecroifant
,

ici en s’en-

treterminant
,
quelquefois en fe fondant les uns dans les autres,

fouvent en craignant de fe toucher, toujours en fe propor-

tionnant à l’efpace qui leur eff deffiné, fourniffent d une façon

fort naturelle, à toutes les différences de plus de quatre-vingts

mille caraéferes. Comment cela ? cer il n’eff pas aifé de com-

prendre par quelle combinaifon le monde intelleéfuel de l’ecri-

ture moderne a pu fe former avec fi peu de traits. Ces efpeces

d’elémens pantographes fentent encore plus le roman, que les

atômes d’Epicure & les trois elémens de notre Defcartes.

D’ailleurs s’ils n’euffent pas confervé le génie des anciens carac-

tères, ce quiparoît impoffible, quelle forte d’avantage a-t-orî

pu y trouver ^

Voici notre réponfe. 10.(52) Avec les traits élémentaires,

on a tracé des lignes invariables qui repréfentent pour les

images & les fymboles de la première claffe. Pour plus grande

clarté & fimplicité, on a déterminé le nombre des traits de

ces hgnes repréfentatifs. Quelques-uns n’en comptent qu’un,

deux, trois; d’autres en ont huit, neuf, dix, &c.i ceux qui

en font le plus chargés, ne paffent pas feize ou dix-fept. Dans

la claffe des trois traits, par exemple , font les lignes des images

de bouche^ d’arc, de montagne, &c. ;
dans la claffe des lix

traits, les fymboles de fnjet, de vieillard, de couleur, &c.

20. Les carafteres modernes font compofés de ces lignes

repréfentatifs félon les réglés des lieou~y
, & les autres dont

nous avons parlé. Un bon Lettré

,

en voyant un caraftere ainli

écrit, pourroit le traduire fur le champ &: le mettre en ki~ouen,

en ta-tchouen-tfé , ou enJiao-tchouen~tfé ; c’eff-à-dire, lespeindre

avec les images & les fymboles des Anciens. Un bon maître

ne manque guere d’en faire cette efpece d’etymologie &
d’analyfe
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d’anal}^e à fes ecoliers, pour leur en faire connoître la vraie

&: primitive lignification.

30. Dans les carafteres fimples ou peu compofés, ces fignes

repréfentatifs ont toujours la même forme & le même nombre

de traits J mais dans ceux qui font chargés d^’un grand nombre de

ces fignes, en la maniéré que nous l’avons dit des images & des

fymboles, plufieurs font abrégés, changent de figure ou dimi-

nuent de taille, pour que tous enfemble puiflent faire le pendant

d’un caraélere moins compliqué. Un Lettré voit, du premier

coup-d’œil, toutes les parties de ces fortes de caraéferes, comme
un généalogifie, toutes les pièces dont eft chargé un écuflbn.

4°. Pour ranger dans des diftionnaires les caraéferes ainfi

combinés, on a egard, 1 °, au figne repréfentatif dominant,

2°. au nombre des traits qu’on compte dans les autres. Le
figne repréfentatif dominant eft rangé dans une claffe

, félon

le nombre de traits dont il efi: tiffu : par exemple, le figne

de l’image ^homme ,
efi: dans la clafle des deux traits

; celui

du fymbole de petit, dans celle de trois; celui de pere
,
dans

celle de quatre. Sur quoi il faut remarquer qu’il a fa place mar-

quée en haut, en bas, à côté, au milieu du caraftere, félon fa

figure & celle des autres fignes auxquels il efi joint (53).

Mais comme les autres fignes font tantôt plus fimples, tantôt

en plus grand nombre, on les range fous la claffe du figne

dominant
,
félon le nombre total de leurs traits. En cherchant

ainfi dans le pou ou clafie ^homme, au nombre de vingt traits,

je trouve le caraêlete qui fignifie refpe^er, honorer, &c.

Mais à quoi bon tant de détails ? Un coup-d’œil fur un diftion-

naire, dirigé par un homme qui fait le chinois
,
en apprendra

plus que cent pages de difcours. Conclufion. Les caraôleres

hing-chou ,
font marqués au coin du génie. Lieou te a réufiî

tout à la fois à rendre l’ecriture commode & facile, & à con-

ferver l’efprit & le fyffême des anciens caraéferes. Elle mé-

Tome IX* T t
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rite cet eloge : je le lui donne avec plailîrj mais je ne m’a-

veugle pas fur fes défauts.

Les caracferes modernes ne parlent le langage de l’Anti-

quité qu’aux Savans, & encore le parlent-ils d’une maniéré

obfcure dans quelques caraftères, équivoque dans plufîeurs,

incertaine & fauffe même dans d’autres. Par un vain amour

pour la fymmétrie & l’agrément du coup -d’œil, dans les

caraéferes compofés
,

on a négligé de ranger les lignes

repréfentatifs dans l’ordre où les Anciens préfentoient leurs

images & leurs fymboles. On reproche encore à cette

écriture, d’avoir négligé de traduire quelques caraéferes an-

ciens, quelle a regardés, fort mal-à-propos, comme de

vains fynonymes (54)? ^ Savans regardent comme
ceux dont l’Abbé Girard a enrichi notre langue

,
en nous

enfeignant à en diftinguer & à en circonfcrire la fignifica-

tionj c’eft - à - dire
,
comme la vraie richeffe du kou-oucn.

Les moins Savans la blâment d’avoir laiffé aux foins de la

critique & de l’érudition la maniéré de diftinguer les carac-

tères de l’Antiquité qu’elle a confervés
,
de ceux qu’elle a

adoptés à l’aventure
,
ou compofés inutilement. Tout le monde

enftn fe réunit pour lui imputer toutes les fupercheries de la

mauvaife foi quelle favorife par la conftitution même de fes

lignes repréfentatifs
,
dont l’addition à quelques traits

,
change

facilement la figure eifemielle & le fens (55). Quant aux

variétés
,
aux caprices

,
aux bizarreries & aux inconftances

de fon ortographe
,
on doit moins s’en prendre à elle

,
qu’aux

révolutions des fiecles
, & aux diverfes opinions des Lettrés.

11 faut même ajouter, que comme les éditions des grands Sc des

petits King ont toujours été faites par autorité publique 6c avec

des foins infinis
, elles ont confervé intaêfs & fans altération, les

plus curieux, les plus inftruêfifs, les plus eloquens & les plus

beaux caraêleres des Anciens, Enfin, fi l’ortographe descaraêleres
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hln^chou a été long-tems flottante ôc fufpeéle
, le grand Empe-

reur Kang-hi l’a fixée dans fon immortel diélionnaire , en lui

rendant toute fon exaftitude & toute fon élégance antique..

Du moins elle y a été mife à l’abri des innovations.

A force d’analyfer les chofes, de relferrer les faits, de ne

pas négliger les petites anecdotes, mais de glilTer fur les cir-

conflances peu importantes
,

j’ai épargné au lefteur bien des

détails qui ont occupé long-tems les loifirs
,

l’érudition
,

la

critique
, & quelquefois la vanité

,
l’efprit de contradiftion &:

l’humeur des plus célébrés Lettrés de toutes les Dynafties. Mais

ce que nous avons dit fufiit pour l’Europe. Si quelques Savans

veulent approfondir l’origine des carafteres chinois, en faifîr

le vrai fyftême
,
en apprécier la théorie

,
en fuivre les méta-

morphofes, les cataftrophes & les révolutions, & fe mettre

en état de prononcer j le coup-d’œil général que nous en

avons préfenté, pourra diriger leurs recherches, & leur fer-

vir de fil dans le labyrinthe obfcur des antiquités de la Chine

& des monumens qu’elle a confervés. Le commun des leéleurs

avec un peu d’attention & de droiture rendra juftice aux Chi-

nois anciens & modernes; il conviendra que l’invention 6c

la réduftion des caraéleres, font honneur à l’efprit humain;

ou du moins il avouera qu’il n’y entre ni tant de barbarie

ni tant de faux raffinemens qu’on a voulu le faire croire au-

delà des mers. Peut-être quelque Sage y verra ce qu’ont cher-

ché les anciens Chinois, & ce qu’y trouve la Chine fans pref-

que s’en appercevoir.

, (*) Se la pupllla inferma

Non puo fijfarjl al Jole^

Culpa d' el fol non è:

Culpa è di chi non veda»

C) Si nos yeux trop foibles ne peuvent regarder fixement le fole'il , ce n’eft pas

U faute de cet aftre , c’eft la faute de nos yeux.

Tt 2
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FinifTons par répondre à quelques queftions faites au hafard

parles curieux, répétées avec vivacité parles oilifs, & répon-

dues fupérieurement par ceux qui croient qu^on trouve l’Aiie

dans l’Europe. C’eft une addition à la tâche que je m’etois

prefcrite. C’eft une nouvelle raifon d’être court.

Peut-on apprendre
,
en Europe , la langue & les caraBeres

de la Chine? Si l’on a en Europe de bons maîtres, ou des

feeours qui mettent en état de s’en paiTer, on peut les appren-

dre à Paris comme à Pé-king. Etudier ici ou etudier là
, c’efl

toujours etudier, & Ton apprend par-tout en etudiant (56).

Comment faut-il etudier le chinois? Comme toutes les autres

langues, avec intrépidité, avec méthode &avec perfévérance.

La grammaire chinoife fe réduifant à peu de chofe, le plus

court en Europe feroit de choifir un bon livre, puis d’attaquer

les carafteres d’emblée, de fe familiarifer avec eux, d’en cher-

cher les dhférentes lignifications
, & de s’exercer à les copier

pour en diftinguer plus fûrement les traits & les graver dans fa

mémoire (57).

Je voudrois pouvoir mettre la langue chinoife fur un jeu de

cartes, ou du moins la faire entrer dans des layettes j mais il n’y

a pas moyen. Au lieu d’appâter les curieux par de vaines

promelTes, je leur annonce fans détour que le dégoût &: l’en-

nui les attendent aux prem.iers palTages
,
pour leur joncher

le chemin d’epines, & glacer leur courage par mille vains

fantômes. Qu’ils s’avancent d’un pas ferme, & la joie de fe

voir dans un nouveau monde, dilîipera les fantômes & cou-

vrira les epines de fleurs. Toutes chofes égales
,

le chinois

écrit, efc plus ami de l’imagination que les langues orientales

j

plus fatisfahant pour la raifon, que toutes les infcriptions

antiques
;
plus piquant pour la curiolité

,
que toutes les mé-

dailles (^8). Nous ofons le dire, la Chine ed: l’Amérique de

la république des lettres, Mais il ne faut pas faire comme
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les Efpagnols & les Portugais
,
qui fe vantèrent d’avoir con-

quis le nouveau monde
,
parce qu’ils avoient abordé à quel-

ques ports & avoient bâti de petits fortins fur les côtes. La
Chine littéraire n’eft pas habitée par des fauvages (59).

Combien faut-ilfavoir de caractères chinois pour entendre les

King 6* les livres dtHifloiret Le Chanoine Scohier dit que le

Blafon ejl un abyme

,

& qu’au bout de trente & quarante

années d’etude, on y trouve toujours à apprendre. Préjugé

à part, j’oferois prefque dire qu’il en eft de même des carac-

tères chinois. Cependant pour fauver le fcandale de la compa-

raifon
,
j’avouerai ingénument qu’on dit vulgairement en

Chine
,

qu’il faut favoir dix mille carafteres pour être un

bon Sieou-tfai ou Bachelier. Sur quoi il faut obferver que les

favoir en ce fens , c’eft non-feulement en connoître les prin-

cipales lignifications
,
ce qui dit beaucoup ; mais encore les

écrire de mémoire fans en altérer un feul trait
, & favoir s’en

fervir à propos, ce qui dit un peu plus. Comme les carac-

tères des King ne vont guere qu’à dix mille
,

un Européen

qui les fauroit ,
feroit en état de lire avec plaifir & avec

fruit les meilleurs livres de toutes les Dynafties : fauf à recourir

à fon dictionnaire
,
quand il fe trouveroit aux prifes avec des

caraêferes inconnus. Au furplus, le chinois écrit eft comme
toutes les autres langues; l’habitude de le lire donne des vues,

des lumières, des conjeêlures & des facilités qui aident à fur-

monter tous les obftacles qui ne font que du reflbrt de la

langue.

Jufqu où peut-on apprendre la langue & les caractères chinois

en Europe? La mefure du tems, de l’application & du talent

donnera celle des progrès. On l’a dit avant moi, & je le

répété : un homme de lettres d’au-delà des mers ,
fans avoir

même à un certain degré le talent des langues
,
peut par-

venir à lire les meilleurs livres de Chine , & à les entendre
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affez pour réulïir à traduire tout ce qui ne fuppofe pas des

connoiffances qui tiennent plus au fujet qu’à la langue. Mais

prétendre etudier les caraéleres quelques années, puis prendre

fon effor fur les ailes d’un pareil acquis, pour entrer de plein

vol dans le temple des fciences chinoifes
,
pénétrer dans le

fanéluaire de l’érudition, déchirer tous les voiles, diffiper tous

les nuages, & prononcer en antiquaire, en critique, en favant

& en littérateur, fur les queftions qui partagent les plus cé-

lébrés Lettrés j c’eft
, comme on dit ici ^fe repaître de fanges en

rêvant, Le veni^ vidi^ vici de Céfar eft fort beauj mais il n’y

a point de Céfar vis-à-vis des carafteres. Connoître les richeffes

littéraires de la Chine
,

eft une fcience immenfe. Les biblio-

thèques d’ici, comme celles d’Europe, font remplies de livres

Quorum vix titulis mas humana Ugcndis

Ægrï fuficeret.

Ce n’eft pas à fix mille lieues de la Chine
,
qu’on peut les

apprécier, les comparer, les juger (6o).

Peut-on entendre les caraBeres chinois fans favoir la langue

chinoife F Oui, les faits le prouvent. On fe fert des carac-

tères chinois en Cochinchine
,
en Corée, au Tonquin, au

Japon, &c. (6i), pour écrire en cochinchinois, en coréen,

en tonquinois ,
en japonois. Les Savans de tous ces Royaumes

entendent les livres d’ici fans favoir ni avoir befoin de favoir

un feul mot chinois. La Cour de Pé-king fournit la Corée

,

d’almanachs & d’ephémérides. Les caraéferes chinois font par

rapport à ces nations, comme les chiffres arabes
,
qui fe lifent

différemment à Rome
,
à Madrid

,
à Paris

,
&c. , & préfentent

les mêmes idées de nombre en termes différens. La raifoii

en eft toute ftmple : les caraéferes chinois font des lignes

immédiats des idées, & non des lignes de fons & de mots.

în his explicandis dimitte fenjus , accipe fenfum , a dit Kirker#
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Ce font des tiflus d’images & de fymboles qui repréfentent

pour ce qu’ils fignifient-, & non des lettres faites pour rap-

peller un certain nombre de fyllabes auxquelles la conven-

tion a attaché telle idée plutôfque telle autre, uniquement

parce quelle l’a voulu. Ils peuvent être lus dans toutes les

langues , comme les lignes algébriques, les caraéleres chymi-

ques, les ligures de géométrie, &c, M. Fourmont etoit donc

fondé à dire que l’ecriture chinoife pouvoir devenir celle de

tous les peuples
,
de façon qu’on entendît à Paris, en françois,

ce qu’un Suédois auroit écrit dans fa langue à Stockholm,

& un Mofcovite , dans la lienne
,
à Mofcow : oui. Cela eft-

il pratiquable ^ Je ne le crois pas
, à moins qu’un intérêt plus

préfent & plus réel que celui des fciences
,
n’en fît un befoin.

Et puis:

Pour être approuvés.

De femblables projets veulent être achevés.

Y a-t-il de la rejfemblance ou du moins une certaine ana^

logie entre les caractères chinois & les hiéroglyphes égyptiens?

Mes etudes ne m’ont jamais conduit vers ces fortes de recher-

ches. J’écrivis en Europe ,
il y a quelques années

, les con-

jectures qui fe préfenterent à moi. Je vais hafarder avec la

même franchife ce que j’ai cru entrevoir de plus clair à la

foible lueur des caraêteres chinois, que mes etudes & cet

elTai m!pnt fait conlidérer de plus près. Pour ne pas mar-

cher trop à tâtons dans des fentiers li obfcurs & li nouveaux

pour moi, je me ferai des quellions dont la réponfe rendra

les à-peu-près qui fe font préfentés à mon efprit.

1 Les Chinoisfont-ils une colonie égyptienne ? On n’a parlé

encore d’aucun monument ancien, d’au-delà des mers, fur

lequel on puifîe fonder aucune conjeélure à cet égard
; & il

confie par les monumens les plus authentiques de la Chine,
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que l’Empire chinois fubfifte depuis 2300 ans avant l’ere chré-

tienne, comme on peut le voir dans les excellens Mémoires de

M. Freret. 11 eft fort aifé d’envoyer ici Séfoftris dans une diiTerta-

tion J mais fi ce conquérant avoir eu l’imprudence de faire ce

voyage, quelque chemin qu’on lui trace, il auroit trouvé bien

des barrières i & eût-il réufTi à les franchir, ce qui n’étoit pas

aifé, il n’auroit pas appris à lire aux Chinois, qui avoient déjà

leurs caraéleres, comme nous l’avons prouvé.

2°. Trouve-t-oii quelque reffemhlance entre les mœurs des an*

ciens Egyptiens & celles des anciens Chinois^ Pour bien exa-

miner cette queftion, il faudroit fixer une epoque de compa-

raifon. En prenant l’hiftoire entière de ces deux grandes nations,

il eft impoflible qu’il ne s’y trouve quelque reffemblance en

bien & en mal. Sur le peu que je fais des annales de l’une &
de l’autre, il me paroît que les anciens Chinois l’emportent

à bien des égards fur les Egyptiens, quelques louanges que

leur donnent nos livres. Si par mœurs on entend la religion

,

le gouvernement, la police, le cérémonial, les goûts, fi’c. j

il fuftit de dire aux Savans que le Sacerdoce & l’Empire ont

toujours été unis en Chine
, & que l’idolâtrie n’y eft entrée que

fous les Hani que fous les trois premières Dynafties, l’Empe-

reur n’etoit que le chef d’une grande famille; les Princes &
les Mandarins

,
des aînés qui veilloient fur leurs freres; que

la police etendoit fes foins fur tout ce qui frappoit les regards

du public; que la cérémonie du bonnet viril, des fiançailles,

du mariage
,
de l’exercice de la fléché

,
du repas des vieil-

lards, de l’hommage des Princes
,
&c. etoient les grandes céré-

monies des Anciens
;
que l’on a fait grand cas ici de tout

tems de la mufique
, de la danfe

,
&c.

, & que la magnifi-

cence des fépultures n’a commencé que fous les Tckeou. Plus

on rapproche ces deux grandes nations
,
plus on trouve qu’elles

ne fe reflemblent pas plus que les Efpagnols & les Hollandois.

3
^'
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30, Voit-on quelque conformité entre les anciens monumens

des Egyptiens & ceux des Chinois? On a déjà de belles col-

leéHons en France, des monumens anciens de Chine. Que les

Antiquaires interrogent leurs yeux
, & jugent. Tout ce que

Ton a confervé ici de la plus haute antiquité
,
en vafes, marbres,

monnoies, meubles, &c., paroît fait fur des plans qui n’ont

rien emprunté, ni copié de ceux des Egyptiens. La deftina-

tion en etoit auffi différente, que les ornemens qu’on y voit.

eut-on appliquer aux caractères chinois ce que les Anciens

racontent des diverfes écritures des Egyptiens ? Qu’on en juge

par les détails où nous fommes entrés fur la partie hiftorique

des caraéferes; je ne faurois ajouter à la lumière qu’ils pré-

lentent. Je dois dire néanmoins qu’aucun livre que j’aie lu

,

ne donne même à foupçonner qu’il y ait jamais eu des carac-

tères de diftérens degrés de profondeur & de fcience. On voit

au contraire que ceux qui etoient en ufage dans un tems
,
fer-

voient a tout îe monde.

5
O. A-t-on plus de lumières fur les anciens caractères chinois

que fur ceux d'Egypte ? Quoiqu’on ne puiffe pas démontrer

hiiforiquement la certitude de l’explication donnée à chaque

caraftere particulier
,
cependant comme on a confervé le

diftionnaire Eulya qui eff du tems des Tcheou, comme le

fonds des caraéferes eff toujours refié le même, & que la doc-

trine des King toujours étudiée, a confervé la vraie fignifi-

cation des caraêleres qu’ils contiennent, il efl hors de doute

qu’on en a encore aujourd’hui la vraie intelligence, fur-tout

û on les prend dans leur univerfalité. Il n’en efl pas de même
des hiéroglyphes des Egyptiens

,
à beaucoup près. Comment

la philofophie de notre fiecle a-t-elle oublié de faire remar-

quer aux plus fages
,
qu’il faut avoir bien du courage pour atta-

quer des enigmes qui etoient indéchiffrables il y a plus de dix-

huit fiecles
,
pour les plus beaux génies d’Athenes & de Romel

Tome IX, V V
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6°. Les explications que les Anciens ont laijjees de quelques

hiéroglyphes
,
s’accordent-elles avec celles que les Chinois donnent

des leurs ? Selon Eufebe
,

le ferpent faifant un cercle en fe

repliant fur fa queue , repréfentoit le monde
,
& Yefprit qui le

gouverne
;
un pavot etoit le fymbole d’une ville. Selon S. Clé-

ment d’Alexandrie, les poijfons marquoient la mort^ la haine;

le lion^ une inondation. Selon Ammien Marcellin, les perdrix

etoient un ligne éYopprobre ; les anguilles^ YYenvie ^
&lc. Tout

cela n’a aucun rapport avec les caraéleres chinois. La fameufe

infcription du temple de Sais, compofée d’une tête d’enfant,

d’une tête de vieillard, d’un epervier
,
d’un poilTon & d’un

cheval marin, pour exprimer tiafcimur^ fenefcimus vivimus y

morimury naturce dijjidio : ed: encore moins dans le goût des

caradteres d’ici.

70. r a-t-il des images & des fymholes dans les hiéroglyphes

qui ne foient pas dans les caractères chinois? Oui, & en grand

nombre, i®. Tout ce qui regarde Ilis, Oliris, Anubis, Orus

& les autres divinités des Egyptiens. 2°. Toutes les figures

d’hommes à têtes d’oifeaux, de chiens, ùc., & toutes les

figures d’oifeaux & d’animaux avec des têtes humaines. 3”. Le

cheval marin, le crocodile, l’ibis, l’ichneumon; & pour les

plantes, le lotos, le papier, é’c. 4°. Le bœuf, le chien, le

bouc
,

6’c.
,
pris dans un fens mydique chez les Egyptiens

,

n’ont rien de particulier dans les caraêiéres chinois.

8 ®. Le plan des caractères chinois
^
pris dans fa totalité

^
ejl-il

analogue
,
a en juger par les yeux , à celui des hiéroglyphes ?

Que les Erudits appliquent aux hiéroglyphes ce que nous avons

dit des lieou-y & de tout ce qui a trait à la compofition des carac-

tères. Les détails où nous fommes entrés, pourront leur donner

des vues, &leur dire plus vrai qu’un coup-d’œil qui ne parle

point à la critique & à l’érudition. Si les fymboles &: les images

des Egyptiens font à-peu-près les mêmes que ceux des Chinois j
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fl on les trouve rangés félon les mêmes réglés (^2); s’ils

fe trouvent unis dans les mêmes caraéteres pour rendre

une idée ^ une tradition, &c. : on entrera en volant dans cet

antique labyrinthe ; & plus on s’enfoncera dans fes détours

,

plus on verra croître la lumière. Pour moi , il m’eft arrivé

tout le contraire. Plus je fuis revenu fur mes parallèles &
mes comparaifons

,
plus j’ai vu s’afToiblir les lueurs féduifantes

qui m’avoient fait entrevoir des rapports affez concluans entre

les caraéleres chinois & les hiéroglyphes des Egyptiens. Il

feroit trop long de raconter tous les pas que j’ai perdus à courir

après un vain fantôme qui fuyoit en m’attirant, & m’a laiffé

tout-à-coup dans les ténèbres (63). Il fuffira de dire que je n’ai

rien vu dans les hiéroglyphes
,
qui puiffe fe rapporter aux tra-

ditions, mœurs & coutumes des anciens Chinois
j
que je n’ai

pas fu diiHnguer dans les obélifques de Kirker
, tous les fym-

boles & les images élémentaires des carafteres chinois
;
que

les hiéroglyphes que j’ai trouvés les plus reflemblans aux carac-

tères, étant des images des chofes naturelles, celle d’/iomme,

par exemple, d’ce//, de branche <£arbre

^

&c. on ne peut rien

en conclure, puifque étant d’après nature , elles ont dû fe

reffembler dans tous les pays.

Comme il faut avoir des yeux favans pour bien voir les-

hiéroglyphes, il eft naturel de penfer que mon ignorance y
aura laiffé le nuage qui en eclipfe la lumière. Auffi

, bien loin

de me fier à ma façon de penfer
,
je prends la liberté de dire

aux Savans, qu’à juger des hiéroglyphes d’après les carac-

tères chinois , i o. il faudroit les lire de haut en bas félon toute

la longueur de la ligne j
2<>. que l’obélifque de Florence paroît

avoir quelque analogie avec les caraéleres abrégés du moyen

âge, & pourroit bien n’être qu’une maniéré plusfimple d’ecrire

les hiéroglyphes; 3°. que dans les obélifques de S. Jean-de-

Latran
, , ce qui eft enfermé dans un quarré

,
pourroit

V v 2
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bien n'être qu’im cachet (64), à en juger par les anciens mo-

numens de Chine 5 4°. qu’au lieu de lire les hiéroglyphes un

à un
,
comme a fait Kirker ,il vaudroit peut-être mieux réunir

plufieurs images & fymboles pour n’en faire qu’un à la m^aniere

des caraêferes chinois.

Conclujîon. Ce n’eft pas en Chine qu’on peut hafarder un oui

ou un «0/2 fur une matière (i obfcure,{i contentieufe ô^hfavante;

mais il nous paroît que, quand on trouveroit la clef des hiéro-

glyphes égyptiens dans les caraêferes chinois, la difette des mo-

numens anciens, la difficulté des confrontations, l’incertitude des

reffemblances
,
empêcheroit d’aller au-delà de la conjeêfure

,
&

que dès-lors l’hiftoire les fciences d’Europe n’en tireroient au-

cun avantage réel. C’eft bien ici quel’onpeut dire avec notre bon

la Fontaine :

On voit courir après l’ombre

Tant de gens, qu’on n’en fait pas

La plupart du tems , le nombre.

Quel dommage que des Savans veuillent ufer leur vie Si

leur érudition à expliquer des enigrnes dont les tênebres peuvent

refouler fur eux & eclipfer leur gloire : quid? Sine lino Ægyptio

ejfe non pojfumus i difoit l’Empereur Gallien. Les pyramides

&L leurs hiéroglyphes nous font encore moins néceffiaires. Voici

que la Chine offre une forêt de palmes à moiffonner, une

mine egalement riche & abondante à exploiter, une carrière

qui s’étend à tout, ou plutôt un monde entier à parcourir^

quel enchantement endort les efprits ! N’eft-ce pas affiez de

deux fecles de langueur & d’inertie pour contenter le préjugé?

Heureux le nouveau Dédale qui aura l’adreffe de fe faire des

ailes, & de franchir les mers qui féparent la Chine de l’Europe 1

S’il aime l’hifloire (65), elle lui offrira celle du plus grand

Empire du monde. Eclairé de fon flambeau
,

il verra plus de

quarante fecles etaler à fes yeux fous différens points de vue.
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non pas des époques feches & décharnées
, des defcriptions

imaginaires de batailles, des enigmes de politique, des intri-

gues de cour ourdies avec art, des fuites de portraits de fantaifie

êc un vain amas d’anecdotes & de faits recueillis dans des

mémoires furtifs, & racontés fans autorité ; mais la peinture

fidelle (65) du gouvernement, des mœurs, des loix, des abus,

des événemens & de leurs fuites, des fuccès & de leurs caufes,

des malheurs publics & de leur origine, des fciences &de leurs

progrès, de la nature entière & de fes phénomènes
; & ce qui

eif encore plus inréreffant
,
de tous les hommes extraordi-

naires en tout genre, qui ont illiiftré ou déshonoré leur patrie :

peinture animée & intéreffante
,
mais fidelle & naïve

, à la-

quelle a préfidé l’impartialité, & que l’autorité publique a con-

facrée (67).

Si la morale, la politique, la vraie philofophie intéreffent

fon cœur
,

la Chine lui préfentera
,
non pas des volumes

immenfes de poiîibilités métaphyfiques ou de préceptes fophif-

tiqués, de vues folipfes ou de projets deftruftifs
,
de rêves

cyniques ou de doutes pyrrhoniensj mais des ouvrages
,
fruits

de la réflexion , de l’expérience & de la probité
,
qui con-

facrent & développent les devoirs immuables & eternels
,
qui

affujettiffent l’homme à Dieu, le lient à fon Prince
,
Funiffent

à fes parens, Fintéreffent à tous les hommes , & le foumettent

à fa confcience (68)5 des loix claires, précifes
,
qui dirigent

l’autorité, facilitent FobéilTance
,
encouragent les talens, prof-

crivent le luxe
,
procurent l’abondance

, honorent les vertus

,

flétriffent les vices & tendent toutes au bonheur public ; des

leçons , des préceptes , des confeils
,

des maximes & des

exemples fur la foiblefTe & la grandeur de l’homme , Futilité

des fciences & les périls du favoir
, Fart de connoitre la vérité

& les moyens de la conferver, i’etude du cœur humain &
les vraies fourees du bonheur.
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Si l’eloquence , la poélie (69), les belles - lettres piquent

fa curiolité , 'les bibliothèques lui etaleront ces richeffes im-

menfes que toutes les Dynafties ont eu'l’ambition d’accroître.

Plus il remontera vers leur première fource, plus il admirera

qu’avant qu’il y eût des Grecs &l des Romains
,
on eût trouvé

au fond de l’Orient mille routes différentes pour arriver au

beau en toutes fortes d’ouvrages (70). Il verra un monde

nouveau eclorre fous fesyeuxj monde habité par le génie, le

bon goût, les grâces, les talens, cultivé par le travail & la

réflexion, gouverné par l’amour de la vertu & du bien public

,

embelli, enfin, par des chefs-d’œuvres fans nombre, que l’in-

nocence contemple fans péril
,

la critique en filence
,
& la

froide indolence même avec plaifir.

Si ce font les arts utiles, les recherches curieufes, les obfer-

vations favantes
,

les détails & les fuites des phénomènes les

plus finguliers, les différentes parties de l’hiftoire naturelle,

les monumens de l’Antiquité, qui l’attirent ? des c0 liefiions im-

menfes (71) s’offriront à lui-, pour y puifer à fon gré de quoi

enrichir l’Europe de nouvelles découvertes
, ou etendre &

perfeflionner les fiennesj lui apprendre d’importantes vérités,

ou répandre un nouveau jour fur celles quelle connoît; le-

dreffer fes méprifes
,
ou la préferver d’en faire de nouvelles.

Si c’efl: enfin l’amour de la religion qui enflamme fon cœur

& le touche, les Lettrés lui préfenteront les JCing avec les

commentaires qui les expliquent, pour oppofer leur lumière

aux ténèbres qu’on affeffe de répandre fur les mœurs & la

croyance des premiers âges. Ils lui etaleront les affreux ravages

que l’idolâtrie (72) a faits dans leur patrie, & le triffe état

où elle l’a réduite
, malgré tous les efforts des Sages, des Savans

St des Philofophes de toutes les Dynaffies. Les Néophites lui

raconteront les anciennes & les nouvelles miféricordes de Dieu

fur eux j ils lui montreront l’hiftoire de l’Eglife naiffante renou»
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Tellée & confirmée par leur ferveur
, leur innocence

^ leur

docilité J leur courage, leur union & leur confiance. Mais

qu’il ne les interroge pas fur l’aveuglement de la multitude,

èc fur l’inutilité du favoir pour arriver à la vérité (73).

Nous permettra-t-on de dire ce mot en finifîant? On a très-

bien fenti en Europe les défauts & les incommodités de l’ecri-

lure chinoifej mais, foit inattention foit préjugé, on a tou-

jours paru en méconnoître le vrai &: effentiel mérite. Tran-

chons le mot , on l’a attaquée par l’endroit même qui auroit

dû en faire mieux connoître & la fagefle & les avantages.

Lao - a dit
,

il y a deux mille ans
,
plus de fciences

,
plus

de chagrins. Mais d’un autre côté les fciences font le flam-

beau de la religion, des loix, de la morale^ des arts; la plus

douce & la plus innocente confolation du Sage
, &c. Elles

font dans le corps phyfique, politique & moral de l’Etat, ce

que font les yeux dans le corps humain. Mais comment pro-

fiter de leurs avantages fans expofer la chofe publique aux

périls & aux malheurs quelles traînent après elles? La fagefle

des Chaldéens, des Egyptiens, des Grecs & des Romains

y a échoué j celle de la Chine y a prefque réuflî par le moyen
des carafteres quelle a toujours confervés. Qu’on penfe mû-

rement à ce que nous avons dit de la théorie des caraâeres

& des langages kou-ouen
,
ouen-tchang

,
pan-ouen^ pan-fou y

kouan-hoa & hiang-tan, on fentira combien il entre de ré-

flexion, de philofophie, de politique & de prévoyance dans

les différences qui les difiinguent, & dans le Gouvernement

qui les perpétue. Si le Citoyen de Geneve avoit connu la

Chine (74) en philofophe
,

il auroit fans doute modifié fes

affertions
, & dit plus vrai. Mais ni lui ,

ni ceux qui l’ont com-

battu, ne font fortis de l’Europe. Ainfi arrive-t-il toujours qu’on

donne dans le faux en particularifant les preuves d’une maxime

générale. Il nefen de rien d'être fur une montagne
,

difent les
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Chinois, yz on ne regarde qiià fes pieds. J’ajoute: qui efl aveugle

entend maL Mais ce n’eft pas ici le lieu de m’étendre fur les

avantages qui reviennent à la Chine de la difficulté de lire

fes carafteres ,
de les entendre

,
& de s’elever par eux de

degrés en degrés jufqu’au favoir qui révélé aux Lettrés tout

ce qu’il eft donné à l’homme de pouvoir connoître.

S’il cfl vrai, comme le prétend Laéfance, ou je ne fais

quel autre ancien, que : eo magis fapit populus quo plura fcire

negligit ; les- ténèbres qui ferment l’entrée du temple des

fciences à la multitude
,
ont été plus avantageufes à la Chine

,

que la lumière qui les auroit diffipées. Au moins peut - on

dire qu’elles retiennent le peuple & le commun des citoyens

dans l’ignorance de tout ce qui n’efl: pas de leur reffort

,

fauvent

au militaire les périls de la demi-fcience , refferrent les Ma-
giftrats dans l’etude des loix, & féparent les Lettrés eux-mêmes

les uns des autres félon la fphere à laquelle ils font montés,

de maniéré qu’ils ne peuvent en fortir que par une etude

pénible fécondée par le talent & couronnée par le fuccès.

Difons la chofe par une comparaifon dont tout le monde fente

la juileile & la force. Les Lettrés font en Chine comme les

Mathématiciens en Europe
,

foit vis-à-vis du public
,
foit entre

eux j & c’eft l’ouvrage des caraéferes.

Le beau morceau à traiter que la maniéré dont les fciences

font liées ici au Gouvernement j dont le Gouvernement

appelle, choilit, dirige, mûrit, tient en haleine, punit, décore,

contient, illuflre & récompenfe les Gens de Lettres. Que de

chofes à dire fur la politique fublime qui affigne à chaque

Province un certain nombre de grades littéraires; qui attire

à la Capitale les plus beaux génies de tout l’Empire, pour

difputcr les premières places dans le temple des fciences ;

qui applique aux foins du Gouvernement les el’prits qu’elle

trouve propres aux affaires, & charge les talens eminens, les

génies
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génies rares, les écrivains du premier ordre de tenir le pin-'

ceau du Minidere , & de compofer fous chaque régné
,

les

grands ouvrages quelle deftine à l’inftruftion & à l’admira-

don de tous les decles. Nous nous bornerons à obferver que

Il en Europe
,
nihil tam ahfurdè dici potejl, quod non dicatur

ah aliquo philofophorum ,
comme difoit Cicéron : en Chine au

contraire
,

le Gouvernement a appris des Lettrés tout ce qu’il

a de plus fage, de plus modéré, de plus jufte & de plus

humain (75).

S’il n’y a point d’Empire au monde où le fayoir conduife

auffi rapidement qu’en Chine aux dignités, aux richeffes &
à la gloire

,
il n’y en a point non plus où les gens de lettres

aient travaillé auffi heureufement à approfondir les vrais prin-

cipes de l’adminidration publique ; à pofer des bornes aux

diverfes autorités j à confacrer les oracles des loix j à prévenir

•les abus j à environner le trône, de grandeur, de puiffance &
de lumières, & à y conduire la vérité toute nuej à maintenir

la dé-cence
,
la gravité

,
la douceur des mœurs publiques

, &:

à affiirer au rang, aux dignités & à l’âge, leurs préféances \ à

tracer les limites de tous les devoirs
, & à eclairer les fciences

utiles & les arts de befoin & de commodité j à perpétuer enfin

de race en race le refpeél pour le Souverain , l’amour de la

patrie
,
la piété filiale , le zele du bien public

,
le goût du

travail, la tendre bienfaifance & la compaffion pour les mal-

heureux. La doQirine de l’Antiquité efi: le palladium des Lettrés

chinois
, & l’amour de la vertu leur fut facré. Mais malheu-

reufement l’idolâtrie, la cupidité
, les préjugés, les paffions &

la mode les entraînent avec la foule, & leur laiffent à peine

prendre terre.

XxTomt IX,
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NOTES.
Note première, page 282*

Ju^ementin. L’esprit des hommes eft bien inconféquent. On admire l’artifice
conlequenr fur

i
• • n /r r ^

les carafteres des caracreres chinois
, on eu enraye de leur nombre

, on les regarde

comme une des plus ûngulieres inventions de l’efprit humain ; & oa
finit par dire que les Chinois n’ont pas eu afTez d’efprit & de péné-

tration pour arriver jufquà l’alphabet dont les lettres n’indiquent

que des fons.

Note 2, ibîd.

VuesduGou. Tous les ouvrages publics ou pour le public, font autant de voix.

ŒneTTeVat^fî annoncent la grandeur & la puiffance de l’Empire de Chine. On
vraies parle avec eloge en Europe

;
que feroit-ce fi on favoit les atten-

aux honneurs tlons & les foins du Gouvernement pour entretenir ÔC pour réparer

lions, les digues qui contiennent les plus grands fleuves dans leur lit; les

eclufes qui en dirigent le cours & les divifent en petits canaux pour

la commodité des tranfports &Z. la facilité du commerce intérieur, &c.?

Les charges de l’Etat à cet egard font immenfes, mais dirigées par

l’œconomie de la haute Antiquité
,

qui ne fait point acheter au

peuple, de la fueur de fon front, un vain plaifir des yeux, dans ce

qui doit fe borner à l’utile. Outre les grands ouvrages qui fe rapportent

direftement à la fureté
,
à l’utilité & à la commodité des peuples

,

combien d’autres dont ils ne fentent que le faix! Qu’on compte ce

qu’il doit dépenfer pour les Tribunaux de tout l’Empire
, & potir le

logement qu’il donne à prefque tous les Mandarins de robe d’epée

,

qui ont des emplois dans la Capitale & dans les Provinces. La poli-

tique chinoife n’admet la magnificence que dans ce qui efl fait pour

annoncer la rlchefTe & la fplendeur de l’Etat, ou dans ce qui con-

ferve ou illuflre l’autorité
; mais dès qu’elle y vlfe ,

tous fes tréfors

font ouverts. Elle environne le Prince d’un éclat, d’une pompe &
d’une grandeur qui etonnent l’Europe, & qu’elle appelle fajic ajîatique^

fans en pénétrer les vues : vues fages & fublimes qui cachent l’homme

fous cet appareil, pour ne faire voir que l’Empereiu- , le forcent
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kû-même à s’obferver ,
à fe contenir & à fe refpefter fans ceffe. Elles

s’étendent également à tous les hommes publics ; & leur accordent des

diûinftions
,
des préféances& des honneurs proportionnés à leur grade Sc

à leur autorité
,
pour frapper la multitude & la contenir dans le devoir.

Mais d’un autre côté elles empêchent la magnificence de pénétrer dans les

maifons des particuliers, quelque riches qu’ils foient ; elles refferrent les

gens en place dans la fphere de leur rang ,
dont ils doivent porter

le ligne ; elles n’accordent d’aller en chaife-à-porteur ou en voiture

,

qu’aux Princes, aux plus grands Seigneurs & aux premiers Magiflrats:

tous les autres Mandarins tartares doivent aller à cheval hiver & été ;

elles conduifent la Cour, toutes les années
, à une chaffe qui a toutes les

fatigues 6c toutes les incommodités des campemens militaires
; elles arrê-

tent toutes les inventions & innovations , tous les raffinemens du luxe,

en paroifTant ne frapper que fur le mépris des anciens ufages
; elles favo-

rifent en tout le peuole , & etouffent dans le germe cette claffe, fi com-

mune ailleurs
,
de citoyens inutiles , de bourgeois qui , à la faveur de

leurs poffefîions, font comme des plantes parafites dans la fociété,

jouiffant de tous les avantages qu’elle procure & ne faifant rien pour

elle. Que fais-je ? Elles entretiennent tous les préjugés qui rendent

odieux la molleffe, la délicateffe & le fafte, &: encouragent ouverte-

ment la fimplicité des moeurs & la frugalité ; elles flétriffent avec

éclat les contempteurs des plus petites loix, afin d’infpirer un plus

grand refpecl pour les plus effentielles ; & couronnent des aélions

de vertu obfcures
,
afin d’affoiblir la féduélion des mauvais exemples.

Note 3 ,
page 284.

Dans quel tems a vécu Fou-hi ou Fo-hi ou Pao-hl? Combien d’an-

nées fe font écoulées entre lui & Yao ? Il n’efl pas pofTible de rien

articuler de précis là-deffus. Mais du moins que difent les favans

Lettrés de Chine } Que les monumens leur manquent. D’où vient donc

qu’on a débité en Europe, que l’Hifloire de Chine remontoit auffi haut

que les Dynaflies égyptiennes de Sanchoniaton ? C’efl que tout en

reprochant aux MifTionnaires de faire un myftere des Antiquités chi-

noifes
, on a pris pour des affertions hidoriques & fondées en preuve,

ce qu’ils ont eu la candeur de raconter d’après le fupplément des

Annales &C autres écrits qu’ils ont trouvés : fupplément trop moderne

X X 2

Des tems re-

culés de l’Hif-

toire des Chi-:

nois.
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pour mériter quelque croyance ;

fupplément qui fe réfute lui-même

par les fables
,
les contradiûions ,

les répétitions puériles &c les faits

bizarres dont il eft tiffu ;
fupplément fait long-tems après l’incendie,

fur des mémoires obfcurs
,
fans preuve ,

fans autorité , fans détails

,

& publiés la plupart par les feûateurs de Tao-tfe ; fupplément fi uni-

verfellement méprifé
,

qu’il n’eft jamais cité , ni dans les Edits des

Empereurs, ni dans ce qui fort du College impérial & du pinceau

des grands Lettrés ; fupplément enfin
,
qu’il fuffit de lire pour com-

prendre qu’il n’eft qu’un vain amas de traditions obfcures & de rêves

mal digérés. Tout ce que je puis dire ici
,

c’efi; quon ne trouve

rien dans les K.ing
^ d’où l’on puifie tirer des lumières fur les tems

qui fe font écoulés entre Fou-hi & le célébré Yao. Si-ma-tjiin
,
le

pere de l’hifloire en Chine
,
& le modèle de tous les hiftoriens ,

a

commencé fes Annales ex abrupto par Hoang~ty , ce qui a fait dire

à Soui-hoei-tong y que l’hifioire de ce grand homme etoit un corps lans

tête. Or, Se-ma-tjien avoit parcouru tout l’Empire pour recueillir des

mémoires ; il avoit à fa difpofition les manufcrits que fon pere avoit

raflemblés à grands frais ; on lui confia tous les livres de la biblio-

thèque impériale,& tout ce qu’on avoit recouvré de monumens anciens

depuis que la paix avoit été rendue aux Lettres. Eft-il vraifemblable

qu’il eut gardé un fi grand filence fur Fou-hi , s’il eût vu quelque vrai-

femblance dans ce qu’on a débité depuis ? Son filence affecté efl

d’autant plus concluant
,
qu’il a fait ufage pour fon hifioire ( & en

cela il efi: critiqué par les Savans
) ,

des livres Ria-yu & Koue-yu oii

il efi: parlé de Fou-hi. On a cité des livres en Europe ;
mais quels

livres ? Il vaudrait mieux ne rien croire de ce qui ejl dans les livres
(
dit

Mong-tfe') que d'ajouter foi à tout ce qui ejl écrit.

Note 4, page 285.

On defireroit fort , en Europe , une Hiftoire exafie de Conflicius

ÔC une Notice raifonnée de tous fes Ouvrages. On la defire auffi

beaucoup en Chine (*). Ce n’efi pas que les Lettrés n’aient raffemblé

tout ce qu’on en a trouvé dans les anciens monumens ,
& n’aient

O Nous efpérons recevoir inceflam- manquerons pas , dès que nous l’aurons

ment de Chine une Hiftoire très-curieufe reçue , d’en enrichir ce recueil. Note de

très-détaillée de Confucius ; Sc nous ne l'Editeur.
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compofé une efpèce d’hlftoire de fes dits & faits ; mais les mémoi-

res d’où on l’a tirée ,
ne font qu’un tifîù à'oui-dire & de traditions

vieillies
,
altérées & mêlées de fables. Le férieux même d’un Roman

bourgeois ne s’accommoderoit pas du biirlefque miraculeux de la fé-

condité de fa mere
,
& de la mufique qui fe fit dans les nuées le

jour de fa naiflance. Les Critiques chinois s’accordent tous à traiter

de fabuleufes , la plupart des anecdotes & des particularités dont

on a orné l’hlftolre romanefque de fa vie. Pour fes ouvrages
, c’efl:

une fcience en Chine de difiinguer ceux qui font inconteftablement

de lui
, de ceux qu’on lui attribue fans pouvoir prouver qu’ils en

font. Le peuple des Lettrés lui fait honneiu: de tout ce qui porte

fon nom , ou celui de fes Difciples qui ont écrit d’après fes enfei-

gnemens
,
qui ont raconté les anecdotes de fa vie , 6c confervé fes

réponfes ; mais les Savans j regardent de plus près. Ils examinent

comment fes prétendus ouvrages ont été confervés
, recouvrés, pu-

bliés , & les preuves qu’on a de leur authenticité. Ils fuivent l’hif-

toire des éditions qui en ont été faites , remarquent les différences

qu’on y trouve
,
comparent les témoignages des plus anciens Au-

teurs , infifient fur les obfervations des Critiques ; ôc dans les livres

même qu’ils admetrent ,
ils rejettent des chapitres entiers. Que de

difcufîions fur les variantes d’une feule phrafe
,

fur une feule lettre

même ! Ces détails font néceffaires en Chine
, où ils maintiennent le

goût du vrai & la faine critique ; mais qui auroit la patience de

les lire au-delà des mers ? Il en efi: de Confucius comme de tous

les grands hommes de l’Antiquité. Faute de voir que le vrai merveil-

leux de fa vie efi: d’avoir foutenu par fa fagelfe & par fa vertu ,

tous les affauts de l’amour - propre contre une conduite fimple

unie , on a imaginé des fables pour l’enluminer. La malice
,

la ja-

loufie , la fauffe érudition
, l’efprit de parti , fe font accordés par dif-

férentes vues ,
à lui attribuer des maximes , des réponfes , des bons

mots & des décidons , dont l’enfemble laifle prendre de ce philo-

fophe citoyen & patriote , toutes les idées qu’on veut. A juger de

Confucius par ce qu’on fait fûrement de fa vie & par ce qui relie

des ouvrages
,
qui font inconteftablement de lui ,

on peut lui appli-

quer le nemo virtuti JimilUmus y dont on a décoré Caton; èc il le
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mérite par fa probité , fa décence

,
fon zèle pour la doftrine des

Anciens , fon amour pour la vérité
,

la beauté de fa morale , la fageffe

de fa conduite , & fa fermeté dans les difgraces & dans les revers.

Soit qu’on le confidere comme Citoyen , comme Phllofophe
,
comme

Savant, ou comme Homme d’Etat, il eft digne d’être mis au nombre

des plus grands perfonnages. Pour fes écrits , on lui applique ce qu’on

a dit d’Arillote : à pluribus laudatus quàm intdlcBus,

Note 5 ,
page 285.

Les Savans d’Europe devrolent approfondir d’oîi viennent les Idées

qu’ont tous les anciens peuples de leurs livres facrés , le foin avec

lequel ils les confervent
,
l’autorité & l’infaillibilité qu’ils leur attri-

buent , les différens fens dans lefquels ils les expliquent
,
&c. Les Chi-

nois difent : — il ny a qu'un Saint qui fuiffe être auteur des King.

— VY (King) ejl le livre du Ciel, — Le Chang (Chou ou Chou-king )

ejl U livre du chang-ty. — Le Chi ( King ) ne parle que du Seigneur & du

Ciel. — Les jix King ont fur-tout la doclrine pour objet. — L'homme na
pas deux cœurs

,
ni les fx King deux doclrines

, &c. Il me feroit facile

d’accumuler des textes fans nombre, pour prouver qu’ils difent à-

peu-près des l^ing ce que nous difons de nos divines Ecritures.

L’antiquité , l’imlverfalité de cette façon de penfer
, toute autre

confidératlon à part
,
piquent la curiofité & intéreffent. Mais quand on

confidere que les King contiennent une fort belle morale
,

parlent

du fouverain Seigneur ,
de la Providence , de la récompenfe des bons ,

du châtiment des méchans
,
d’une vie après la mort

,
&c. prefque

comme les divines Ecritures
,
on ne fe laffe pas d’admirer que leurs

Auteurs aient fi bien confervé & tranfmis la doûrlne de la haute

Antiquité
, & on n’efl plus furpris que les Chinois aient pour eux tant

de refpeft & de vénération. Je vais plus loin. Ce qu’ils difent du

culte religieux par les offrandes , les facrifices
,
la priere

, les vœux

,

le jeûne, les fêtes, les expiations, &c. ed fingulier & frappant. A
l’occafion du facrlfice

,
je prie les Savans de faire attention 1°. que

le facrlhce fanglant
,

à l'envifager en foi & indépendamment de

toute idée d’indilution divine, comme figne & repréfentation de la
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lîiort de l’Homme-Dleu pour expier les péchés du monde

,
que le

facrifice fanglant ,
dis-je, répugne à l’idée du culte qu’on doit à

l’auteur confervateur de tous les Etres ; 2°. que toutes les Na-

tions du monde dont parle l’hiftoire ancienne
,
ont connu & fait des

facrifices fanglans ; 3^. que chez plufieurs, on a immolé des hommes

ou fouftert que des hommes s’immolaflent par dévouement. Quand

toutes les Nations s’accordent à faire une même chofe , ne ’pourroit-

on pas dire que c’eft le ligne d’une tradition connue & très-ancienne;

& un figne d’autant plus certain, que la chefe eft plus éloignée des

idées naturelles ?

Note 6, page 285.

Ces Kina du fécond ordre font i les fe-chou ou quatre livres de Des King du

l’Ecole de Conflicius , la grandi fcience ,
le jujle milieu

,
les difeours & ordre.

paroles^ & les ouvrages] de Mong-tfé; 2°. les deux livres fur les rits

de la dynadie des Tcheou ; 3^. les livres de la Piété Filiale; 4^^. les

trois anciens commentaires du Tchun-tjîeou ; 5°. l’ancien diélionnaire

EuL Ya (*).

Note 7, page 286.

J’ai lu affez attentivement plufieurs de ces livres &: fur-tout les plus Des livres

anciens. Plus je les lifois, plus j’étois furpris du peu de cas qu’en font Tcheo^^

les Lettrés. Cela me donna l’envie de voir ce qu’ils allèguent pour

judifier leur façon de penfer
, & de tenter une nouvelle lefture pour

pouvoir mieux me décider. Qu’eft-il arrivé ? J’ai trouvé, comme eux,

1°. que la dodrine de ces livres eft trop loin du cœur humain , &
pleine de raffinemens inconnus à l’Antiquité ;

2®. qu’au lieu de rame-

ner leur morale aux devoirs de tous les jours
,

qui font l’homme

& le citoyen , ils s’évaporent en raifonnemens folipfes & philofo-

phiques qui tendent à concentrer chacun en foi; 3®. qu’en parlant

de l’Etre Suprême & de tout ce qui a trait à la vertu, ils déraifon-

nent pour vouloir trop raifonner , & donnent dans des idées qui

tendent au fatalifme
,
à la fuperflition

,
& même au quiétifme. Quant

O De ces divers ouvrages, on en Afi/rVa ,
Ibid., page 459 ; & plufieurs

trouve deux traduits dans ces Mémoires: extraits concernant la Piété Filiale

,

Tome
la Grande Science , Tome I

,
page le IV ,

page première Si fuiv. Note de FEdiu
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au flyle , à la diûlon

,
à la maniéré de traiter un fujet & de le dé-

velopper, on eft forcé d’admirer leur fupériorité fur tous les Ecri-

vains des âges fuivans.

Pour donner quelque idée de leur laconifme
,

je me hazarde à

traduire deux chapitres pris à l’aventure, le premier de Yo tjc
^ en

185 caraûeres; le fécond, qui en a 150, de Tféya.

« Qu’eft-ce que gouverner ? Le Sage n’emprunte pas fa politique ,

» il la trouve dans fon cœur. S’il bâtiflfoit fur les penfées des au-

très

,

il bâtlrolt fur le fable. Or fa politique doit porter fur un

fondement inébranlable : fans cela il verroit le bien
,
& ne pourrolt

» pas le faire ; connoîtroit la vérité
,
& lui tourneroit le dos ; ferolt

» environné de toutes les fplendeurs de la fageffe , & ne pourroit

» pas en réfléchir les rayons. Les changemens de l’homme font en

» bien
,
ceux de la bête en mal. L’homme qui n’efl pas vertueux

,

» fe met au rang des animaux. Le Sage efl; lui-même ; la fupériorité

» de fes vues le diftingue de la foule ,
& fa conduite exprime fes

» vertus. Ce n’efl: pas aux vices des autres qu’il doit l’éclat de fon

w innocence
,

ni de fa haine contre les défordres publics qu’il tire

» fon zèle. Voilà pourquoi la vérité parle par fa bouche perfuade

» le bien.

» Ouen-ouang. Comment rétablir la concorde & la faire régner dans

» l’univers? 77è' L’univers n’appartient pas à un feul. L’univers

» efl l’univers de tous les peuples, & fes biens font communs. Qui

» régné fur l’univers & s’en approprie les biens
,
a perdu fon fcep-

» tre. Le Ciel a fes révolutions
,

la terre a fes richelTes : qui s’en

» fert au profit de la fociété
,

efl bienfaifant , & tous les cœurs fe

» tournent vers lui. Qui éloigné la mort , adoucit les peines , écarté

ji> les périls ôc contient fes pafllons
,

efl vertueux &; tous les cœurs

>> fe donnent à lui. Qui n’a de trifleffe & de joye

,

d’averlion &
» d’inclination que celles du peuple , eft jufle & tous les cœurs volent

» vers lui. Tout homme craint la mort &; aime la vie
,
eftime la

>> vertu & cherche fes intérêts. L’art de régner confifle donc à con-

>> ferver la vie des peuples
,
& à les faire jouir de fes biens dans

» les bras de l’innocence. Oum-oiiang. C’efl l’ancienne doélrine , com-

mentoferois-jenepas obéir aux volontés fuprêmes du Tien »? Ces

deux Philofophes vivoient plus de 500 ans avant Confucius. Le peu

qui
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qui refte de leurs écrits, fe fent de la dodrine des Tao-fk qui les

ont publiés.

Note 8, page 186,

Tout ce qui a trait aux caraderes & à la maniéré de les écrire

a été traité , dlfcuté &: epuifé mille fois par les plus favans Lettrés.

Le feul Tchang-tjicn
,

qui a vécu plus de €0 ans , a paffé prefque

toute fa vie à vérifier , à éclaircir &: à corriger les recherches im-

menfes du célébré Hiu-tchi
, Auteur du Choue-oiicn

,
ouvrage admira-

ble où l’érudition la plus exquife ne fait pas un pas fans s’éclairer du

flambeau de la critique de fon tems. Chaque Dynaflie a eu fes Gram-

matiftes , fes Philologues ; & les derniers ont profité des erreurs &
des découvertes de leurs prédécefleurs ; la préface du Didionnaire

Tching-tfe-tong cite 135 Ouvrages differens. Il n’en efipas plus efiimé

des Lettrés
,
parce qu’il a manqué de critique en parlant des étymo-

logies. Cette partie de la Grammaire chinoife efl: plus effentielle que

chez nous , & demande des recherches immenfes. Remarquons à cette

occafion i**. qu’il n’y a guere que 9800 caraderes dont on ait pu

conftater l’authenticité fur les King ; que dans les manufcrits &:

monuinens qui les ont confervés
,
on a trouvé des variantes affez

confidérables
; 3°. que Hiu-tchi lui-même a travaillé fur le Siao-

tchouen-tfe & peu fur le Kou-ouen ; fouvent même il a été forcé de

recourir à difierentes écritures de la fin de |a Dynafiie des Tcheou, &
du commencement de celle àe^Han que les plus fameux Lettrés ont

toujours été partagés & le font encore fur la vraie orthographe de

plufieurs caraderes , 6c allèguent des autorités
,
des raifons , des tra-

ditions & des exemples
,
fur lefquels il efl: difficile de prononcer. J’ai

pris le parti de laifler à côté toutes les controverfes , de m’en

tenir à ce qui efl le plus univerfellement reçu. Il n’appartient pas à

un etranger de vouloir fe frayer une nouvelle route dans le monde

immenfe de l’érudition des antiquités chinoifes. Qui, au-delà des

mers
,
pourroit ou voudroit les fuivre ? Les Fourmont même ÔC les

Bayer fe trouveroient en pays prefque inconnu.

Preflat fuxijfe medullas

Autorum , tïtulos alïis nomencgii relinquo.

Tome IX. Y y

Des Ouvra-
ges qui traitent

de la maniéré
d’ecrire les ca-
rafteres chi-
nois.
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Note 9, page 288.

La couleur des Koiia^ l’endroit oîi on les fufpendolt, pouvoient

en déterminer le fujet , (bit pour intimer des ordres
,
foit pour avertir

de quelques corvées, ibit pour indiquer quelque cérémonie religieufe

,

&c. Quand une Colonie commence à s’établir
,

il ne s’agit pas de

garder des formalités. Dans combien d’endroits la couleur du pavil-

lon , la maniéré de le placer , de l’elever
,
de l’abaiffer

,
&c, a-t-elle

tenu lieu d’ordonnances & d’edits
,
de hérauts d’armes & d’huiffiers?

Ceux qui favent l’hifloire de nos premiers etabîiffemens dans les

Indes & dans l’Amérique , entreront aifément dans ma penfée. Ceu.x

qui y préfidoient, ne penlbient guere à fe fervir de nos lettres.

N O T E’ 10, ibid.

Les Savans n’ont pas befoin qu’on leur rappelle que les anciens

peuples fe fervoient d’ecorces d’arbres
,
de feuilles

, de petites plan-

chettes ,
dolatis e. ligna codicillis, comme s’exprime S. Jérôme dans fa

Lettre t'i Ninus d’Aquilée. Autant que je puis m’en fouvenlr , on en

conferve dans quelques Bibliothèques
,
qu’on dit être du tems que les

Lombards régnoient en Italie. Ceux qui ont voyagé dans l’Inde , favent

qu’on s’y fert encore de feuilles de palmier delTéchées
,
fur lefquelles

on écrit avec un poinçon. En Chine, on fe fervoit, dans l’Antiquité,

de petites planchettes de bambou fort minces
,
mais très-dures. Leur

longueur varioit félon l’entredeux des noeuds. En général on aimoit

qu’elles fuffent affez larges
,
& on les enfiloit par un bout dans un cordon.

L’ancien caraêlere tc'ia
(
livre ) , eft compofé des images couteau &

bambou ôc du fymbole ^union. Le couteau fait allufion à la maniéré

d’ecrire en creufant les caraêteres comme nous avons dit. On fe fervoit

quelquefois cependant de vernis noir ,
comme aujourd’hui de l’encre.

Note i i
,

page 289.

Dans l’immortel ouvrage Tong-kim-kang-mou ^ on cite ces paroles

de Kouan-tfe : « l’Empereur Hoang-ty ordonna à Tfang-kiai de prendre la

» charge d’Hldorien de l’Empire. Tfang-kiai ayant vu des traces d’oi-

» féaux & d’animaux, en conçut l’idée de plufieurs images & figures

dont il compofa les caractères ». L’ancien abrégé des Annales dit
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cruement : TEviptnur ordonna à d'inventer des caracicres.W

feroit aile d’accumuler beaucoup depaflages & d’autorités dans ce goût ;

mais il faudroit ajouter des notes pour faire connoître les Auteurs,

le tems ou ils ont vécu, le degré de confiance qu’ils méritent, &c.

L'Europe efi: encore trop loin de la Chine pour de pareils détails.

Note ii
,

page 292.

Comme la queftion de l’origine de. l’ecriture a été agitée par les

Savans
,

je prie les curieux, de voir de nouveau les raifons qu’ils al-

lèguent pour ou contre fon antiquité. Outre que je n’ai pas les livres

qu’il faudroit pour en donner le précis
,

il vaut mieux qu’ils fe char-

gent eux-mêmes de ce travail, & fe décident d’après leurs propres

réflexions. Qu’ils me permettent feulement de les avertir que la di-

verfité des langues ne peut faire aucune difficulté à cet egard , comme
je l’avois cru d’abord moi-même. Car, dès qu’on fuppofera que la

première écriture etoit hiéroglyphique
, ce qui efi: prefque prouvé

,

on concevra alfément que chacun pouvoir la lire dans fa langue par-

ticulière
,

ainfi que les Chinois
,
Japonois

, Coréens ,
&c. lifent les

caraéferes chinois dans la leur. Cette remarque efi: lumineufe, fen-

fible & décifive.

Que les Savans fe donnent la peine d’examiner l’Antiquité
,
non pas

d’après nos préjugés européens, mais d’après les faits ; & qu’ils voient

quels etoient, dans les tems le plus près de leur origine
,
les Egyptiens

,

les Phéniciens, les Babyloniens & les autres anciens Peuples
j fans

avoir egard à la barbarie des nations qui n’ont paru fur la fcene du

monde que bien long-tems après. Il n’y a qu’un fiecle que la Mofcovie a

commencé à ouvrir les yeux à la lumière des fciences & des arts. Son

ignorance
,

qtfi a duré fi long-tems ,
explique celle des Grecs , des Gau-

lois
,
des Germains , des Cantabres ,

&c. Il y a plus de deux cens ans que nos

Européens ont porté nos fciences en Amérique ; les barbares qui l’habitent

ont-ils fait un pas vers elles ? Il y a plus de quatre mille ans que les

Chinois cidtlvent les lettres ; toute leur lumière n’a pas diffipé un

nuage chez les nations qui les environnent depuis la mer du Japon

jufqu’au rivage de la mer Cafpienne. Ces faits font perdus pour bien

des gens qui ne raifonnent que par mémoire , & en reviennent tou-

jours à je ne fais quelle barbarie originelle dont on les berce. S’il

Yy 2

De l’origine

de l’ecriture.
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eft permis de juger des anciens peuples parles Chinois, il ed certain

par les monumens les plus authentiques
,
que dès les régnés de Yao,

de C/z«7z & de Yu^ on connoiffoit en Chine l’aflronomie, la mufique ,

l’art de fondre les métaux, l’agriculture
,
la maniéré de bâtir des digues,

des ponts
,
&c. &c. Il eft dit dans le chapitre Yu-kong du Chou-king

^

en parlant des peuples tributaires
,
qu’ils portoient des pierreries, des

bois précieux, de l’or, des pelleteries, des étoffés, &c. Tout cela

eft bien éloigné de la barbarie & de l’ignorance qu’on imagine chez

les premiers peuples. La fimplicité de leurs mœurs ignorolt tous les

rafîinemens de luxe & de fafte que les âges fuivans ont portés dans

les arts; mais à moins de rejetter, par pure opiniâtreté, ce que l’hlf-

toire nous en apprend, on ne peut méconnoître qu’ils fuffent tout

ce qui intéreffe le bien de la chofe publique. Je ne cite plus que

ce trait : Yu, difent les Annales, avoit des voitures différentes pour

voyager fur les montagnes, dans les plaines & dans les marais. Il

fit repréfenter fur neuf ting
( ce font de grands vafes de cuivre où

l’on brûle des odeurs dans les cérémonies religieufes ) ,
la carte des

Provinces de l’Empire, & ce quelles produifent de remarquable. La

conftruéllon de l’arche, la tour de Babel, les pyramides d’Egypte,

les vafes qu’en emportèrent les Juifs , la facilité avec laquelle ils foa-

dlrent le veau d’or, &c. prouvent beaucoup pour qui s’entend en

preuves. A propos de pyramides, le dernier Empereur de la Dy-
naflie des Chang fit bâtir une pyramide cjuarrée qui avoit près d’une

lieue de ce tems-là de circuit, & dix mille pieds de hauteur : le pied

d’alors , félon les Antiquaires chinois
, n’avolt que fix des pouces

d’aujourd’hui.

Le célébré M. AVarburthon etolt trop loin des Egyptiens & des

Chinois, lorfqu’il a parlé de la première origine de l’Ecriture, &
de la maniéré dont les premiers pafferent de l’ecrlture hiérogly-

phique à la vocale. Toute fon érudition
,

fa fagacité , fa critique,

n’ont pu fauver fa raifon du préjugé bannal de la rufiicité & de

la barbarie des premiers hommes. Il n’y a qu’une révolution &: le

defpotifme d’un conquérant, qui puiffent opérer de pareils chansje-

mens. Si les Tartares avoient été en plus grand nombre lorlqu’ils

envahirent la Chine, ils auroient pu fublfituer leur langue & leur

écriture
,
au çhinois ^ aux caraéleres ,

dans tout ce qui elî du reffort
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du gouvernement
;
le tems auroit fait le relie d’autant plus aifément

,

que l’etude des carafleres ell difficile, qu’il y a peu de gens qui

s’y appliquent. Mais conferver le c’ninois &C l’ecriture avec des lettres

à notre maniéré , ce feroit encore pis que de vouloir fubllituer l’alpha-

bet aux couleurs , métaux
,
fourrures

,
&c. du blafon. On a fait l’hif-

toire de bien des conquêtes & on a omis de faire connoître le génie

des peuples conquérans, les révolutions qu’ils ont faites dans les

mœurs , les loix
,
&c. On n’a pas même affez infidé fur le génie des

conquêtes linguliérement accordé aux Tartares répandus dans tout

le nord de l’Alie & de l’Europe. Il ell certain qu’ils fe font emparés

en différens tems, des premiers trônes de notre hémifphere, à com-

mencer dès les premiers âges. Je n’ajoute plus que ce mot fur le

génie de ces Conquérans
,
alfez peu étudié, malgré toute notre Philo-

fophie. Quand le fondateur de la Dynallie des Yuen eut fait la con-

quête de la Chine, il ne fe lalfoit pas d’admirer la beauté des cam-

pagnes couvertes d’arbres fruitiers & de moilTons, Il fallut lui expli-

quer comment le travail des cultivateurs entretenoit; toujours ce

beau fpectacle. S’ils n’y réuffillent qu’à force de peines &C de fatigues^

dit-il, il ell julle qu’ils en recueillent le fruit; mais dans ce cas com-

ment entretenir mes troupes & me fournir de chevaux? Balayons

toutes ces provinces
,
tuons tous ces Chinois , l’herbe croîtra par-

tout & nous aurons des pâturages abondans pour notre cavalerie &
pour nos troupeaux. Les Chinois qui etoient auprès de lui, eurent

l’adrelTe de le dilTuader, & de lui faire comprendre que les terres

ainli cultivées, lui fourniroient tout ce qu’il voudroit : mais s’il n’avoit

pas mis la chofe en délibération
,

la Chine feroit devenue un défert.

Note 13 ,
page 294.

Qui n’a pas entendu dire : « les Chinois ont depuis long-tems bien

» des fecrets & des inventions que l’Europe n’a eu que fort tard ;

» mais , comme leur Empire ell ancien
, le hazard a eu le tems de

» les leur montrer , & leur efprit n’a pas eu encore celui de les

» perfectionner ». Je ne crois pas qu’on veuille enfermer aucun art

de befoin dans cette finguliere acculation. Il y a quatre mille ans

que , fans faire de brochures pour prouver l’utilité de l’agriculture

,

on dillingua en neuf clalTes toutes les terres de l’Empire , on eo

Des connoîi»
fances des Chi-
nois , fur-tout

dans les arts de
befoin.
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apprécia la fertilité

,
on chargea des Officiers de veiller fur les tra-

vaux de la campagne &C de les diriger , on accorda aux cultivateurs

le fécond rang dans l’Etat qui fe chargea de les aider & de les

fecourir. Qu’on ouvre leurs livres d’agriculture
, & qu’on vole dans

quels détails ils entrent fur la quantité de fumier qu’il faut pour un

arpent de terre
,

la mefure de chaque efpece de grain qu’on peut

y femer ,
les façons qu’il faut lui donner

,
le nombre de perfonnes

qu’il demande pour être bien cultivé
,

le nombre de celles qu’il

peut nourrir ,
&c. On a inventé

,
en Europe

,
le femoir chinois

,

& on n’a pas fu le faire auffi fimple
,

auffi peu dlfpendieux ; on a ou-

blié fur-tout d’avertir qu’il n’efl bon que pour les terres légères. On

y a imaginé de femer à rayons & par plates-bandes efpacées , &
on ne s’eft pas fouvenu de faire obferver que cette méthode n’efl:

avantageufe que dans les pays où la fécherefle du printems empê-

che les bleds de s’elever au-delà de trois pieds , &C fait fouvent man-

quer la première moiflbn
, à laquelle on fupplée en femant dans les

efpaces laiflés
, les bleds & les légumes d’automne

,
que les pluies

abondantes de l’eté font croître en peu de tems. 'On a propofé

des greniers publics
,
& on a négligé de fuggérer les moyens faci-

les & durables qui les tiennent toujours pleins en Chine. On a com-

pris que le verfement des bleds d’une province dans l’autre facilitoit

l’abondance
, & on a omis d’infinuer que les canaux de commu-

nication la rendent moins difpendieufe , & les impôts en bleds plus

utiles
,
en foulageant les Provinces & portant dans la Capitale , des

provlfions qui épargnent les tréfors de l’Etat & empêchent les mo-

nopoles. On a imaginé des reflburces pour les tems de difette , &
on n’a pas poufle les recherches jufqu’à connoître les plantes , ecor-

ces
, racines , fruits qui peuvent fuppléer les bleds dans les befoins pref-

fans
, & encore moins jufqu’à etendre la culture des légumes qui

donnent en plus grande abondance
;
jufqu’à faciliter la préparation

des alimens
, augmenter les utilités de la pêche & de la chaffe

,
&c.

La Chine n’a rien à perfedionner à ces égards. Pour les habits
,
elle

a négligé
,

il efl vrai
, de pouffer auffi loin que nous

,
la manière

d’employer les laines
; mais

, outre qu’elle en a fort peu , elle fup-

plée aux draps par les pelleteries
, &: à nos autres étoffés de laine

par celles qu’elle fait de fes cotons , de fes chanvres
,
de fes Uns
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& de fes différentes racines : fur-tout par cette prodigîeufe quantité

de foieries dont elle a varié les efpeces félon les faifons
, & qu’elle

a eu la fageffe de mettre au niveau de tous les états. Il y a plus

de 1600 ans
,
qu’un Empereur défendit aux marchands de porter des

étoffés brochées d’or. La Chine diffingue , comme nous , l’architec-

ture publique
,

l’architeûure militaire , l’architeâure eceléfiaftique

,

l’architeclure navale
,

l’architefture hydraulique
,

l’architeélure do-

meffique. Ses ponts , fes digues
,

fes temples
,

fes palais
,
dépofent

en faveur de fon goût
,
par leur folidité

,
leur nobleffe & leur gran-

deur. Ses vaiffeaux ne font que des barques ; mais combien de mil-

liers en a-t-elle ,
& fur combien des plans différens ? Que lui fervi-

roient de grands vaiffeaux , ayant tout chez elle & ne voulant point de

navigation , ni de commerce chez les nations étrangères ? Les mu-

railles de fes villes ont l’epaiffeur
, la hauteur & la majefté de celles

des Anciens ;
& la paix dont elle jouit

, en fait plutôt un embelliffe-

ment qu’une défenle. Que lui ferviroit la profonde théorie des

Cohorn & des Vauban contre les Barbares qui l’environnent ? Les

quatre ordres de notre architeélure lui font inconnus
; mais les réglés

& les plans de la fienne pourrolent nous aider à comprendre ce qu’en

ont dit les Anciens ; & en les fuivant , elle a bâti aux Empereurs

,

des palais dont ceux d’Europe n’égaleront jamais la grandeur
, la

magnificence & la majeffé. Les tremblemens de terre fréquens & la

difette de pierre tendre
,

la privent de la folidité de nos maifons
; mais

les fiennes fuffifent aux befoins , à la commodité , à l’agrément de la vie

,

&: réfiffent aux plus forts ebranlemens : ce que ne font pas les nôtres. Il

feroit inutile & trop long de nombrerles inventions & les fecrets qu’elle

ne doit qu’à elle-même
,
qu’elle a perfeâionnés

, & que nous lui avons

probablement empruntés: comme le papier, dont elle compte tantd’ef-

peces ; la poudre à canon
,
dont elle a fi bien varié les effets dans les feux

d’artifice; l’imprimerie, qu’elle a depuis fi long-tems. Elle n’a rien

à apprendre fur la maniéré de travailler les métaux, de les fondre; de

jetter en fonte des ffatues , des cloches, des vafes; de varier les couleurs

de l’or; de cizeler l’argent, de tremper le fer
,
de manier le cuivre

& l’etain. Elle a prefque pouffé jufqu’au luxe ,
l’art de faire la por-

celaine, l’email, la faïence, la poterie, la briqueterie, &c. &c. Celui

d’appliquer le vernis , d’en etendre les ufages , d’en varier les effets

,
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a porté par - tout la propreté & l’elégance. J’en dis autant de la*

maniéré de teindre les foies, les cotons, les peaux, les bois, l’ivoire,

&C les pierres mêmes. Pour les fciences de fpéculation, de curiofité,

d’expérience, &c. on ne fait pas attention au-delà des mers, que le

Gouvernement ne les confidere que dans le point de vue de l’uti-

lité publique, & ne les favorife que dans ce qui peut s’y rapporter

ou y contribuer. Dès-là il ne veut de l’aftronomie &C de toutes les

autres branches des mathématiques
,
que ce qui eft néceffaire pour les

fervices modiques qu’il en attend; & n’a que du dédain pour tout

ce qui s’évapore en fpéculations, en fyftêmes, en vaines découvertes,

dans la phyfique, la botanique, l’hiftoire naturelle, &c. Nous avons

dit ailleurs ce qu’il penfe de la médecine & des autres fciences qui

font à fon fervice. Quant aux arts d’agrément
, d’imagination

, de

caprice, de goût, de mode, de luxe & de frivolité, il les toléré,

mais il n’a garde de les encourager; il les empêche de s’eteindre

pour empêcher l’oifiveté & tirer parti de tous les talens ; mais il

leur coupe les ailes en les lalffant fans éclat, pour qu’ils ne prennent

pas leur vol trop haut. Les Lettrés ont toujours fait un crime aux

Empereurs de favorifer ces fortes d’arts ; & ils remarquent que quand

ils ont pris goût pour les fuperflultés & les raffinemens du liLxe
, les

ouvrages finguliefs ,
les bijoux de prix, les raretés en tout genre,

la Monarchie s’eft écroulée fous le poids de leurs dépenfes
: parce

que l’imitation l’etendant peu-à-peu, elle enfantoit l’oppreflion des

peuples; & qu’au contraire les Empereurs les plus modeftes & les

moins fomptueux , ont rendu les Mandarins défintéreffés & les peuples

heureux. Forum, jujlum
,
fcverum

,
gravcm

,
jnagnanimum, Largum,

neficum ,
liberalem dici : hœ funt virtutes reghz

,
difoit Cicéron. Les

Lettrés chinois retrancheroient les deux mots largum, liberaUm, Jamais

ils n’ont loué un Empereur d’être libéral & facile à faire des lar-

geffes
5
parce que ,

félon eux
,
l’Etat perd tout ce qu’il donne , à moins

que ce ne foit une récompenfe; & que toute récompenfe doit être

proportionnée au mérite. Le peuple (dit Tchin-tfe') ne doit pas procurer

des délices cl ceux qui lui facilitent fon travail, ni VEmpereur mettre à

Venchère les fervices & la vertu. La Chine, enfin, a fa mufique vocale

êc infirumentale ,
elle a fa Iculpture en bas-relief & en ronde-boffe,

fa peinture à l’aiguille en couleurs ,
fa gravure en bois & en cuivre :

peu
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peu lui Importe que les plaifirs qu’elles donnent puîffent être plus

variés, plus étudiés, plus délicats & plus favans; il lui fuffit qu’ils

aident à la pompe qu’elle admet dans les fêtes , &C contribuent aux

delaffemens du Public dont elle ne veut faire ni une fcience ni un

befoin. Je pourrois pouffer l’induftion plus loin ; mais en voilà affez

pour ceux qui ont des yeux & qui veulent voir. Ajoutons cepen-

dant, 1°. qu’on ne connoît pas affez la Chine au-delà des mers, pour

être en droit de prononcer fur une infinité de chofes : il faut des

machines en Europe pour appliquer les forces des hommes ou les

épargner, parce qu’il y en a peu; ici il n’en faut point : l’objet de

la politique eff de les occuper , à caufe du grand nombre. Par cette

raifon il y a peu de troupeaux. L’Empereur a des manufaélures en

tout genre , dont on lui préfente les ouvrages qui doivent être finis

& qui donnent le ton à tout l’Empire. 3®. En fait de fecrets , de

flngularités , de nouveautés
, de curiofités

,
&c. chaque Mandarin fe

fait un mérite de préfenter à l’Empereur ( cet ufage eff très-ancien )

tout ce qui eff digne de quelque attention; aufli a-t-il des colleélions

magnifiques en pétrifications
,

rocallles
,

coquillages
,
minéraux

,
&c.

& des recueils complets d’animaux, d’olfeaux
, de poiffons

,
d’in-

feftes , d’arbres , de plantes & de fleurs
,
peints d’après nature. 4®. Il

n’eft pas décidé que le goût de l’Europe foit le meilleur, au moins

qu’il foit exclufif. Les jardins de l’Empereur font defiinés fur un autre

plan que ceux de Verfailles , ornés d’une maniéré différente
,

diftri-

bués fuivant des vues plus fimples & plus naturelles; mais on ne

les a jamais affez vus, parce qu’on n’y volt que la nature aidée,

corrigée, embellie, fi on peut le dire alnfî, & parée de fa fimpli-

clté. Il y a plus de mille ans qu’un Empereur reçut une fphere célefte

que l’eau faifolt mouvoir: ces fortes de bagatelles n’attirent jamais

l’attention publique. On préfenta l’année derniere
, au premier Miniffre

,

un jardin de quelques pieds, garni, dans le goût chinois, de fleurs,

d’arbres
,
&c. vivans & proportionnés : on n’en parla que dans fon

palais. 5°. Il ne faiit pas juger de la Chine par ce qu’en racontent

ceux qui ne l’ont vue que fur les bords de la riviere de Canton , ôc

moins encore par ce qu’ils y achètent.

Z ZTome IX*
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Note 14, page 295.

Qu’on life les premiers chapitres du Chou-king , & on y verra

des maximes, des principes, une morale, des loix, des difcours &
des faits qui juftifieront ma façon de m’enoncer

,
& dlffiperont tous

les doutes. Les Lettrés chinois parlent de ces heureux tems
,
comme

les Pcëtes de l’âge d’or; mettent toute leur éloquence à en van-

ter l’innocence ; & louent les plus grands Empereurs en les compa-

rant à ïao, Chun & Yu^ comme nous louons nos conquérans en

en faifant des Alexandre ou des Céfar. Yao régna en pere fur fes fujets

& préféra Chun à fon propre fils
,
pour lui fuccéder

,
parce qu’il etoit

plus fage & plus vertueux. Chun pouffa jufqu’à l’héroïfme la piété filiale

& jufnfia le choix de Yao par la douceur de fon régné. Le Chou-king

lui fait dire : les loix pardonnent à ceux qui font plus malheureux que

coupables ; elles m fivifent que contre les crimes réfléchis ou réitérés. Encore

que d'attentions aux circonfances ,
que de refpecl pour l'humanité ne doivent

pas avoir les Juges. Il ne faut punir que lorfque la clémence elle^même ne

peut pardonner.

Yu fut phoifi par Chun
, comme Chun l’avoit été par Yao

, & ne

monta fur le trône qu’après s’en être exeufé long-tems. « Faifant la

» vifite de l’Empire (
difent les Annales), il rencontra, un jour, un

» criminel qu’on menoit garotté. Il fit arrêter fon char auffi-tôt
,
mit

» pied à terre
,
& demanda

, la larme à l’œil
,
ce qu’avoit fait cet

homme pour être ainfi traité. Prince, il a violé les loix, lui ré-

» pondit-on, pourquoi vous affliger? Hélas! dit Yu
,
en foupirant,

» fous les régnés de Yao &c de Chun , tout l’Empire n’avoit qu’un

« cœur, & maintenant que je fuis fur le trône, le peuple fuit fes

» defirs déréglés. Comment pourrois-je retenir mes larmes

Note 15, ibld.

Ma candeur ne me permet pas' de le dlfflmuler ; la divifion des

lieou-y eft rejettée par quelques Savans, qui la regardent comme mo-

derne, fans pouvoir s’accorder fur le tems où elle a commencé , & fans

pouvoir alléguer contre elle que des doutes & des foupçons. Le

plus grand nombre des Critiques la foutient très-ancienne , & en

donne des preuves qui paroiffent concluantes. On cite en particulier
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des textes de Confucius, qui font décififs. Voir la kttre de chien, dit

ce Sage, c'ejl comme voir un chien) Une Lgne qui en traverfe trois, dejl

Souverain. Si, comme dit le livre des Origines’, tout ce qui ne s'accorde

pas avec ce qu'on trouve dans les livres de Confucius ,
ne peut faire une

autorité, ce qu’il du des lieou-y elt bien décifif. Je m’étois propofé

d'abord de donner une analyfe des pièces de ce procès; mais comme
les Anndles & les plus célébrés Lettrés ne paroiffenî pas héfiter fur

ce point, & en parlent comme d’une chofe décidée, j’ai cru que je

Pouvois m’en difpenfer.

Note i 6, page 296.

Cette première clafle des carafleres , eft celle qui eft la plus claire-

ment prouvée : auffi ell-elle univerfellement admife par ceux même
qid font des difficultés fur les lieou-y. Choue-ouen dit en termes for-

mels : il y a beaucoup d'images & de fymboles. Il nomme en particu-

lier , le foleil
,

la lune
,
les étoiles

,
les montagnes

,
les herbes , les

oifeaux, les vafes &c. Il caraûérife les images & fymboles par les

epithetes édexaHs Se ^irréguliers

,

de mutilés &.de complets, de féparés

& Réunis; & en prend occafion de fe récrier fur les connoiffances

^ la fagacité des Anciens. Les caractères font nés avec la peinture
( dit

Tchin-tfe ), mais la peinture eji plus bornée que les caractères
,
parce qu'elle

ne repréfente que ce que l'œil peut voir, & que les caractères liù montrent ce

qiu l'efpritfeul peut difinguer. Qu’on juge par-là combien la peinture efl

ancienne à la Chine. On feroit curieux en Europe de favoir l’hif-

toire de ce bel art ici ; mais je la crois trop difficile
,
parce que les Ecri-

vains n’en ont guere parlé que par occafion. Ses plus beaux jours ,

à ce qu’il paroît
, furent fous les dynafties des Han Sc des Tang.

Elle n’a jamais pris fon vol bien haut, parce que le Gouvernement

l’a toujours traitée avec cette indifférence qu’il témoigne pour tout

ce qui n’intéreffe pas la chofe publique
, & que les goûts paffagers

des Empereurs ne donnent le ton que dans l’enceinte du Palais. Quel-

que languiffante que foit la peinture , elle conferve un décorum
, une

pudeur & une timidité que la nôtre devroit d’autant plus imiter,

qu’elle peut plus fe pafTer
,
pour plaire

,
de la fédudion des nudités.

Qu’elle fe refpede au moins elle-même dans ce qu’elle deffine pour

les pays etrangers. Il eff honteux pour l’Europe qu’on ne l’y con-
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noiffe que par des peintures, je ne dis pas feulement voluptueufes

& galantes, mais lafcives & cyniques, qui fcandalifent les Idolâtres.

On eft obligé de voiler les nudités
,
pour que nos peintures puliTent

paroître, avec une certaine décence en préfence de l’Empereur. Il ne

faut pas croire que la peinture chinoife n’a pour elle que la décence

& la modeftie. Nos Peintres européens
,

qui la jugent
,
non pas

d’après les barbouillages de Canton
,
mais d’après ce qu’ils ont vu an

Palais ,
conviennent qu’elle pourroit donner bien des vues à la nôtre

,

fur la maniéré de traiter le payfage , de peindre les fleurs
,
de rendre

un fonge fenfible
,

d’exprimer les paillons
,

&c. On rit en Europe

du papillotage chinois, de l’incorreèlion des contours, &c. On rit

en Chine des figures qui fe perdent fous le cadre
,

des Princes tête

nue & à poil fur un courber, des princefTes avec le fein découvert

& vêtues d’hermine vis-à-vis d’un jardin qui annonce l’eté, des Vierges

chrétiennes parées en Aèfrices , &c. Qu’on nous permette d’ajouter

ici que fi le génie ÔC le bon goût pouvoient tirer la peinture chi-

noife de fa langueur, les freres Cafliglioné & Attirer y auroient réulîi

par les belles chofes en tout genre qu’ils ont faites pour l’Empereur.

L’hlftoire de leurs ouvrages & de leur vie mériteroit d’entrer dans celle

de la peinture.

Note 17, page 297.

Les premiers Ecrivains d’après l’incendie , n’ont pas eu l’attention

de diflribuer en différentes claffes, d’après leur plus ou moins d’an-

tiquité, les caraderes qu’on copia fur les manufcrits & les anciens

monumens. S’ils avoient pris ce foin, on verroit par les caraderes,

rhlftoire naïve du progrès des connoiffances & des arts chez les Chi-

nois. Cependant comme plufieurs vafes, marbres, miroirs, cloches,

urnes ,
&c. ont été confervés

,
on pourroit encore pouffer les recher-

tiies affez loin en fuivant l’ordre chronologique dans lequel on les

range ,
parce que la plupart font chargés d’infcriptlons affez longues.

Nous remarquerons à cette occaflon, que les anciens Chinois avoient

k coutume d’ecrirç par-tout des maximes & des fentences. Confu-

cius en cite une que l’Empereur Tching^tangy fondateur de la Dynaftie

des Change, avoit fait graver fur un balîln à laver. Cette coutume s’eff

confervée. Les Chinois mettent des fentences , (^es proverbes ,
des
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rers, &c. prefqiie iur tout. On en trouve de tous côtés dans les

palais Sc appartemens de l’Empereur
,
jufques fur des meubles & des

porcelaines ; on en orne une falle ,
comme en Europe on l’orne de pein-

tures. Plus celui qui a écrit ces fentences eft célébré parmi les Lettrés,

plus elles font précieufes & eftimées. On dit un /avant pinceau , un

pinceau lég^r , un pinceau mo'élleux
y
&CC. pour caraâérifer fon talent;

comme nous pour caraélerifer le talent de nos grands Peintres. Pré-

jugé à part, les carafteres chinois & le ouen-tchang {ont très-propres

à toutes fortes d’infcriptions pour la brièveté, l’energie & l’agrément

du coup-d’œil.

Je m’etois propofé d’abord de donner les images & fymboîes élé-

mentaires tels qu’ils etoient dans l’Antiquité ; mais mes recherches

m’ont appris, i°. qu’il y en a plufieurs dont on n’a pas confervé

les anciens caraéleres; 2^. que plufieurs ont été écrits par les An-

ciens , de différentes maniérés ; & qu’on ne peut plus décider quelle

efl celle qui touche de plus près à leur origine; 3°. que les Anti-

quaires ne font pas d’accord fur leur nombre, ni même affez fur ce

que repréfentent quelques-uns.

Note 18, page 298.

Il y a long-tems que les Chinois ont fait entrer la Métaphyfique

la plus déliée dans leur grammaire. Les différences des [caraderes

,

& le pourquoi des images & des fymboîes dont ils font tiffus, les

ont conduits dans des diftinôions , des précifions , des abflradions

très-fuhtiles
, & par fois très-difficiles à comprendre. Que les curieux

ne fe rebutent pas , ils trouveront des détails fur l’analyfe des carac-

tères, qui leur feront plaifir
,
parce que les Grammatiftes chinois s’ap-

puient toujours fur des autorités; & que, comme ils difent,y? on n^a

pas VAntiquité pour maître y on ne fait rien fârement.

Note 19, ibid.

La politique ancienne & nouvelle du Gouvernement chinois a tou-

jours favorifé le defféchement des marais , les défrichemens. Bien

loin de fe hâter de charger d’impôts ceux qui les entreprennent
, elle

les en exempte pendant plufieurs années, & les aide même, lorf-

que ce font des terreins confidérables. Après un certain efpace de

Métaphyfî—
que grammati-
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Politique des?
Chinois par rap-
port aux deffé.-^

chemens.



Des boiffons
& desfeftinsen
Chine.

Des fons de

la langue chi-

noife.

^66 NOTES.
tems , on fixe le degré de fertilité où doit être mis le champ nouvel-

lement défriché ; & on proportionne à fon etendiie les impôts qu’il

doit payer. Voici un autre trait de la politique chinoife
,

qui eft

bien ancien & bien fage
: pour obliger les Provinces, les Diftricls, à

cultiver les bleds , les légumes , les fruits
,
&c. qui y réufliffent mieux

qu’ailleurs
,
on exige qu’elles foimniffent annuellement les provifions

de la Cour 6c de l’Etat. Il en eft de même de toutes fortes d’ouvrages.

Note xo, page 299.

Le vin chinois eft une efpece de biere faite de grain. Selon les

Savans
,
on ne s’en fervoit , dans la haute Antiquité

,
que pour les

facrifices. On en donna enfuite aux vieillards , aux malades ôc aux

hôtes. La défenfe d’en faire pour le public 6c d’en vendre, a été

fouvent renouvellée. Les motifs qu’en allèguent les Edits les plus

anciens font, 1°. les défordres, les fcandales 6c les crimes qu’occa-

fionne l’ivrelTe : 2°. la grande quantité de grain qu’on y emploie :

3°. la crainte que l’habitude n’en faffe un befoin. Le vin de raifin

a été connu ÔC en ufage pendant quelque tems dans la moyenne

Antiquité. A l’occafion du vin, nous obferverons que le cérémonial

ancien ÔC moderne de la Chine , dans les repas , a toujours obligé

à la repréfentation de toutes les vertus fociales. Un Penfeur rit des

faluts ÔC des révérences qu’il faut y faire avant de boire un verre

de vin; un Philofophey admire lafageffe des Légiflateurs, qui fut en

ecarter fi adroitement l’intempérance
,
la liberté des difcours

, ôc tous

les défordres qui en font la fuite inévitable. Les repas de civilité,

de cérémonie, de congratulation, &c. font afiùjettis à une étiquette

aufii rigoureufe
, à bien des égards

,
que ceux que la Cour donne

aux Ambaffadeurs. Cette étiquette s’étend aufii aux apprêts du feftin

,

à la maniéré de fervir ; ôc coupe les ailes à l’art fublime de la cuifine

,

en lui ôtant les reffources du raffinement ÔC de la nouveauté. On
ne fauroit croire au-delà des mers combien ce refie de barbarie

refîerre la médecine
, en la réduifant à un petit nombre de maladies.

Note 21, page 300.

« L’art d’ecrire a fes limites, dit Choue-ouen, les objets de nos con-

H noiilances n’en ont pas; comment les lettres pourroient-elles en
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a embraffer tous les détails ? Il a fallu imaginer le kial - in pour

» etendre la fphere des carafteres ,
en peignant, non plus les ima-

•> ges , mais les chofes. Cependant la figure ou image du genre do-

» mine toujours, celle du fon n’eft que l’indication de Vefpece; mais

M le fon change lafgnification & la fgnification ne change pas le fon ».

Les Chinois diflinguent leurs divers fons par la maniéré dont on

les forme en parlant. Les principaux font ceux des dents, ceux de la

langue
,
ceux des levres ,

ceux du gofier
,
ceux du palais & du nez. Les

Grammatiftes entrent dans de fort longs détails fur la maniéré dont ils

font tempérés
,
mélangés, unis dans plufieurs mots. Ils diftinguent affez

clairement quels font ceux qui fe forment en appuyant la langue fur

les dents d’en haut ou fur celles d’en bas, en comprimant légère-

ment les levres ou en les ferrant
,
&c.

Note 22, page 302.

Cette partie des caraderes chinois efl une des plus curieufes à

etudier. Choiu^ouen dit cruement qu’il efl impofîlble d’entendre les

King fans la connoiffance du Ria-tfie , & il dit vrai. Le flyle des Ring

efl un flyle brillant, & tiffu de métaphores toujours naturelles, il eât

vrai, Sc bien choiûes, mais fublimes & qui font tableau. Efl- ce par

difette d’exprefîlons que les Anciens eurent recours à la métaphore ?

Efl-ce pour donner plus de nobleffe &; de force à leurs difcoursî

Le premier fentiment paroît plus naturel d’abord
; & plufieurs Ecri-

vains ont cru remarquer que l’ufage de la métaphore efl plus fré-

quent chez les Barbares dont la langue efl plus pauvre. Mais comme
les Auteurs des Ring ont employé la métaphore dans des occafions

où les mots propres ne leur manquoient pas , il faut qu’ils y aient

été déterminés par une autre raifon. Efl-ce la flérilité de notre langue,

qui a mis au bout de la plume de nos grands Ecrivains
, ces méta-

phores hardies & fublimes qui rendent leurs portraits vivans & ani-

més ? Le favant Lo-pi ne croit pas même qu’ils n’aient cherché qu’à

embellir leur flyle. « J’ai appris de mes devanciers ,
dit-il

,
que les

» anciens Sages inflruifoient les peuples
,
tantôt par des difcours direâs ,

»> clairs & développés, tantôt d’une maniéré obfcure, profonde &
» cachée. De-là ces figures, ces fymboles & ces métaphores fans

» nombre dont ils ont rempli leurs écrits », Ceux qui connoifTent l'An-

De l’iifBgje

des métaphores
dans la langue
chinoife.
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tiquité favent que c’etoit-là fon génie

, & que fes Phllofophes fal-

foient un myflere de leur dodbine. Ajoutons
,
que la forme même des

caradleres a pu & dû y contribuer.

Note 23 ,
page 303.

Il ed: remarquable que l’Hifloire fe fert du mot fc ( mourir ) , au lieu

de celui de pong^ pour l’impie Voii-y de la Dynaftle des Chang. Cet

Empereur^ dlfent les Annales, ne connut fes devoirs que pour les violer.

L’Efprit qui régné dans le Ciel etoit l’objet continuel de fes déridons

& de fes bons mots. Il obligeolt quelqu’un de fes g?ns à repréfen-

ter pour le Tien
, & à fe mefurer avec lui à l’exercice de la fléché.

Si cet infortuné manquoit le but & que lui l’atteignît, il le condamnoit

à mort
:
puis il faifoit remplir de fon fang un fac de cuir contre lequel

il s’exerçoit à décocher des fléchés en infultant le Tien. Il dit tué à

la chafTe par un coup de foudre. Cefl le feul Empereur qui ait ofé infulter le

Tien avec cette infolence, aujji ef-ce le feul qui foit mort d'une maniéré

f terrible y dit la note; puis elle ajoute, d’après le Lieou-tchi; qui croi-

roit que les fureurs de la cruauté pujfent entrer dans un coeur dijfous &
amolli par les fales voluptés de la chair? L'Hifoire nous raconte que les

Empereurs les plus efféminés ont été les plus cruels & les plusfanguinaires.

L'impudique Tcheou entreméloit les plus horribles débauches & lesfpeciacles

de la plus infâme lubricité^ de fipplices affreux & d?exécutions horribles.

Il s'arnufoit à voir des malheureux tomber de deffus un tuyau de cuivre

brûlant
,
dans les brafers qui etoient deffous. Us ont tousfini par être impies.

Note 24, ibld.

Dans le Ouen-tchang

,

c’eftle fens de la phrafe qui détermine quand

un mot doit être pris pour verbe
,
pour adjeéfif, pour fubflantlf

; à moins

qu’il ne pulffe y avoir de l’ambiguité, on n’ajoute rien pour le caraéfé-

rifer. Dans le Pan-ouen pan-fou^ on ajoute des particules qui fuppléent

très-fimplement à tout le grimoire de nos déclinalfons
,
&c. Comrse

la théorie de cette fyntaxe n’intérefïe guere au-delà des mers, je

renvoie les curieux à ce qu’en a écrit M. Fourmont.

Note
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' Note 15, page 304.

Si les peuples d’Abyffinie troiivoient aujourd’hui des manufcrits

orthodoxes ,
écrits en carafteres anciens & dans le ftyle des premiers

fiecles de l’Eglife ,
on fent bien qu’outre la difficulté de les déchiffrer

de les entendre, les Savans de ce pays euroient encore à fur-

monter les préjugés , les ignorances , le défaut de tradition Sc les

ténèbres epaiffes des feftes qui obfcurciffent chez eux la doélrine

de l’Evangile. Quelque favans
,
quelque fideles que fuffent les Editeurs,

il y auroit bien à craindre qu’ils ne priffent leurs idées pour la

penféede l’Auteiu-, dès que le fens feroit embarraffé
, obfcur ou ambigu.

Voilà précifément la pofition oîi ont été les Editeurs des Kmg après

la perfécution des TJîng-che-hoang. La doârine de l’Antiquité etoit à

demi eclipfée par les erreurs des feéles qui s’etolent multipliées pen-

dant les troubles ; les traditions etoient mélangées de fables & d’opi-

nions; les fcience s ne faifoient que fortir de leur tombeau. Le moyen

avec cela qu’il ne leur foit pas échappé des méprifes, ayant fur-tout

à déchiffrer des carafteres anciens très-difficiles à entendre & à lire.

Leurs attentions & leurs recherches, leurs difputes & leurs différentes

opinions prouvent leur bonne-foi; mais elles ne fauroient bien tran-

quillifer la critique fur les connoiffances qui leur manquoient. Il ne

faut que voir leurs Commentaires pour en être convaincu. On eft

étonné de trouver des explications forcées ou puériles
, tout atte-

nant aux morceaux les mieux touchés ; & les allégories des Anciens

préfentées comme des faits. Plufieurs font à cet egard comme les

Rabbins dans leurs Commentaires fur l’Ecriture-Sainte. Le fyftême de

Tchou-hi a epaiffi ces ténèbres, parce que bien des Lettrés en ont fait

le vernis de leurs ouvrages ; & racontent du même ton leurs idées

,

leurs conje£h.u*es , les traditions des Anciens & les faits hifîoriques.

On a été étonné en Europe de ce que les Miffionnaires ont expli-

qué à leur maniéré plufieurs endroits des King. Dans ce qui eff de'

pure érudition ,
il eft hors de doute qu’un etranger ne peut être reçu

à parler en maître. Dans ce qui n’eft que doélrine, il ne faut pas fe

preffer de le blâmer. Qu’on fuppofe que Boffuet fe fût trouvé en Abyf-

linie dans le tems qu’on auroit trouvé le manufcrit dont nous parlions

plus haut; il eft certain que pour tout ce qui concerne l’enfeigne’»,

Toms IX, A a a
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ment de la foi , il auroit vu plus clair que les plus habiles Abylîîns,

ôc parce qu’il n’auroit pas eu leur ignorance Sc leurs préjugés à fur-

monter, & parce qu’il auroit été éclairé par des connoiffances hif-

toriques , dogmatiques & théologiques qui lui en auroient montré le

vrai. Ce raifonnement eft concluant. Tout le monde auffi eft convenu

que les Miffionnaires pouvoient mieux entendre que les plus habiles

Chinois
,

les anciens livres qui parlent de l’Aftronomie
, de la Géomé-

trie
,
de la Botanique

;
parce que ces fciences étant déchues chez

eux & florlffantes parmi nous , il leur eft plus facile d’en faifir la vraie

doélrine. Pourquoi n'en ferolt-il pas de même des King dans ce qui

concerne la croyance & les traditions des premiers âges en matière

de religion?

Note %6 , page 306.

Ces caraéleres font allufton à la maniéré dont les eaux fe diftrî-

buoient pour les riz fous les trois premières Dynafties. Les terres

etoicnt divifées en petits quarrés divifés auftl en neuf portions

égalés
,

cultivées par huit familles qui donnoient à l’Etat le pro-

duit de la neuvième & gardoient chacune celui de la leur. Neuf

de ces quarrés etolent entourés d’un petit ruilTeau, quatre-vingt-un

avoient un petit canal, & neuf de ceux-ci un plus grand, &c. Les

canaux fe multiplioient & croifîbient félon cette progreftion. Les

villages pour les ouvriers pour les marchés
,
fe trouvoient au milieu

des quatre angles des grands quarrés. Les pâturages ôc les forêts etoient

renvoyés fur les bords.

Note 27, ibld.

Il n’eft pas toujours aifé de rendre compte de la maniéré dont

quelques carafteres font compofés
, & d’indiquer le rapport des Images

& des fymboles dont ils font tiftus avec l’idée qui y eft attachée. En
général ils font bien imaginés; & fans le fecours des Chinois, on fent

d’abord que plufieurs font très-délicats, d’autres nobles & ingénieux.

Un de nos plus grands Littérateurs a obfervé qu’un feul mot grec

exprime une montagne couverts, d'arbres : les carafteres chinois la repré-

fentent & la montrent. S’il eft fi difiiclle de traduire les Poètes grecs j

que doit-ce être de traduire les Chinois ?
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Note iS

,

page 307.

Les Chinois ont des enigmes de plufieurs façons
, & ne font cas Des emgmes

d’aucune. Ils trouvent ridicule de fe donner la torture pour cacher nob.

ce qui ne mérite pas d’être caché.. Les Poètes s’amufent quelquefois

à décrire énigmatiquement des fleurs , des arbres ,
des meubles

,
&c.

mais alors il s’attachent à réveiller l’attention par des allégories in-

génieufes & fouvent très-fatyriques. L’enigme la plus eftimée ici , n’efl:

guere qu’une parabole ou une fable dont le fens caché n’efl: apperçu

que par ceux qui favent le trait d’hifloire auquel elle fait allufion

& la perfonne à qui on en fait l’application. En revanche les rébus

ont plus de fel & d’agrément que les nôtres. Cela doit être. Des

mots monofyllabiques & en petit nombre doivent fe prêter plus natu-

rellement à cette forte d’equivoque. Si on va jufqu’au ouen-tchang

pour les annoblir, on peut les rendre très-caufliques & très-mordans

fans que le vulgaire s’en apperçoive. Il y a tel Grand qui a reçu d’un

Lettré offenfé, & étalé chez lui des rébus qui étoient une fatyre fan-

glante de fa conduite.

Note 29, page 308.

Je dois en avertir le Leûeur : les Philologues , Grammatifles & Des lUou-y,

Etymologifles chinois ne rangent point les carafteres fous les titres

que nous préfentons ici. Comme leurs glofes & explications offrent

la même idée, j’ai imaginé ce biais pour me mieux faire entendre.

Peut-être même qu’il peut concilier le fentiment de ceux qui nient

les lieou-y

,

avec celui de ceux qui les admettent. Car enfin, fl on

ne peut rejetter les luou-y
,
on ne peut nier aufli des explications

qui portent fur des faits & fur des traditions évidentes. J’aurois pref-

que envie de dire comme le Prêtre :

Barharus hîc ego fum, quia non intelligor ullu

Mais comment s’exprimer pour fe faire entendre ?

Note 30, ibid.

Ce caraélerefe lit tchin; & tient lieu du pronom moi ou /e, lorfque Etiquette mo-

l’Empereur parle de lui-même. La civilité chinoife ne fouffre pas ilngage.^"*

A a a 2
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qu’on dife vous^ moi, ye, Sic. cette étiquette date de la plus haute

Antiquité. On voit, dans les harangues du Chou-klng

^

que l’Empe-

reur parloit de lui fous le nom de Jîao-tfe ( petit enfant ) ; les Princes

fous celui de koua-gin
(
homme feul ) ,

&c, La politeffe a porté

cette modeftie orale, des livres où elle eft née, dans la converfa-

tion & dans le commerce de la vie
,
où elle eft encore mieux placée.

Chacun fait comment il doit fe nommer & nommer ceux à qui il

parle. Les artifans même & les payfans ont cette attention les uns

pour les autres. Autant les termes dont ils fe ferv^ent pour les autres

font honorables & gracieux, autant ceux qui les regardent font humbles

& modeftes. Comme les maniérés correfpondent aux paroles, cela

entretient dans les moeurs une décence, une urbanité, & des défé-

rences qui préviennent bien des brufqueries & des impolitefles. Les

Néophites prennent entre eux des noms de parenté; les plus âgés

font les oncles, les freres aînés, &c.; les jeunes gens font les freres

cadets, les neveux, &c.: quand ils parlent d’eux aux Millionnaires,

ils fe nomment tfoui-gin (homme de péché, pécheur).

Note 31, page 3 1 1.

Delamufique
Sfl Chine,

L’hiftoire curieufe de la raulique ancienne & moderne de Chine

doit être en France (*). Comme M. Amiot y eft defcendu dans

tous les détails qu’on peut fouhaiter, je me bornerai à remarquer,

1°. qu’elle a été cultivée & a fait partie de la première éducation

dès le tems de Yao & de Chun. Tous les Hifloriens s’accordent à

dire qu’on l’a toujours fait entrer dans les fêtes religieufes, dans les

grandes cérémonies de l’Empire, dans les réjouilTances publiques, 6'f,

& elle a toujours attiré les foins & les attentions du Gouvernement.

2.®. Qu’on en raconte des imprelîions de terreur, de triflefle, de cou-

rage, de religion, &c. qui prouvent qu’elle a été plus parfaite autrefois:

mais il faut ajouter que dans les grandes fêtes on comptoit jufqu’à mille

& même quinze cens muficiens. 3®. Que les Klng en parlent fur un

ton qui peint bien l’Antiquité & prête à bien des réflexions. Yao

nomma lui-même le chef de la mufique, & lui dit en prélence des

Grands : « Vous préfiderez à la muflque & l’enfelgnerez aux fils de

» mes premiers Ofliciers. Servez-vous de ce bel art pour les former

O Ce morceau eft imprimé dans le Tome VI de ces Mémoires. Nou de PEdueur*
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» à la douceur & à la bonté , mais fans altérer leur droiture. Apprenez-

» leur à être tout-à-la-fois graves & affables, courageux & honnêtes,

» dépris de la bagatelle & ennemis de l’orgueil. Les vers expriment

’ » les grands fentimens de l’ame,la déclamation les anime, le chant
'

» les padîonne. Confultez la belle nature
,
que les voix & les inf-

M trumens foient toujours d’accord avec elle
,
quelque fujet que vous

» traitiez , &c. ».

A ce texe du Chou~king, ajoutons ceux qui nous ont le plus frappé

dans un des chapitres du Li-ky, qui eft très-ancien, & qu’on croit

compofé de divers fragmens du Yo-king qui eft perdu. « Le cœur de

h l’homme eft comme le berceau de la mufique. Elle doit fa naif*

» fance aux différentes imprefîions des objets qui pénètrent jufqu’à

» l’ame par les fens
, & excitent les paflions Le fon de notre

» voix change & varie félon la paftion qui nous emeut. La voix d’un

» homme affligé, eft traînante & à demi eteinte; celle de celui que

» la joie épanouit & tranfporte, eft pleine, fans réglé & entremêlée

» d’eclats ; celle d’un homme en colere eft rude , aigre, perçante 6c

» terrible ; celle d’un homme pénétré de refpeft 3c de religion
,

eft

» grave
,
pleine

,
modefte , 3c fouvent arrêtée par de petites paufes ;

» celle de celui qui aime eft douce, pénétrante 3c animée par le fenti-

» ment La mufique exprime les cinq devoirs (des peres 3c des

M enfans , de l’epoux 3c de l’epoufe , des freres aînés 3c des cadets

,

M du Prince 3c des liijets, 3c enfin des amis). Elle exprime les loix

h de la raifon 3c de la confcience. Le fage eft naturellement mufî-

H ci en; il dlftingue, par la mufique qui domine
, fi un état eft bien

» réglé ou proche de fa ruine Nos anciens Rois ne regardoient

» pas les feftjns publics, les cérémonies 3c la mufique des grandes

» fêtes, comme un vain plaifir de la bouche, des yeux 3c des oreilles;

» mais comme des leçons données aux Princes 3c aux Grands, fur

») la maniéré de régler leurs paflions , d’epurer leurs inclinations , de

» dompter leurs averfions 3c de marcher dans les fentiers étroits du

» devoir Les Fondateurs des Dynafties font une nouvelle mu-

» fique La mufique de l’Empereur Yao etoit douce 3c aimable.

» Celle de Chun faifoit allufion aux vertus d’F<zo, qu’il tâchoit d’imiter,

» Celle ae la Dynaftie des Hia etoit grande, noble 3c majeftueufe.

» Celle des Chang 3i des Tchcou exprimoit une vertu mâle, coura^



Ufages en Chi-

ne dans les ca-

lamités publi-

ques.
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» geufe & aûive Une des grandes attentions du Prince doit être

» d’empêcher que la mufique n’amollilTe les cœurs, &c de la confer-

» ver toujours pure & fimple; mais noble & fublime dans fa fim-

» plicité Les plantes & les arbres dégénèrent & produifent peu

» de fruits dans une terre epuifée ; les poiflbns languiffent dans

» une eau trouble & n’atteignent pas leur groffeur; toutes les pro-

» duftions de la nature font imparfaites & défigurées dans un air

» infeâ:. 11 en eft de jnême des mœurs dans un fiecle corrompu.

» Les ufages de la vie civile perdent leur décence , &c la mufique

» devient efféminée. On ne chante que des airs tendres langoureux; le

» fon même des inflrumens n’a plus ni nobleffe
, ni majefté

» L’impudicité & la débauche marchent la tête levée, & impofent

» filence aux loix. Si on ne peut contenter fa pafîion
,
on exprime

,

» on irrite par le chant, des defirs impudiques. De -là vient l’hor-

» reur qu’a le Sage, de la mufique voluptueufe & efféminée ». Tout ce

chapitre efl beau & curieux. Ce qui concerne les danfes des Anciens

dans les fêtes & dans les cérémonies
,
ne l’efl: pas moins. La plupart

etoient figurées , & repréfentoient les travaux du labourage
, les joies de

la moiÿon
,
les fatigues de la guerre

, les plaijirs de la paix. Le livre que

fit publier Kang-hi fur cette matière efl plein de recherches & de

moralités. Les chanfons des Anciens, fur-tout, qu’il a confervées,

font admirables: je n’ofe pas les traduire, parce qu’on me foupçon-

neroit fùrement d’avoir fait des cantiques pour vanter les Chinois

& leur faire honneur.

Note 32 ,
page 3 1 1.

Ce caraêlere pourrolt bien faire allufion à ce qui arriva pareille-

ment à d’autres Empereurs qui regnerent avant Tching-tang ; & les

Etymologllles chinois ne nomment cet Empereur, que parce que

l’Hiftoire parle plus en détail de la pluie qu’il obtint par fes prières.

Voici comme s’en exprime l’abrégé des Annales. « La féchereffe conti-

» nuolt depuis fept ans fans interruption. L’Empereur touché de la

» mifere du peuple , alla dans le defert de Sang-ling faire fa priere,

V II examina fa conduite paffée fiu* fix points
,
pour s’exciter au re-

pentlr de fes fautes ; & il tomba enfin de la pluie ». La note ajoute :

« Tching-tang

,

pour fe difpofer à demander la pluie pour fon peuple.
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» jeûna, fe piirlfîa, fe coupa les cheveux les ongles, monta, en

» figne de deuil, fur un char fans ornemens &; attelé de chevaux

>» blancs
,
fe vêtit d’un habit de paille

,
& fe regardant comme une

» viclime d’expiation ,
alla dans le défert de Sang~ling où il fît cette

» priere au Ciel ,
la face profternée contre terre. Je fuis un pécheur

» & un infenfé. Ah! Seigneur, perdrc'^-vous tout un peuple à caujé de

» moi Une fécondé note lui fait ainfi faire fon examen : « gardai-je

» l’ordre qui convient dans le gouvernement ? Ai-je aimé & chéri

» mon peuple? N’y a-t-il pas trop de magnifîcence dans mes palais

» & dans mes jardins ? Ne me fuis-je point trop livré à mes plaifîrs?

» Ne fuis-je point trop avide de richeffes? Les mair^is génies & les

w langues empoifonnées n’ont-ils pas accès auprès de moi »? Les

Empereurs imitent l’exemple de Tching-tang; dans les calamités pu-

’ bliques ,
ils font des Edits & des Ordonnances pour commander des

jeûnes & des prières
,
pour s’accufer de leurs fautes

, & demander qu’on

leur fafîe connoître leurs défauts. Quand le Ciel ef irrité (dit Tchin-tje ')

,

l'Empereur ejl celui qui doit le plus craindre. Malheur à luif les fécherejfes

& les inondations ,
les maladies épidémiques & la guerre ne lui défilent

pas les yeux fur fes fautes , &ic. On ne fauroit croire au - delà des

mers combien les Chinois font hardis & opiniâtres à imputer à l’Em-

pereur toutes les calamités publiques. Comme il eft dit en bien des

endroits des King, que fi l’Empereur garde la loi du Tien, le Tien.

le favorifera 6c les peuples feront heureux; ils partent de là, ôc les

ouvrages des Lettrés appuyent fur cette idée.

Note 33 ,
page 312.

Ce n’eft pas ici le Heu d’approfondir d’où vient que tous les anciens

peuples ont eu des idées d’infpiration
, de révélation, de prédiètion, tjons -

de fonges myftérieux 6c furnaturels, tel que celui de Cao-tfong à qui

le Chang-ty apparut, félon le ChouAùng, pour lui défigner le Minifîre

qu’il devoit choifîr; mais je ne puis m’empêcher de remarquer qu’en

raifonnant fur la façon dont les King parlent de la divination , il

paroît que dans l’Antiquité, elle n’etoit guere qu’une maniéré reli-

gieufe d’interroger le Ciel pour connoître fa volonté. Quand Yu fut

choifi par Chun pour fon fuccefleur
, ce grand homme réfîfta long-

tems à fon eleètion ; mais Chun lui répondit que ce n’etoit pas le

révéla»

prédic-

&6 ,
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cas ,

Sc que le Ciel déclaroit affez fa volonté par runanimité des fuf-

frages. Le Ly-ky dit expreffément : « quand on veut favoir quelque

»> chofe par la voie des augures
,
on ne doit interroger le Ciel qu’une

» fois, & il faut que ce qu’on demande foit bon & raifonnable ».

En parlant du motif de l’Empereur, il dit : « quelque grandes que

» foient fes lumières > il ne veut point fe décider de lui-même
; mais

» il a recours aux augures par refpeél: pour le Ciel ». Le texte fui-

vant eft bien lingulier. S'appuyer des efprits pour affîgner des jours htu^

reux
,
& exercer la divination enfaifant ilLufion au peuple

,
ejl un crime demort

^

Que les Savans fe donnent la peine d’approfondir cette queftion , & je

fuis perfuadé qu’ils trouveront
, en remontant dans la plus haute Anti-

quité, que l’idmâtrie n’a fait que corrompre &: mêler de fuperftitions la

maniéré dont on confultoit Dieu dans les premiers tems. Idephod que

prenoit le Grand-Prêtre chez les Juifs, l’ufage de tirer au fort les •

interrogations qu’on faifoit aux Prophètes
,
&c. peuvent fournir bien

des vues pour difcuter les témoignages des Anciens & en prendre

un peu mieux le fens que le peuple des demi-Savans.

Note 34 ,
page 313.

Des mariages ^es mœurs Ont bien changé à cet egard ,
fur-tout à Pé-king. Pref-

que tous les gens de diflinêtion marient leurs enfants fort jeunes;

mais quoique mariés , ils n’en vont pas moins en claffe. Un Lettre^

dit l’ancien proverbe, doit avoir^jufqu'à trente ans, la modejiie & la

timidité d'une jeune vierge; depuis trente jufqu'à cinquante, la fécond'ué

d'une femme mariée; apres cinquante, le qele & la fagejfe cTune matrone.

« Que peut-on reprocher aux jeunes Lettrés d’aujourd’hui? demande

• » le La Bruyère chinois; de farder'la vérité, répond-il, & de colorer

» le menfonge; de raffiner fur la vertu dans leurs livres, & fur la

»> débauche dans leurs plaifirs ; de vanter les Anciens, & de s’attacher

» aux modernes ; de propofer des doutes fur ce qu’ils favent
, & de

» prononcer fur ce qu’ils ignorent ;
de vouloir parler comme on

» écrit , & de ne favoir pas écrire comme l’on parle
; de facrifier

» plutôt un ami qu’un bon mot, & leur fentiment que leur réputa-

» tion ; de voir des taches dans les plus grands hommes , & d’en faire

»> à leurs habits ; de raifonner à perte de vue fur le fydême du monde

,

» & de n’entendre rien à gouverner leur maifon. Confucius recon-

» noiflbit
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» noi^^oit le méchanifme du monde
,

la liberté de l’homme , les dé-

» crets du Tien; mais il difoit :
qui fait la mcfure de fort efprit ,

ne

> cherche que celle de fon cœur ».

No TE 3 5, page 313.

La polygamie de Chine eft fort différente de ce qu’on l’imagine Dîs conçu-

en Europe. Il faut bien diftinguer entre loi, ufage & abus. Selon

la loi, un particulier ne peut prendre de concubine que lorfque fon

eproufe eff ftérile, & d’un âge à ne pouvoir plus avoir d’enfans. Alors

même c’eff à elle à choiür une concubine pour fon mari, à-peu-près

comme Sara quand elle donna Agar à Abraham. Les enfans de la

concubine lui appartiennent, elle a fur eux tous les droits de mere,

& la concubine n’eff jamais qu’une domeftique en fa préfence. L’ufage

,

c’eft que les gens riches & à leur aife n’attendent pas fi tard , & que

les epoufes légitimes elles-mêmes font les premières à fe faire juftice

lorfqu’elles font ffériles. Pour les abus ,
il feroit trop long d’en faire

l’enumération. L’amour de leur repos & de leurs enfans, empêche

bien des Chinois de prendre des concubines. Ceux qui fe piquent

d’une certaine régularité de mœurs, n’ont que leur epoufe légitime;

mais aufîi il faut avouer que l’union conjugale a tout pour elle. Loix,

morale, mœurs générales, maniéré de vivre, douceur de l’habitude,

préjugés, &c. Je n’ajoute que ces deux mots. Une fille qui n’a été

que fiancée n’a aucun egard aux plus grands renverfemens de fortune

,

èc garde la viduité comme fi elle avoit été mariée ; & la concubine

la plus accomplie eft toujours une perfonne vile , & pour m’en tenir

au mot qui a donné occafion à cette note, quelque haut ^ue les

Chinois aient porté toutes les idées & tous les devoirs qui tiennent

à la piété filiale
,

elle fe tient debout, tandis que fes enfans font afîis,

en préfence de i’epoufe légitime & de leur pere.

Note 36 ,
page 3 14.

Quant à la religion & à la croyance des anciens Chinois
,
je prie le Deiaconfow

Lecteur de faire attention aux propofitions fuivantes avant d’ecouter fes &^Tradi-

doutes & fes préjugés. Si une note pouvoir être une dlffertation
,

il m’au- fes”des^ChmoU

roit été fort aifé d’etendre les preuves & les raifons que je ne fais qu’indi- f!®

. . f
i la vraie reh-

quer; mais il faut peu de lumière pour difiinguer le blanc du noir. gion.

Tome IX, B b b
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. La religion a été enfeignée à Noé par fes peres , & Noé Ca con-

fervée à fes defcendans. La première partie de cette propofition ne

peut être révoquée en doute par qui que ce foit. Pour prouver

la féconde
, il fuffit de dire avec la Génèfe : Noe vlr jufus & perfeclus

fuit in generationibus fuis ; cum Deo ambulavit. Ayant été choifi de Dieu

pour fauver le genre humain
,

il eut fùrement le zele de prêcher la

religion, & d’en conferver les promeffes, le culte & la morale. Ses

defcendans ne s’étant multipliés que peu-à-peu
,

il lui etoit ailé de

les inftruire dès l’âge le plus tendre , d’abord par lui-même , enfuite

par fes enfans & par les chefs des familles. Ses qualités de pere com-

mun
,
d’ami de Dieu

, de prophète ,
étant foutenues par l’autorité de

l’âge & l’éclat des vertus
,
donnoient une grande force à fes paroles.

D’ailleurs ce que lui & fes enfans racontoient du déluge, dont il

reftoit encore tant de vertiges, infpiroit naturellement la crainte du

Seigneur. Les hommes forcés au travail & difperfés dans les champs,

etoient plus innocens & dès-là plus dociles. Enfin on ne peut douter

que Dieu ne fécondât par fa grâce, des foins dont dépendoit le falut

de tant de peuples & de générations.

1.°.Lafcience de la religion a été commune à tous les premiers peuples
,
6* a

pu & dûfe conferver longtems. Cette aflértion ne fouffre aucune difiiculté ,

& on peut bien dire
,
comme Tertulien, etf in mundo loquelce dijfimiles j

virtus traditionis una. Dans ces premiers tems ,
la tradition ne palioit que

par peu de bouches en plufieurs fiecles. Sem a pu voir Abraham^ ou du

moins fon pere. Aufli Moïfe, en écrivant l’hirtoire , Indique plutôt les

faits qu’il ne les raconte
,
& les fuppofe univerfellement connus. La n^-ture

même des chofes qu’enfelgnolt la tradition
,
comme la création, la

chute d’Adam, la promefle du Mertie , le culte religieux, les devoirs

de jurtice & de vérité, les vertus d’innocence & de charité, etoient

des chofes trop efléntielles & trop à la portée de tout le monde ,

pour être oubliées. Enfin on ne peut douter que les folemnités pu-

bliques, les fêtes, les cérémonies de religion , l’enfeignement des

Prêtres , &; très-probablement les livres
,
n’emnêchafrent l’ignorance

& la corruption des mœurs d’en affbiblir l’idée. Ce que l’Ecriture

raconte de Melchlfedech , de Job
, de Balaam

,
d’Abimelech Roi de

Gérare , & fiir - tout des Ninivites
,
prouve qu’elle s’ert confervée

long-tems chez les anciens peuples. Ce que les Auteurs profanes même
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nous apprennent de la religion des nations qu’ils ont connues , n’eft

pas moins concluant, puifqu’on reconnoît la révélation jufques dans

les fables qui l’altérerent dans la fuite des fiecles; &: en ce fens-là,

il ell vrai de dire qu’elles l’ont confervée en la défigurant. Nos Natu-

raliftes les plus entêtés de phyfique ,
reconnolffent les foins de la Pro-

vidence dans la confervation & reproduélion de toutes les efpeces

de plantes ,
d’infeéfes ,

d’animaux qui furent au commencement ; &c

on héfite à croire qu’elle ait etendu fa bienfaifance & fa bonté fur

la confervation de la religion, d’où dépendoit le falut des hommes

pour qui tout le relie ell fait !

3®. Lis Chinois ont connu & adoré de toute antiquité le vrai Dieu; & on

trouve dans leurs livres & dans leurs caractères^ des tracesfenjibles de la révéla/-

tion. On a en Europe la traduélion de quelques King, &c les Annales de

la Chine. Qu’on les life fans prévention
, & ,

j’ofe le dire
, on fera forcé

d’avouer que cette alTertion n’ell qu’une conclufion déduite naturelle-

ment des faits les plus hilloriquement certains. Celui feul de l’idolâtrie

,

qui n’eli entrée en Chine que dans le premier fiecle de l’Eglife, y a été

combattue long-tems , & n’a jamais pu devenir la religion de l’Etat,

ell une démonllration pour qui fait l’hilloire ancienne. D’ailleurs l’An-

tiquité des Chinois
,

qui va de pair avec celle des Egyptiens , des

Chaldéens , des Phéniciens , &c. leur a procuré la fcience de la

religion dans toute fa pureté ; & la longue & paifible durée de leurs

premières Dynallies
, la culture des fciences & des arts , leur peu

de commerce avec les autres nations , leur grand refpeél pour l’An-

tiquité, la nature même de leur écriture, l’union du Sacerdoce avec

l’Empire, &c. ont contribué à la leur conferver.

Veut-on des faits particuliers, en voici. i^.Les plus célébrés Ecrivains

de toutes les Dynafties en Chine ont mieux parlé ,& parlé plus clairement

de Dieu, de la Providence
, de la récompenfe des gens de bien, de la

punition des méchans , des délires de l’idolâtrie , &Ci, que les plus fages

des Grecs & des Romains. A la fin du dernier fiecle
,
quarante

Lettrés ( qui fignerent leurs noms ) firent imprimer , avec le titre de

To-chou , ou de Toc-faint
, deux petits tome^ ( ils doivent être à la

Bibliothèque du Roi), où ils propofent à tout l’Empire les princi-

paux dogmes de la loi de Nature
,
comme la vraie doétrine des King

& de l’Antiquité, 3^. Ceux qui ont attaqué les livres de religion

Bbb 2
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des Européens, n’ont jamais rien dit contre ce qui regarde la Divi-

nité & fes perfeftions infinies; au contraire, ils font convenus qu’ils

n’apprenoient rien à la Chine à cet egard. Leurs objeéfions & leurs

prétendus bons mots ne regardent que nos myfteres. 4°. Les ouvrages

du P. Ricci &C ceux de plufieurs autres Miffionnaires
, ont été déco-

rés de belles préfaces par les plus célébrés Lettrés
,
qui en louent

la doftrine. Ceux qui entendent le Chinois peuvent s’en convaincre

par leurs yeux : ces livres font à la Bibliothèque du Roi. 5^. L’Em-

pereur Yong-tching, fils de Kang-hi
, ayant ordonné aux Miffionnaires

des Provinces de fe retirer, il voulut juflifier aux yeux de tout l’Em-

pire une conduite qui paroiffoit une cenfure de celle de fon pere.

Pour cela il ordonna aux Han-lin de réfuter les livres de notre lainte

religion, qu’il avoit fait demander, & qu’il leur envoya. Ces Doc-

teurs les examinèrent avec foin pour fe mettre en état d’obéir à l’Em-

pereur qui avoit cela à cœur. L’examen dura fix mois, & finit par

une Requête où ils lui difoient humblement
,

qu’ils ne pouvoient

réfuter les livres des Européens fans tomber en contradiéfion avec

les King^ & fans s’expofer à la rifée de tous les Lettrés. La chofe finit

là, & les Miffionnaires Portugais ont encore les livres qu’on leur avoit

demandés , & qu’on leur rendit fans rien dire. Ce n’eff qu’après la

mort de ce Prince, que les Miffionnaires ont fu cette anecdote.

6°. Plufieurs Lettrés à qui Dieu a fait la grâce de fe convertir, ont

avoué que la doélrine de l’Antiquité, méditée & approfondie, avoit

beaucoup contribué à dilfiper leurs doutes & leurs héfitations. Le

célébré Prince Jean, qui a tant foutfert pour la religion, raconte de

lui-même, que la conformité des vérités que prêchent les Miffion-

naires
,
avec celles qu’on trouve dans les Anciens

,
l’avoit frappé.

Auffi en a-t-il fait un des motifs de crédibilité qu’il propofe aux Gens

de Lettres pour les exhorter à fe convertir, dans le petit livre qu’il

a compofé exprès. 7°. Enfin je fais témoin que les Letù-és ne font

jamais de difficultés contre ce qui ne fort pas du Credo d’av'ant la

venue du Meffie
, & des commandemens de Dieu.

J’ajoute que depuis que je fuis à Pé-king, j’ai baptifé im Lettré que

la grâce de Dieu a conduit vers la vérité par l’étude des King, Plus il

méditoit fur la doftrine qu’ils contiennent, moins il etoit tranquille.

Les biais qu’il imagina, fiirent de confulter des Lettrés, puis de fe
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faire inftruire par les plus habiles de chaque fe£l:e : rien ne le fatif-

faifoit. Un de fes parens eut une affaire à Pé-king; il s’en chargea,

Se fit plus de trois cens lieues dans l’efpérance qu’il trouveroit dans

la capitale ce qu’il avoit cherché en vain dans les provinces. Peu de

joviTS après fon arrivée, il entra comme par hazard dans un café pour

le rafraîchir. Deux néophites buvoient du thé
,
& converfoient affez

près de l’endroit où on le plaça. Il flit tout étonné de les entendre

parler de Dieu comme ils faifoient ,
s’approcha d’eux

,
leur fit des

queflions
, & fut fi fatisfait de leurs réponfes qu’il ne pouvoir fe con-

tenir de joie. Ce n'eft pas ici le lieu d’entrer dans un plus grand dé-

tail. Il fuffit de dire qu’il fe fit inftruire, & fe hâta de retourner dans

fa famille, dès qu’il fut baptifé, pour y prêcher J. C.

Note 37, page 3 1
5.

Les Chinois comptent vingt-huit confîellatibns dont chacune a fon Desfeptpia-

propre caraélere. Chacun de ces carafteres répond à une des fept iours de la fe-

planetes qui, par-là, en ont quatre qui lui correfpondent & lui font

appropriés. Ce cycle donne exaélement & les femaines & les jours

des femaines tels que nous les comptons; parce que les fept planètes

y étant placées de fuite félon les carafteres qui leur font attribués,

elles reviennent toujours, comme nos Dimanches, nos Lundis, &c.

Il efl de fait que ce cycle correfpond exaélement à nos jours &
femaines eccléfiafiiques , & que les quatre caraéleres du foleil, par

exemple, tombent toiijours le Dimanche, ceux de la lune, le Lun-

di, &c. Aufii les Néophites éloignés, qui ne peuvent avoir le calen-

drier des Millionnaires
, fe fervent aifément de celui de l’Empire. Le

feu P. Gobil ne croyoit pas que ce cycle remontât bien avant dans

l’Antiquité. On ne voit pas cependant quand il a commencé : au con-

traire on trouve dans VY-king^ vous viendn^ honorer de fept en fept

jours ; & dans les Annales de Se~ma~tfen^ que l’Empereur offroit un

facrifice à la fuprême unité, Tai-y

,

tous les fept jours.

Note 38, page 316.

Les déluges des Egyptiens, d’Ogygès, deDeucalion, des Indiens, Dudéiugefe-

des anciens Gaures, &c. font-ils de petits déluges particuliers, ou font-

ils vm feul ôc même déluge raconté différemment? Les avis des Savans
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& des Chronologiftes font fi partagés que nous avons cru qu’on

nous fauroit gré de raconter ce que la Chine dit du fien. Otul-nan-

tfc dit que Niu-oua raccommoda les voûtes du ciel avec une pierre de

cinq couleurs. Le Chan-hai-king raconte que le Chang-ty irrité
,
punit

les hommes & les fit périr. On trouve plufieurs autres textes fem-

blables qui fuppofent une connoiffance confufe du déluge univerfel , ou

paroiffent s’y rapporter ; mais comme les livres où ils font n’ont pas

une certaine autorité
,
quoique anciens

,
il feroit inutile de s‘y arrê-

ter. Les grandes Annales , le Tong-kien
, le Hod-ki-tfî &c tous les autres

abrégés d’hifioire mettent un déluge fous Yao, mais fans entrer dans

aucun détail fur ce qui l’occafionna &C fur les ravages qu’il fit, fans

même articuler le tems oîi il arriva. Se-ma-tjien copie mot à mot le texte

du Chou-king dans ce qu’il en rapporte, Ainfi tout ce qu’on en fait fe ré-

duit à fon narré. Le voici fîdellement traduit : HiLasl dis eaux hmmnfis

font répandues & inondent tout. O qu ellesfont elevéis ! Elles environnent lee

montagnes & s'elevent au-defusde leurfommet. Les flots mugiffans femblent

menacer le Ciel. Les peuples poufent desfoupirs ; qui pourra les fecourir.^

Avant d’examiner ce texte fingulier
,

obfervons d’abord que c’eft

Yao qui parle aux Grands de fa Cour, & que rien de ce qui pré-

cédé, n’a préparé à cette exclamation ni à ce narré. Obfervons, en

fécond lieu, qu’il fe trouve dans le premier chapitre du Chou-king^

nommé Yao~tien^ par où commence l’Hifioire authentique de Chine.

Obfervons troifiemement, que le Chou-king efl: un livre d’hifioire, écrit

très-elégamment, mais fans emphafe , fans poéfie
, & où on ne trouve

ni fables ni merveilleux. Obfervons enfin
,
que ce texte fert d’exorde

au grand projet YYao pour creufer des lits aux rivières , deflecher

les marais, ouvrir des canaux de communication, &c. projet auquel

Rouen travailla long-tems fans fuccès & qui fut exécuté par Fm, comme
on le voit dans le chapitre Si l’on demande maintenant dans

quel fens il faut entendre les paroles d’Yao, je réponds que c’efi dans

le fens que préfentent les mots, c’efi-à-dire, d’un vrai déluge. Indé-

pendamment de la maniéré dont efi écrit le Chou-king qui fuffiroit

pour le prouver, tous les Commentaires, toutes les Glofes Sc Para-

phrafes des plus célébrés Lettrés, expliquent ce texte dans le fens

d’un déluge qui noie & fubmerge tout. Mong-tfe fe fert du mot de

kiang^ qui fignifie defccndu du ciel y pour caraélérifer ce déluge. Le
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célébré Kong-in-ta va jufqu’à dire que les eaux avoient fubmergé les

animaux, les chars ,
les maifons, & paroiffoient prefque remplir l’ef-

pace qui fépare le ciel de la terre. Le Commentaire impérial paraphrafe

les paroles de Yao dans le fens le plus vafte & le plus etendu
, aufli bien

que celui que fit le célébré Tchang-ko-lüo pour faciliter les etudes de

Kanç'-hi dans fon enfance, &c.

La difficulté fe préfente d’abord. Dans lé cas d’un pareil déluge, ôii fe

feroit retiré YaodiMtc toute fa Cour? Que feroient devenus fssfujets ? Les

Lettrés chinois font partagés là-deffus en trois fentimens. Les premiers

,

qui paroififent croire que ce déluge arriva dutems de Yao, s’en tiénneîit

aux paroles du texte, les entendent dans le fens qu’elles préfentent, con-

viennent de la difficulté des conféquences, & fe retranchent à dire qu’il

faut croire le Chou-king
,
quoiqu’on ne puifle pas l’expliquer : leur ref-

ped pour les King va iufques-là. Les féconds prennent le biais de dire

qu’il faut entendre les paroles YYao dans un fens allégorique par rapport

aux défordres, vu qu’elles font inexpliquables fans cela, & qu’on ne

voit pas que Yu eût pu apporter remede à un tel déluge, ni com-

ment Yao lui-même eût pu échapper. C’eft le fentiment en particulier

du favant Tchin-tjiao & du laborieux Lo-pi de la Dynaftie des Song»

Ce dernier prouve fort bien que ce qui eft dit des travaux YYu
n’a aucun rapport avec l’ecoulement des eaux d’un déluge, & fait

fentir à merveille que c’eft une abfurdité de dire qu’il commença par

les endroits les plus bas. Car, dit-il, y? Veau s’devoit au-dejfus des Mon-^

tagnes, il ejl évident quelle devait encore être plus profonde dans les lieux

les plus bas , & quainjî on nepouvait lafaire ecouler. Le prétendre efune

folie. Il a raifon ; mais avoir recours à la métaphore eft une chofe bien

hardie ; & vouloir que les mœurs fuflent corrompues fous Yao
, ç’eft

contredire le Chou-king &c toute l’Antiquité. Enfin les derniers enten-

dent le texte du Chou-king dans le iens littéral ; mais ils prétendent qu’il

ne faut pas ajouter foi à ce que dit Yao
,
qui ne parle point de ce

déluge comme d’une chofe préfente. D’ailleurs comme ce chapitre

n’eft pas entier , & qu’il eft parlé dans d’autres livres d’un déluge plus

ancien , il eft à croire que c’eft celui dont il eft queftion.

C’eft en particulier le fentiment des Auteurs du Commentaire impé-

rial, imprimé dU palais , la huitième année du régné de l’Empereur Yong-

tching. Les Lettrés qui l’ont fait
,
n’entrent dans aucune difcuffion & fe
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contentent de mettre en note ce texte de Tcking-tfcf qui e fl très-clair.

Anciennement la terre etoit peu peuplée & les hommes habitoient fur les

hauteurs. Quoiquil y eût bien des eaux dans la Chine., cela ne nuifoit

pas. Sous le régné de Yao le nombre des hommes croiffant infenjibUment

on commença a habiter dans les plaines enfoncées. Les inondations &fub-

merjlons des eaux devinrent alors un mal auquel ilfallait apporter remede

Yao Ventreprit ,
& rendit cet importantfervice à toutes les générations. Ce nejl

pasfousfon régné que les eaux cauferent des ravages
,
cela etoit plus ancien.

Que les Savans examinent cet expofé que je leur garantis fincere,

& le combinent avec les carafteres dont nous parlons. Nous nous

bornerons à obferver que la fidélité des Chinois à conferver ce texte

du Chou-king., quelque embarrafîant qu’il foit pour eux
,

fortifie toutes

les preuves qu’on a de rauthentlcité des Ring. Nous permettra-t-on

d’ajouter que les différences de tems entre les déluges dont parlent

les anciennes Nations ,
doivent peu etonner. Chacune aura placé ce

qu’elle lavolt du déluge , au commencement de fon hifiolre
;
& l’aura

peut-être appliqué à quelque inondation particulière. Dès'-là le déluge

d’Ogygès doit être avant celui de Deucalion; & celui de Deucalion

avant le déluge des Incas, &c. On ne fait pas affez attention que

dans l’Antiquité il y avoit peu de communication entre les différens

peuples
5
que les livres & les Savans etolent rares

, & que quand les

nations de notre Occident commencèrent à fortir de leur ignorance,

elles s’attribuèrentbien des chofes qui ne leur appartenoientpas : témoins

tous ces Jupiters , ces Bacchus
,
ces Hercules qui embarraffent les Sa-

vans. Je penfe dans ce moment qu’on pourra me dire : fi les carac-

tères que vous citez fe rapportoient au déluge général
, d’où vient

que les Chinois n’en font pas ufage ? c’efl qu’ils n’ont pas lu la Génèfe

comme moi.

Note 39, page 316.

Il me feroit très-aifé de démontrer hiftoriquement que les anciens

ont eu des idées du Meflîe
,
qui découlent immédiatement de la

révélation, & prouvent clairement que l’Antiquité la plus reculée a

été plus favorifée de Dieu que plufieurs ne femblent le croire ,
affeélant

d’ignorer ce qu’ont écrit Voffius , Beurrier, Thomaflin, Huet, Mourges

& les autres Savans qui, à l’exemple des premiers Peres de l’Eglife,

ont
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ont recueilli les précieiuc relies des anciennes traditions des peuples.

On fait en Europe que Confucius a dit que le Saint par excellence

etoit en Occident ; mais fait-on ce que les Lettrés chinois entendent

par le Saint ? Le nom de Saint ( dit Ouang-ky ) , dèjîgne celui qui con^

noît tout
^

voit tout^ entend tout. Ses penfées font toutes vraies fes actions

tomes faintes. Toutes fes paroles font des enfeignemens ,
tous fes exemples

des réglés de conduite. Il réunit trois ordres d'Êtres
, pojfede tout bien :

il ef tout célefe & admirable. Le livre Tchao fiu tou hoei dit , Le Saint

ef f elevé & fi profond qu'il efi incompréhenfible. Il efi le feul dont la

fagefie n'a point de bornes
,
Cavenir efi dévoilé àfesyeux y fa charité embraffe

Vunivers & le vivifie comme le printems y toutes fes paroles font efficaces.

Il efi un avec le Tien. Selon le livre Lun-heny le cœur du Tien efi dans

la poitrine du Saint 6* fes enfeignemens fur fes levres. Le monde ne peut

pas connoître le Tien fans le Saint. Selon VY~kingy le Saint feul peut

offrir unfacrifice agréable au Chang-ty Les peuples attendent le Saint

( dit Mong-tfe ) , comme uneplante languifiante attend les nuages & la pluie.

Tout cela, dira-t-on, pouvoit peut-être s’entendre d’un Sage, comme
Confucius , ou d’un grand Empereur , comme Yao & Chun. Mais com-

ment entendre dans ce fens les paroles fuivantes qu’on trouve dans

le grand Commentaire du Chou-king : le Tien efi le Saint invifible, le

Saint efi le Tien devenu vifible & enfeignant les hommes. Comment en-

tendre la glofe de VY~king fur le Saint ? Cet homme efi le Tien 6* le

Tien efi cet homme. Comment entendre les noms âéhomme divin, déhomme

célefie y ^homme unique , déhomme feul, du plus beau des hommes
, dfhomme

par excellence
y déhomme merveilleux

,

depremier né? Comment entendre

fur-tout ce qui efl dit en tant de maniérés & par tant d’Auteurs
,
qu’il

renouvellera l’univers
,
qu’il changera les moeurs publiques

,
qu’il ex-

piera les péchés du monde
,
qu’il mourra dans la douleur & l’opprobre,

qu’il ouvrira le Ciel? ô-c. J’aurois de quoi faire un volume fur ce fujet,

N O T E 40, page 317,

Le fameux texte d’Ifaïe : Eccc Virgo conciplet, &c. efl un des plus

finguliers & des plus frappans des divines Ecritures fur le Meflie,

Les Gens de Lettres favent jufqu’où les Théologiens ont pouffé leurs

recherches & leurs difcuflîons pour en démontrer le fens prophé-

tique & défendre la croyance de l’Eglife. Ils favent auflî que plu-

Tome IX,' Ccc

Traditions de*
Chinois tou-
chantune Vkr-
ge-merc.
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{leurs Ecrivains ont fait ufage avec fuccés de ce qu’on trouve dans

les antiquités Egyptiennes, Grecques, Romaines, &c. fur les Vierges

fécondes
,
pour prouver Tuniverfalité & l’ancienneté de la tradition

d’une Vierge, mere d’un Libérateur. Les livres & monumens chinois

fournilTent la même preuve bien clairement. Soit qu’on interroge les

Annales & les Klng^ les livres des Savans & les fables des Poètes, on y
voit que la Chine a multiplié , avili même le miracle d’une Vierge-mere ;

mais qu’elle en a toujours confervé l’efpérance
, & y a toujours attaché

des idées qui dérivent de la révélation, à ce qu’il me paroît.

Voici une légère notice de ce que j’ai trouvé de plus remarquable

fur ce fpjet. i®. Les Anciens pofent pour principe que les Saints ,

les Sages, les Libérateurs des peuples naiffent d’une Vierge. L’Au-

teur du Ckoue - ouen dit en termes formels : Us Saints & Us Sages

etoient appellés Tlen-iié
,
Fils du Ciel

^ ( l’Empereur feul prend ce titre

aujourd’hui ), que leurs meres Us avaient conçus par la puijfance

i/ü Tien. Kotig-yang-tfe ditja chofe plus clairement, & ne laiffe pas

même le fubterfuge d’une naiffance accordée par miracle. Le Saint n'a

pas de ptre^ dit-il i conçu par l'opération du Tien. Aiifh Ln~pi dit

qu'il paroît hors de doute que Heou-tfi 6* Sie ont été conçus fans pere»

2 °. Dans la grande Compilation, où l’on a raffemblé lotis différens

titres en cent volumes, tout ce que Thidolre contient de plus curieux

& de plus inféreflant, il y a un livre entier fur lés naiffances Saintes,

c’ell à-dire, des Grands Hommes & des Empereurs qui font nés par

miracle. Voici quelques exemples : la mere de Fou-hi le conçut en

marchant fur les traces d’un géant; celle de par la faveur

d’un efprit qui lui apparut; celle de Hoang~ty

,

par la lueur d’un éclair

& d’une lumière xelfcfte dont elle fut environnée; celle de Tbo
,
par

la. clarté
j

d’une etoile qui jaillit fur elle pendant un fonge; celle de

Yu, par la. vertu d’une perle qui tomba des nues dans fon fein àC

qu’elle avala , &c. Prefque tous les Fondateurs des Dynaftles
,
pour

fe prêter au préjugé public, ont fait naître le chef de leur famille d’une

Vierge. L’Empereur régnant dit du chef de la fienne, dans fon grand

Poëme, qu’il fut conçu par une Vierge célede, en mangeant je ne

fais quel fruit. Ce qui m’a le plus frappé , c’ed que les V’^ierges-meres

de la haute Antiquité, ont des noms iignlficatlfs. Par exemple: Beauté

attendue. Vierge qui s'eUve, Viergepure , Félicité univerfelU, Grandefidélité

,
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ipù s'omefoi-même f &c. 3®. On trouve, dans le Chi-king^ deux belles

odes fur la naiffance de Heou-tji, chef de la famille & Dynaftie des

Tcheou, où le Poëte parle d’une maniéré bien remarquable. Voici fes

paroles : lorfque L'homme naquit, Kiang-yuenfutfa mere. Comment s’opéra.

U prodige? Elle offroit fes vœux & fon facrifice ,
le cœur affligé de ce que

le fils ne venoit pas encore. Tandis quelle etoit occupée de ces grandes pen-

fées ,
le Qh^n^-ty l'exauça. A l'infant ,

dans l’endroit même, elle fentitfes

entrailles emues
, fut pénétrée Tune religieufe frayeur, & conçut Heou-tfi.

Le Poëte continue, le terme de Kiang-yuen étant arrivé y elle, enfanta

fon premier né comme un tendre agneau
, fans déchirement

, fans efforts,

fans douleur
, fans fouillure. Prodige éclatant ! Miracle divin ! Mais 'le

Chang-ty rta qu'à vouloir
,
& il avoit exaucé fa priere en lui donnant

Heou-tfi Cette tendre mere le coucha dans un petit réduit à côté du

chemin
, des bœufs & des agneaux l’echaufferent de leur haleine

, les habitans

des bois accoururent malgré la rigueur du froid, les oifeaux volèrent ver$

Penfant comme pour le couvrir de leurs ailes : lui cependant pouffoit des

cris, mais des cris puiffans qui etoient entendus au loin....,.., E)ans la

fécondé ode, le Poëte, parlant de Kiang-yuen, s’ecrie: ô grandeur

l

6 faînteté de Kiang-yuen ! ô que le Chang-ty a bien exaucé fes defrs I

Loin Telle la douleur & la fouillure. Arrivée à Jon terme, elle a enfanté

YiQOu-tïi dans un infant, . :r r!

On fera étonné en Europe de ces deux morceaux finguliers. Tâchons

de montrer le point de vue dans lequel il faut les confidérer. 1°. Le fait

hiflorique que la poéfie a orné de tout ce merveilleux
, fe réduit à ce que

Kiang-yuen

,

epoufe de Ty-ko
, n’ayant point d’enfans tandis que fes

rivales en avoient, en demanda un au Tien , l’obtint, accoucha fecréte-

ment,& abandonna fon fruit pour le fouftraire àrla jaloufie de fes rivales.

Le Poëte qui a chanté la naiffance de Heou-tfi dans le tems. que les

Tcheou etoient fur le trône
,
a appliqué à ce Prince ce que la tradition

racontoit de la conception & de la naiffance d’un Libérateur , ainfi que

fit Virgile dans fon Eglogue fur la naiffance du fils de Pollion. z?. Un
Miffionnaire très-verfé dans les Antiquités chinoifes, foupçonne.avec

affez de vraifemblance
,
que tous ces beaux morceaux ne font que

des citations d’une ancienne prophétie 'dont le poëte fait honneur à

Heou-tfi, comme Virgile des vers de la Sybille au fils du Conful ro-

main. En effet, le Chou-king

,

qui,parle de Heou-tfi, dit feulement

C cc 1
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qu’il fut chargé de veiller fur l’agriculture. Se-ma-tjîen^ & après lui

les autres Hiftoriens
,
racontent que fa mere

,
qui n’etoit qu’une con-

cubine
,

étant allée fe promener dans le défert ,
devint enceinte en

marchant fur les traces d’un géant, & qu’ayant honte de fa mater-

nité, elle abandonna fon enfant au coin d’un bois. Ce narré porte

fa réflexion. Aufli Tcheou-tfe ne la manque pas, & en fait honneur

aux Lettrés d’avant lui. 3®. Les Glofes, Notes, Paraphrafes, &c. des

Lettrés fur ces vers du Chi-king , s’accordent à les expliquer dans le

fens le plus miraculeux. Si Keou-tfi
(
dit Kong in-ta') avoit été conçu par

Vunion des deux fexes ^
il n^y auroit rien d'extraordinaire. Pourquoi U

Poète injijleroit-il Ji fort fur les louanges de la mere tandis qu'il ne dit

mot du pere? Ayant été conçu fans l'union des deux fexes ( dit

Tfou~tJong-po'^ & le Tien lui ayant donné la vie par miracle^ il devoit

naître fans bleffer la virginité de fa mere... Tout homme ^ en naijfant

,

déchire le fein de fa mere
(
dit Ho-fou ) & lui coûte les plus cruelles dou»

leurs
, fur-tout s'il ejl fon premier fruit. Kiang-yuen enfanta le Jien Jans

rupture , léfion , ni douleur. C'ejl que le Tien veut faire éclater fa puif

fance & montrer combien le Saint différé des autres hommes. Un Com-
mentateur fort ancien fait la remarque finguliere que dans les deux

odes où il eft parlé de Heou-tjî, l’une met avant l’enfantement, &
l’autre après, les mots de vou-tfai^ vou-hai^ qui marquent que la vir-

ginité de fa mere n’en reçut aucune atteinte. 4®. A moins de fup-

pofer une tradition , une efpérance d’une Vierge-mere, ancienne, ref-

peélée ,
articulée, &c. qu’on a appliquée à Heou-tji avec le Chi-king y

il eft difficile d’expliquer comment les Lettrés ont pu s’exprimer d’une

maniéré fi claire , eux qui regardent de fi près à tout. Leur affeûa-

tion à fe fervir de certains termes dans le même ordre , femble in-

diquer des citations , ou du moins une façon de parler fpéclale
, con-

facrée par l’Antiquité.

Finiflbns en remarquant que les caraéleres de Kiang-yuen font afTez

finguliers, pour n’être qu’une application mal faite à la mere de Heou-

tji. Le premier eft compofé de l’image agneau & de celui de vierge i

le fécond ,
de celui de fource & de celui de vierge encore. Comme

on a des Diôlonnaires en Europe
, ceux qui entendent le chinois

feront bien aifes de vérifier ce que j’avance fur les mots Kiang-yuen;

mais qu’ils ne fe preflent pas de juger. Ici même vm de mes amis a craint



NOTES. 389

que je me fuffe hazardé , tant cette étymologie lui paroiffoit finguîiere.

n ne pouvoit faire de difficulté que fur le caraôere niu; & il a vu dans

le favant livre Ueou chou tjîng hoen , en parlant du caraftere niu : fille

qui a une vertu pure & originale ; cejl pourquoi elle ejl repréfentée les mains

jointes
, ajjife modefiement ,

avec un airJilentieux & pcnjif. Je doute qu’on

trouve dans aucune langue, un mot qui indique auffi clairement une

Vierge
,
que celui de niu ; fur-tout fi on s’arrête au caraôere & à l’idée

qu’y attachoient les anciens.

Note 41, page 31S.

Que ceux qui ont la curiofité d’etudier les caraâeres chinois , ne

fe rebutent pas de lire & de relire cet excellent livre. Les Chinois

le regardent comme claffique ; mais non comme infaillible. Ce n’eft

pas ici le lieu d’entrer dans le détail des méprifes que lui reprochent

les plus habiles Critiques, & aflez aigrement les Grammatiftes, qui fe

font parés de fes découvertes, à propos de quelques légères correftions

qu’ils y ont faites. C’eft ici tout comme là, chez le bas peuple de la

Littérature. Je me fuis beaucoup fervi du Choue-ouen du célébré Tchang-

tjien , à caufe de la profondeur de fes recherches & de la candeur de

fes remarques. Il propofe les différentes opinions des Savans avec

les raifons dont ils les appuient, & laiffe au Leéleur le foin de fe

décider. J’ai fait encore beaucoup d’ufage à.\xLieou chou tjîng hoen qui eft

im chef-d’œuvre d’érudition & de critique , j’ai prefque dit de morale

& de philofophie. L’Auteur de cet excellent ouvrage a encore mieux

profité des étymologies chinoifes
,
que, l’Abbé Girard de nos fyno-

nymes
,
pour recueillir les plus belles maximes des Anciens. Difons

tout , autant l’Abbé efi ingénieux & fpirituel , autant le Lettré chi-

nois eft candide & naïf; auffi touche-t-il au fublime prefque par-tout.

Il eft inutile de parler de plufieurs autres livres auxquels nous avons eu

recours. Les Gens de lettres n’ont pas befoin qu’on les avertiffe

qu’on n’approfondit rien par les Abrégés , & encore moins dans les

Didionnaires.

Note 41, page 319.

Le Kouan-hoa écrit, abaiffe les caraderes jufqu’à lui, mais il ne

s’eleve jamais jufqu’à eux. Quelque agréable qu’il foit à lire
, les

caraderes n’y font guere que colorer les images & les rendre plus

DesOuvragft
chinois donton
s’eft fervi dan?
cetElTai.

Du Koum-h»^^
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falllantes. Je ne m’étends pas davantage, parce que je fens qu’il eft

impoiîible d’en donner une idée jufte à ceux qui n’ont pas lu de chi-

nois , & que ceux qui en ont lu n’ont pas befoin qu’on leur apprenne

ce qu’ils ont remarqué.

Note 43 ,
page 311.

La perfécution de TJing-che-hoang

^

les guerres civiles, les grandes

révolutions ,
les incendies

, les tremblemens de terre , les inondations

fubites, &c. ont détruit tous les monumens de la haute Antiquité.

On ne les connoît guere que par ce qu’en ont dit les Ecrivains con-

temporains. On n’a fauvé du naufrage général que des vafes de cuivre,

des miroirs, des cloches, &c. que l’avidité avoit fait enfouir ou que

leur poids avoit fauvé de fes rapines. Ce qu’on a de mieux en ce

genre aujourd’hui , a été trouvé dans des tombeaux
,
dans des ruines

de palais & dans le fond des rivières. Quoique les infcriptions qui

font deffus ,
foient en anciens carafteres

,
on les explique , & les

Savans en ont fait ufage pour vérifier bien des époques & pour

fixer les poids, les mefures, &c. de chaque Dynaftie. Plufieurs de

ces monumens antiques ont refté fi long-tems dans la terre
,
que ,

quoique de métal, ils ne rendent aucun fon , & paroiflent être ime

poterie fort mince. Tout le cuivre a été diffous , il n’en refte que

quelques petites veines eparfes çà & là. D’autres qui ont été con-

fervés dans l’eau, femblent faits de verd-de-gris. Les Antiquaires chi-

nois fe vendroient prefque pour acheter ces inutilités auguftes. Le ton

des mœurs & du Gouvernement pouffe tout peu-à-peu dans les cabinets

de l’Empereur. Les vrais Lettrés ne prifent que les monumens où ils

trouvent des infcriptions qui leur donnent des lumières. On travaille

depuis plufieurs années à recueillir tout ce qui mérite quelque atten-

tion en fait de grands monumens anciens , comme tours , arcs de

triomphe , tombeaux
,
pierres fépulcrales

,
ponts , &c. Il me vient à

l’éfprit dans ce moment
,
que la différence de grandeur & de régu-

larité qu’on trouve entre les hiéroglyphes égyptiens des grandes pyra-

mides des petites
, femble rendre témoignage au narré des Chi-

nois. Le même embarras aura fait imaginer les mêmes expédiens.

/
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L’Empereur Sluen-ty régnoit près de huit cens ans avant l’Ere chré- De l’Empe-

tlenne. L’Hiftoire raconte que ce Prince qui aimoit &: eftimoit beau-

coup l’Impératrice , fe plaifoit fi fort à fa converfation
,

qu’il etoit

prefque tout le jour dans fon appartement. Cette Princeffe eut le

coimage de préférer la gloire de fon epoux aux témoignages de fa

tendreffe. Elle quitta tous fes ornemens de tête d’impératrice, comme

ü elle avoit été coupable d’un grand crime , & envoya une de fes

Dames à l’Empereur pour lui dire quelle n avoit pas de vertu^ & Ven~

traînoit dans les fentiers perdus de la mollejfe 6* de l'indolence ; que par

fa faute ^
il négligeoit les foins du gouvernement & de Cadminifration';

& que les défordres qui croijfoient de jour en jour ne pouvoient être im-

putés qu'à elle. L'Impératrice ne me donne que des exemples de vertu
, ré-

pondit Siuen-ty , c'ejl moi qui fuis en faute. De ce jour, continue l’Hif-

torien , l’Empereiu: s’appliqua davantage aux affaires, & répara les

négligences paffées. En effet, on. voit qu’il pouffa plufieurs guerres

avec vigueur, réforma les abus, etendit fes foins à tout. Voici quel-

ques traits d’un Edit pour encourager l’agrlculture.^

L'agriculture e(l la première & la plus pure fource des richejfes de l'Etat.

Cejlpar elle que le Chang-ty fournit aux befoins des hommes
, & leur adoucît

les miferes de la vie Le bonheur des peuples dépend de l'agriculture^

& rEmpire n'ejl riche & jlorifjant qu'autant quelle efl encouragée. Elle

entretient l'union dans les familles ,
multiplie les reffources , etend le com-

merce^ enrichit 6* vivifie tous les Ordres de l'Etat. Auffi tes Anciens pro-

poferent des Mandarins choifis pour veiller fur chaque difirici ; mais hélas!

leurs emplois fubjîfient inutilement pour les peuples. Ait Lieu 'de favorifer^

de protéger y d'encourager les travaux de la campagne.^..... ils défrayent

les cultivateurs par des corvées militaires; comme fi les richeffes qui entre-

tiennent les armées & les recrues qui les fortifient, n'etoient pas dus à l'ai-

fance & à la multitude des colons,..,., L'Empereur qui veut marcher fut

les traces de fes Ancêtres, donnera déformais toute fon attention à favo-

rifer l'agriculture, &ic. Voici un trait fingulier & qui peint bien-PAn-

tlquité. Siuen-ty ayant ordonné un dénombrement de tout l’Empireÿ

un Cenfeur l’en reprit' en difant qu’on n’a voit pas beloin autrefois

de faire des dénombremens
, & que le Gouvernement favoit exaéte-
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ment le nombre des familles Sc des perfonnes

,
parce qu’on deman-

doit tous les ans la lifte des veuves , des orphelins & des vieillards

qu’il falloit fecourir.

Note 45 ,
page 321.

Cœfar civltatem poujl dure hominibus , verbis non potejî
,

difoit Pom-

poniiis. Le génie de l’Europe n’a pas changé à cet egard. L’autorité

ne peut rien ,
ni pour aflurer la profcription de certains mots , ni

pour alTurer l’ufage de quelques autres. C’eft l’iifage qui décide en

defpote : vi^oriœ. ratio non redditur. Les caraâeres ont préfervé la Chine

de ce travers ,
ou plutôt l’attention du Gouvernement à empêcher

les innovations. Un caraûere hazardé fufRroit aujourd’hui pour faire

rejetter le placet le plus important. L’auteiu: auroit beau s’en plaindre,

on lui répondroit froidement : U ne peut paroître devant VEmpereur,

Quelle diftance de là jufqu’à la licence de nos Ecrivains en matière

de néologie & d’ortographe ! Ajoutons que les écrire nettement, cor-

reélement , élégamment ,
eft un mérite néceflaire aux Lettrés. Le Gou-

vernement les force à l’avoir
,
pour obtenir des grades. L’Empereur

lui-même donne l’exemple. Tout ce qui fort de fon pinceau, eft

bien peint. Audi apprendre à bien tracer les caraûeres , eft une partie

des premières etudes. Rien qui foit plus à la portée des enfans , &
rien de plus négligé parmi nous. Les Chinois les conduifent pas à

pas dans cette carrière comme dans les autres & en ecartent les

epines. Ils ont imaginé d’imprimer des caraéleres en blanc fur un

fond noir ( cette maniéré d’imprimer eft finguliere & mériteroit d’être

connue ) ,
pour que les enfans puflent les copier fans peine ,

en mettant

deflus un papier fort mince , au travers duquel ils en diftinguent les

traits les plus délicats. Ce travail, qui eft tout^à-fait à la portée des

enfans
, exerce leur application fans dégoût , & leur donne l’habitude&

la facilité des mouvemens de la main. A proportion qu’ils l’acqulerent,

on leur donne du papier plus épais
,
qui les met à même d’exercer un peu

leur mémoire &; leur petite habileté. On leur ôte enfuite ce fecours

humiliant, 6c on les exerce à copier du petit en grand, du grand

en petit , félon les modèles qu’on leur met fous les yeux. Enfin

,

on les fait écrire de mémoire , ôc communément c’eft la leçon qu’ils

doivent réciter : artifice aimable pour augmenter leiu: application 6c

doubler
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doubler le profit de leur etude. Je le fens bien
, c’efl: outrager certains

Lecteurs que de leur préfenter ces minuties; mais j’aime ma Patrie;

elles me lont venues, & j’ai fongé que quelqu’un de ces François-

Gaulois qui aiment leurs enfans, pourroit en faire fon profit pour

letu' éducation : il cor fe lege.

Note 46, page 312.

La Chine etoit, fur la fin des Tcheou

,

comme la France fur la L’andengou-

fin de la fécondé race. L’Empereur n’avoit plus que fes domaines & Chine etoit le

de vains titres. M. de Boulainvillers n’avoit pas lu l’Hiftoire de Chine,

lorfqu’il ecrivoit que le Gouvernement féodal efl: le chef-d’œuvre de

llefprit humain. Les Lettrés ont examiné, difcuté & éclairci tout ce

qui regarde cette forte de gouvernement
,
qui a duré tant de fiecles

à la Chine. « Yao & Chun , difent-ils , n’ont pas été les inventeurs

» du gouvernement des premières Dynafties
,
qui laifibit l’adminif-

» tration immédiate des Provinces à différens Princes
, & n’attribuoit

» à l’Empereur qu’un haut domaine &: une fupériorité de direction

,

» de commandement & de coercition
,
pour les contenir dans les

» bornes des loix & affurer le bonheur des peuples ». ( Les droits

de nos Rois fur les Pairs & grands Vafiaux de leur Couronne, n’etoient

pas à beaucoup près fi grands que ceux des Empereurs ). « Ce gou-

» vernement dut fon origine aux chefs des grandes familles qui mirent

» l’Empereur à leur tête pour ne faire enfemble qu'un feul royaume

,

» fe fortifier les uns par les autres, etendre les liens de la fociété *

» & s’en procurer tous les avantages. L’Empire étant devenu héré^

» ditaire , les Empereurs profitèrent des fautes , des négligences , des

» revers des grands feudataires pour donner leur place aux Princes

» de leur fang
, à leurs Créatures, aux Bienfaiteurs de la Patrie.

» N’ayant plus de fiefs à donner, ils diviferent les anciens; ils dimi-

» nuerent leurs propres domaines, & peuplèrent l’Empire de Princes.

» Leur nombre les rendit redoutables; l’ambition, la vengeance, la

» rivalité enfantèrent les ligues
, les guerres , les intrigues. Leurs

» peuples flirent les premières viélimes de leur autorité ; mais elle

» devint fatale aux Empereurs, & les réduifit à n’être que l’ombre

» de ce qu’ils avoient été. Si la Chine n’a jamais été fi heureufe que

w fous les régnés fie Yao^ de Chun ôc de Yu
y
de fous les premiers

Tome IX» D d d
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» Empereurs des Chang & des Tcheou, elle n’a aufîî jamais tant fouf-

» fert de m.aux que fous les derniers régnés de ces Dynafties. TJing-che-

» hoang fut un parjure, un fcélérat, un révolté, un ufurpateur;- mais

>> il eut l’habileté, en relevant le trône des Empereurs, de l’afFermir

» pour jamais, & de faire le bonheur réel des peuples, en quelque

» façon par les tyrannies, les injuftices & les opprelîions, les vani-

» tés & les titres ridicules qui ont rendu fa mémoire l’exécration ôc

» la rifée de tous les fiecles. La belle adminiftration des terres fut

» à jamais perdue pour les Chinois dans cette horrible révolution.

» L’Etat n’en eut plus le domaine. Ces terres furent partagées au gré

des circonftances , & des caprices de ceux qui avoient la force ÔC

» l’autorité en main; mais les peuples furent délivrés pour jamais

» des divifions inteftines , des cabales politiques
,
des opprefllons pal-

» liées
,
des déprédations, des guerres civiles & de toutes lescalami-

» tés que traînoient à leur fuite les tyrans innombrables qui régnoient

» fur eux. Le gouvernement féodal n’a pu être avantageux
,
que lorf-

>> que les hommes étoient forcés au travail par leurs befoins
,
ÔC

» entraînés vers la vertu par la candeur & l’innocence des moeurs

» publiques ». La loi Salique, pour le remarquer en paflant, eft

l’ancienne loi de Chine, elle avoit lieu aufli pour les grands fiefs

de l’Empire.

Note 47, page 3x3.

Férocité de TJîng-chc-hoang connoifibit les Lettrés par fa propre expérience,

infrTpidîté^'^Tc Ayant fait emprifonner la Princefle fa mere pour arrêter le cours de
Ma-tfiao.

pgg débauches
,

il craignit que ce procédé
, egalement fcandaleux &

infâme en Chine
, ne lui attirât des repréfentations. Pour arrêter les

plus intrépides cenfeurs , il fit préparer deux chaudières d’huile bouil-

lante, en jurant qu’il y feroit jetter quiconque auroit l’audace delui parler

de fa mere. Ma-tjiao ne fut étonné ni du mauvais cœur ni des me-

naces du Tyran. S’etant fait annoncer, il fut admis & débuta par

demander la permiffion de faire des remontrances. Oui, dit TJîng-

che-hoang, pourvu que. ce ne foit point au fujet de ma mere. Cejl précifé-

ment ce qui m'amene, répondit le Lettré d’un ton ferme & réfolu.

Songei Seigneur, continua-t-il, fans donner le tems à l’Empereur de

fe remettre de fa furprife, à l'outrage fanglant que vous faites à
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la Piété Filiale , au feandaU que vous donnai à tout ÜEmpire ,
à la honte

dont vous vous fiétrijfe:^ pour jamais
,
aux malheurs que vous vous prépare'^

,

& aux crimes innombrables que vous alle^^ caufer. Qui ejifans refpeci pourfa

mere
, ef un monfre. Il ne peut être ni bonpere

,
ni bon Prince

,
ni bon epoux

,

ni bon citoyen , ni bon ami. Quels fils ,
quels fujets

,
quels amis

,
quels

ferviteurs aurcq-vous
, Jî vous les, enhardiffeî ,

par votre exemple
,
a violer

la première loi de la nature & à furpajfer les tigres en férocité? Ma-tfiao

quitta fes habits en finiffant les derniers mots de fon difeours &
s’avança vers la chaudière d’huile bouillante pour s’y faire jetter.

Tfing-che-hoang

,

encore plus effrayé de fon intrépidité que touché

de fes raifons ,
courut lui-même pour l’arrêter , &: traita plus refpec-

tueufement la Princeffe fa mere. Le régné curieux & fingulier de ce

Tyran offre toutes les phafes du génie & du vice. Il mourut en

buvant le breuvage de l’Immortalité. Son fucceffeur le fit accompagner

chez les Immortels par un grand nombre de fes concubines & de

fes domeffiques ,
remplit fon tombeau de richeffes

, & eleva au-deffus

une montagne de terre prodigieufement haute. Il tien refie plus de

vefiiges , difent les Lettrés , au lieu que les humbles tombeaux de Yao

& de Chun fubfident.

Note 48, page 325.

Les Sceaux de l’Empire
,
les Archives & les Livres furent une des

premières chofes dont s’empara l’Empereur Kao~tfou lors de la révo-

lution; mais comme Tfing-che-hoang avoit renverfé tout le lyffême

politique de l’Etat; outre les raifons de la guerre & des affaires qui

fuffifoient pour l’empêcher de s’occuper des livres & des caraéleres

,

il etoit dangereux en bonne politique de réveiller des idées qui avoient

donné des efpérances & des craintes , toutes egalement contre le bien

de fes intérêts. Les defeendans des anciens Princes auroient prétendu

remonter fur les petits trônes de leurs Ancêtres, & en auroient fait

un Empereur de parade , comme fur la fin de toutes les Dynafties. Les

particuliers qui avoient gagné dans le partage que l’Etat avoit fait

du domaine des terres, auroient craint qu’on ne les leur enlevât, &
fe feroient tournés contre lui. Combien d’autres confidérations dé-

voient l'arrêter? Comme les L'ettrés doivent beaucoup aux Han^ ils

les ont ménagés , ôc n’ont fait entrevoir cette politique que de loin, La

D d d 2
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plupart des Ecrivains Européens ne l’ont pas apperçue , & ont Jette

par-là du myftere dans le recouvrement des livres, qui n’a rien eu

que de fort naturel, &t devoit fe faire peu-à-peu lorfque les idées

de l’ancien Gouvernement feroient affoiblies. En y regardant de près,

on trouve que ce qui pouvoir le plus les réveiller, a été publié plus

tard, & d’une maniéré plus imparfaite, comme le Li-ki.

Note 49, page 326.

Quelques favans d’Europe ont paru ignorer que plufieurs Empe-

reurs de la Dynaftie des Han firent faire des recherches dans tous

les Royaumes & Etats voifms de la Chine. Ce fait efi: configné dans

les Annales. Le Ouai-ki, où l’on a trouvé tant de fables, de contes

ik de ridiculités fur les tems qui ont précédé Yao, a été compofé

en partie fur ce qu’on trouva chez les etrangers , en livres & en tra-

ditions. Il en efi: de même de plufieurs livres fans autorité & fans

nom
,
que les Lettrés de Chine regardent

,
comme nos Savans les

rapfodies des Grecs fur leurs tems fabuleux &C héroïques. Ajoutons,

pour repofer l’imagination des curieux qui rêvent dans leiu: cabinet

des moyens de faire des découvertes chez les Miao - tfe , dans le

Cao-ly^ &c. ; ajoutons, dis-je, que la Dynafiie des Song, qui don-

noit en Chine un fiecle d’érudition, de critique, de philofophie &
de bel-efprit, tandis que toute notre Europe s’enfonçoit de plus en

plus dans les ténèbres de la plus craffe ignorance , fit l’impofllble

pour découvrir d’anciens monumens
,
& reçut, l’or & l’argent à la

main, tout ce qu’on lui préfenta. Il n’y a pas à s’en plaindre. Nos
Savans & nos Antiquaires ont diflerté fort au long fur toutes les baga-

telles que la vénérable Antiquité a confacrées ;
ceux de cette Dynafiie

allèrent encore plus loin. Un vafe
,
un meuble ,

une infcription leur fuf-

fifoient pour plufieurs volumes
,
bien hérilTés de pafîages & bien

ennuyeux : ils n’ont pas été inutiles. Ils ont dégoûté les Lettrés des

Dynafiies fuivantes
, des bavardages favans. Le bon fens tartare a

fini la cure. Il feroit auffi ridicule aujourd’hui d’ecrire un volume pour

afliirer un non
,
un oui ou un peut-être, que de bâtir un grand echaffaut

pour elever une paille^
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Note 50, page 31(3.

Le Poëte Lleojt-pe ayant eu ordre de la Cour de faire une chan-

fon , dans im tems oîi il etoit un peu ivre
, ( la bouteille etoit l’onde

Aganippide de cet Anacréon chinois ) fon imagination donna trop de

befogne à fa main tremblante ; elle abrégea les caraéleres
; brufqua

quelques traits , & n’arriva qu’avec bien de la peine jufqu’au bout

de la chanfon. L’intention du Poëte etoit de la recopier; on ne lui

en donna pas le tems ; on la lui enleva pour aller la préfenter à

l’Empereur, qui prit plaifir à la déchiffrer, & en fit un amufement dans

fon palais. La mode donna cours à cette bizarrerie, 6c elle l’a con-

lervée jufqu’aujourd’hui pour ce qui efl: de fon reffort. Je fouhaite,

pour l’honneur des Egyptiens
,
que leur écriture curfive ait une ori-

gine plus philofophique. Mais eût-elle été inventée parleur Mercure,

û elle défigure 6c altéré les images 6c fymboles élémentaires des hiéro-

glyphes , comme la chinoife ceux de fes caraderes
, elle eft en dépit

du bon fens, 6c n’efi: bonne qu’à exercer les oififs.

Note 51 ,
page 327.

L’Empereur régnant a fait imprimer en trente-deux fortes de carac-

tères , fon Poëme dont un de nos Miflionnaires envoie cette année

la traduction. Pour me borner à mon fujet, je me contente de re-

marquer qu’on ne fait rien de bien fur ni de fatisfaifant fur l’origine

de tous ces caraderes finguliers ; 6c qu’à cet egard
,

l’hifloire de la

Paléographie chinoife efl encore plus obfcure 6c plus incertaine que

la nôtre. Mais peu importe de la favoir. Soit que ces caraderes bizarres

aient été imaginés fur la fin de la Dynaftie des Tcheou
, ou en partie

fous les Dynafties des Han, des Leang 6c des Tang, on voit claire-

ment qu’ils n’ont de fingulier que la maniéré de repréfenter les images

6c fymboles dont ils font tiffus, félon les lieou-y dont nous avons

tant parlé. Ces fortes d’ecritures n’ont plus lieu aujourd’hui que pour

les fentences
, les vers

,
dont on orne les appartemens ,

ou qu’on met

au bas des tableaux. Je puis même affurer qu’on s’en fert fort rare-

ment, au moins chez l’Empereur. Dans tous les appartemens du pa-

lais 6c des maifons de plaifanœ oû je fuis entré, je n’ai vu que du

kou-oucn, du ta-tchouen~tfe , duJîao-tchouen-tfe ,
dujiao-jle, du hing-chou y

Origine rfe

l’ecriture dite
tchang-tjao.

Grand nom-
bre d’efpeces de
carafteres dans
l’ecriture chi-

noife.
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que les Chinois appellent tfi-ty (^ecritwes fubjîantîeltes')^ èc qui en

effet different entre elles de la maniéré dont nous l’avons raconté.

Dans les cachets cependant, la fantaifie & le caprice fe permettent

des fingularités ; mais l’ufage général eff pour le kou-ouen ou pour

le tchouen-tfe. Les Gens de Lettres ne fe fervent du cachet en Jîao^

Jie

,

qu’avec leurs amis. Remarquons en paffant, que la fcience des

cachets eff auffi frivole, mais plus ingénieufe que chez nous. Outre

le cachet ordinaire, qui contient le nom de la perfonne, &c. il y en

a, dont on fait plus d’ufage, qui font de vraies devifes, graves,

badines, favantes, poétiques, ftoiques, galantes, bachiques, &c. &
pour l’ordinaire très-bien faites. Je ne dirai rien d’une efpece de carac-

tères qu’on dit affez ancienne
,
parce qu’elle eff étrangère à la litté-

rature, je veux parler de celle des talifmans
, des imprécations ma-

giques & des formules divinatoires. Sur le peu que j’en ai vu dans

un vieux manuferit qui m’eff tombé entre les mains, je doute que

nos forciers d’Europe foient auffi bien partagés. Les images de feu,

de tonnerre ,
de dragon

,
&c. les fymboles de diable

, d’ame , de

malédiéfion ,
&c. font les pièces principales de ce grimoire

,
&

y font combinées, arrangées, répétées, fymétrifées, entremêlées &
enchâffées, dans un goût tout propre à en impofer aux fots, & à

frapper les imaginations foibles.

Note 51, page 328.

Les Rédafteurs fe propofoient deux chofes, 1®. de conferver la

fubffance & l’impreflion de génie des anciens carafteres ;
1°. d’en

rendre l’ecriture aifée , courante & ufuelle. Ils ont réuffi dans leur

projet. Par le moyen des traits analytiques dont nous parlons
,

ils

ont fixé les images fymboles à certaines figures qui les repréfentent

comme les obfervations repréfentent nos mots entiers. L’œil, û l’on

veut, eff moins fatisfait, mais l’efprit y retrouve à-peu-près tout l’idéal

du fyftême des anciens caraéleres. Cette écriture eff prefque à l’an-

cienne , comme la poéfie à la peinture. Qu’importe ,
au fond , de

voir en lifant
,
la figure d’un enfant bien defîlnée dans une malfon

, ou

de voir quelques traits qui le repréfentent pour elle & réveillent

egalement en moi l’idée d’un jeune homme qui, ayant reçu le bonnet

viril, eff déclaré fucceffeur de fon pere? Il n’y a que les yeux 6c
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imagination qui y perdent. Il en eft de même du caraêlere de trîfiejfe^

compofé èLOÛl &z de larmes fur un cœur. Dès que les traits analytiques

dont il eft compofé font les lignes d’œz/, de larmes & de cœur^ j’y

trouve egalement l’idée naïve de triftefle. Faute de faire ces atten-

tions , on a cru que l’ecriture chinoife avoit changé plus qu’elle n’a fait.

Note 53 ,
page 329.

Ce fymbole ou image claflique ^ui domine dans chaque carac-

tère, eft précifément pour les Chinois ce que font nos lettres alpha-

bétiques par où commencent nos mots ; & les ftgnes des images &
fymboles dont ils font compofés, ce que font les autres lettres du

mot. Du moins l’eftet en eft le même pour les chercher dans les

Diûionnaires.

Note 54, page 330.

Combien peu de perfonnes ont aïTez de précifion dans les idées

pour faiftr les différences qui diftinguent un mot d’un autre. Les fai-

feurs d’analyfes font inexcufables d’avoir négligé de fuivre les fyno-

nymes des caraûeres anciens, parce que la maniéré dont ils etoient

compofés ,
indique à l’œil une différence réelle. Par exemple , le carac-

tère gin (charité), etoit compofé, dans les anciens carafteres; 1°. du

fymbole de deux fur un cœur ; 2°. de l’image àlhomme , d’une croix

fur un cœur; 3®. de l’image Ôl homme & du fymbole fuprême fur un

cœur^ &c. Le caraûere Jin (foi), 1°. de l’image de mains
^ ^offrande

& de foleil ; 2°. du fymbole de la divinité & de l’image ^homme ;

3°. des images de cœur
^
de clou & A'homme

^ &c. Le caraâere nou

( colere ) ,
1°. de l’image Al homme & de celle de femme fur un cœur;

2°. de l’image de glaive fur un cœur ; 3°. du fymbole de malheur fur

un cœur
^
6cc. Or, on fent d’abord que les anciens n’avoient pas ima-

giné ces différentes combinaifons pour rendre la même idée. Dès-là

combien n’ont-ils pas appauvri les caraèleres? Ils ont fait pis encore,

ils ont fouvent choifi le plus mauvais des fynonymes ; & quand la fan-*

taifte leur en a pris , ils ont réformé tout ce qui n’etoit pas confa-

cré par les King. Je fais exprès cette remarque, pour que ceux qui

voudroient travailler fur les caraâeres ,
ne fe hâtent pas de juger

l’Antiquité fur leurs Diûionnaires. Qu’on fe rappelle ce que nous avons

Du fymbole
dominant dans
chaque carac-?

tere.

Des anciens

fynonymeschi-
nois.
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dit de la maniéré dont plufieurs carafteres font compofés, & on fen-

tira d’abord combien nous fommes fondés à parler ainfi, & combien

de beaux carafteres hijloriques
,
moraux 6c religieux ils nous ont enlevés.

Note 55 ,
page 330.

En grattant notre papier, en fe fervant de certaines eaux, on

vient à bout d’edacer quelques Jettres ou même des mots entiers;

mais comme nos lettres 6c nos mots
, ou plutôt notre langue ne fe

prête qu’avec peine à des fubditutions qui altèrent 6c changent le

fens des phrafes, l’inconvénient n’efl pas grand. Il le feroit en Chine

fl le peu d’epaiffeur du papier ne coupoit court à tout; mais il n’y

a pas moyen de parer à la facilité d’altérer, de dénaturalifer même
quelques caraêleres par l’addition facile de quelques traits. Les carac-

tères numériques en particulier, font faits de façon que celui d’w/z,

par exemple , donne dix par l’addition d’un trait ; celui de deux,

vingt ; celui de trois, trente, &cc. auffi ne s’en fert-on pas dans tous les

contrats 6c papiers d’intérêts. La Jurifprudence
,

le Gouvernement

,

la Police ,
&c. ont pris à cet egard les précautions les plus fages 6c

les plus efficaces. Les abus les ont éclairés. Donnons un exemple.

Un Gouverneur de Province avoit envoyé à Pé-klng un malheureux

affaffin pour être exécuté en automne : à la révifion folemnelle du

procès par les plus grands Magiftrats de l’Empire, il fut abfous, parce

qu’on avoit ajouté un trait à un caraûere qui
,
au lieu de tuer qu’il

lignifie, ne fignifioit plus qu’avoir jette un couteau. Voilà à quoi n’ont pas

fait attention les plaifans qui ont fait rire les oififs de ce que l’alté-

ration d’un feul trait dans un caraftere
,
attiroit quelquefois aux Lettrés

des punitions & des difgraces. Il me femble que la réputation de bon

fens qu’ont les Chinois
,
auroit dû faire préfumer qu’ils ne font pas

de caraftere à faire le procès à un Magiftrat pçur un point omis fur

un i. Puifque l’occafion s’en préfente, nous remarquerons en pafTant

que les plus philofophes même n’ont pas compris affez le vrai génie

de la politique chinoife dans les formalités 6c l’etiquette. Avoir fon

bonnet de travers devant l’Empereur ; manquer à quelque cérémonie

dans la maniéré de l’aborder
, de fe retirer de fa préfence , &c.

font des fautes pour lefquelles on peut caffer un Mandarin & le

punir ; mais on ne le fait jamais que lorfqu’il y a des raifons fecretes

,

qu’il
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qu’il feroit ou trop long ou trop dangereux d’alléguer. En général,

fi la politique Chinoife ne paroît punir que des bagatelles
,
c’eft parce

qu’elle y eft forcée par des accufations juridiques ou des crimes ecla-

tans. Que les Sages devinent , fes raifons.

Note 56, page 332.

Nous allons copier dans cette note ce qu’on trouve de plus remar-

quable dans le Ly-ky & dans le Siao-hio fur les etudes & l’éduca-

tion des anciens Chinois. Les Savans pourront mettre à côté bien

des réflexions, & les bons Citoyens en faire leur profit.

1°. Principes généraux. « La fcience efl: le flambeàu de la vérité,

» le bouclier de la vertu & le premier germe de la félicité publique :

y» veiller fur les etudes de la jeunefle efl: donc un des premiers de-

n voirs du Prince Une pierre précieufe n’a d’eclat qu’autant

» qu’elle efl bien taillée. Le mérite ne brille de toute fa lumière que

» par le favoir. Si vous ne goûtez pas d’une viande, comment en

» connoîtrez-vous le goût exquis ? Si vous n’etudiez pas
, comment fen-

» tirez-vous les charmes de la fagefle & les attraits de la vertu ?

» Tous les devoirs découlent de la religion, de l’humanité, de la

» juflice , de la civilité & de la prudence , elles doivent être le pre-

» mier & le continuel objet de nos etudes Le Chou-king dit :

appliquez-vous fur-tout à vous inflruire, commencez & finiflez

Vf votre carrière dans les bras de l’etude Etudier les livres,

Vf félon les Anciens , efl une demi-etude. Le grand art de l’éducation efl

Vf de réprimer de bonne heure les paflions de fon eleve, de fe mettre

Vf au niveau de fa capacité, de n’exiger de lui que ce qu’il peut faire

Vf fans eflbrt, de ne lui faire voir que des exemples de vertu. Ces

Vf quatre points renferment tout ce qu’il y a de plus efîentiel dans

> l’éducation de la jeunefle ».
...

’ 2‘', Première éducation. « Dans l’Antiquité
,
quand une femme etolt en-

» ceinte, folt qu’elle marchât, qu’elle fùtaflife
,
ou qu’elle dormît , elle

Vf fe tenoit dans une poflure décente & pleine de modeflie. Elle ne man-

» geoit rien qui eût un goût dépravé, fingulier ou raffiné; elle n’auroit

» pas touché à des viandes mal découpées ;
jamais elle ne regardoit

Vf ni n’ecoutoit rien qui fût indécent ;
les plus beaux vers des Anciens

Vf etoient les feuls qu’elle pût entendre chanter ; aufli les enfans

Tome IX* E e e

Paffages du
Ly - ky fur les

etudes & l’édu-

cation des an-
ciens Chinois.
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» naifToient-ils beaux, bien faits & avec d’heureufes difpofitions pour

» tout. Dès que votre enfant eft né, choififfez-lui une gouver-

» nante d’urte humeur douce èc tranquille, d’un caradere aimable,

» & bienfaifant, d’un extérieur affable & modefte & fur-tout qui

» ait un cœur droit, une ame grande , Sc qui ne parle qu’avec beau-

» coup de circonfpeftion & de réferve Quand un enfant com-

» mence à manger, on lui apprendra à fe fervir de la main droite.

» Quand il commence à parler, on lui enfeignera à répondre civi-

» lement, enfuite à compter, à connoître les points cardinaux, à

» diftinguer les différentes claffes des carafteres
, à faire les petites

» cérémonies , à prévoir les jours de fête A fept ans on fépare

» les filles d’avec les garçons; on ne leur permet plus de s’affeoir

» fur la même natte ni de manger à la même table ; on les accou-

» tume à déférer en tout aux Anciens & à leur rendre refpetlueu-

» fement les plus petits fervices. A dix ans on les envoie à l’ecole

» où ils demeurent tout le jour ».

3°. Ecoles & Colleges. « Sous les trois premières Dynafties, il y avoit

» des ecoles dans les bourgs, des claffes dans les villes, des colleges

» dans les capitales des provinces
,
& le grand college impérial nommé

» Hio
,
où venoient etudier les fils des grands Mandarins de la Cour

,

» & tous ceux des provinces qui avoient des talens difiingués

» On enfeignoit dans les colleges, i°. le (y, ou tout ce qui a trait

» au culte religieux, au cérémonial de l’Etat, êc à la politefle. a®. La

» mufique^ l’arithmétique, les fciences ôc l’art de conduire les chars.

» 3°. Les fix vertus fondamentales : la religion, la prudence, la bien-

» faifance, la juftice, la droiture & la concorde. 4°. Les fix grands

» devoirs de la piété filiale, de l’amitié, de la déférence, de la mo-
» deftie, de l’amour de la patrie & de la compaffion pour les mal-

» heureux Chaque année on faifolt l’ouverture des claffes en

» cérémonie. Après une année d’etude, on faifolt lire un ecolier de-

» vant le Mandarin pour qu’il jugeât de fon habileté à connoître les

» caraderes des Eing & à les prononcer. On examlnolt aufîi fes

» mœurs & fa conduite. Après trois ans
,
l’examen avoit pour objet

» fon goût & fon application à l’etude
,
l’efiime & l’amitié que fes

» condifciples avoient pour lui. Après fept ans pn l’examinoit fur le

» progrès qu’il avoit fait dans les fciences , jfur fon habileté dans
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>* les exercices; mais fur-tout fur fon refpeft & fon affefüon pour

» fes maîtres. Après fept ans on examinoit folemnellement un ecolier,

» fur fes progrès dans les fciences & dans la vertu, flir fes liaifons

H d’amitié & fur fes défauts , fur fes talens enfin & fur ce qu’on,

> pouvoit en efpérer ».

Obfervons ici que cet examen etoit décifif. On choififfoit dans la

foule ceux dont le caradere
,

les talens
, les vertus

,
&c. donooient

de grandes efpérances
,
& on les envoyoit dans le ta-kio

,

ou grande

ecole, pour y etudier la philofophie , la morale, les loix, les prin-

cipes du gouvernement & Thifioire. Tous les autres étoient renvoyés

dans leurs familles pour y fuivre la profeffion de leurs parens , ou

en prendre une félon leurs difpofitions, s’ils etoient fils de Man-
darin. Ceux qui entroient dans le ta~hio y etudioient jiifqu’à environ

trente ans.

4®. Manière d'enfeigner. « Un maître doit favoir, avant tout, le grand

» art de bien enfeigner & les fautes qu’il faut éviter dans i’inftriic-

» tion. I®. Pour enfeigner, il faut qu’un maître ne paffe pas trop

» vite d’un fujet à l’autre & n’explique jamais plufieiirs cliofes à la

» fois. Il doit exciter, animer, pouffer fes difdples, mais jamais

» ne les preffer, encore moins les forcer. 3®. Il ne faut pas qu’il

» prétende que fon difciple le comprendra d’abord, & qu’il n’ou-

» bliera rien de ce qu’il lui aura dit. S’il obferve bien le premier

» point, les idées fe rangeront & fe combineront d’elles-mêmes dans

» l’efprit de fon difciple
;
par le fécond il lui rendra l’etude aifée

» & aimable
;
par le troifieme il le mettra à même de réfléchir fur

» ce qu’il apprend, & de fe l’approprier. C’eft-là le fond de l’art

» d’enfeigner Si un muficien chante bien ,
il eft aifé de chanter

» avec lui & de prendre le ton qu’il faut. Si un maître enfeigne clai-

» rement, il fera comprendre ce qu’il dit fans s’étendre en vains & longs

» difeours. Quand le fujet qu’on traite eff trop fubtil & trop relevé
, il faut

» le rendre fenfible par des comparaifons fimpîes & naturelles......

,

» Un maître doit ecouter fon difciple. Si celui-ci n’a pas refprit affez

» ouvert pour faire des qiieftions , il faut les lui infinuer
, les trou-

» ver dans le peu qu’il demande , faire naître des queftions
, les

» diriger , les etendre : c’eff le grand art d’enfeigner.

» Les etudians font fujets à quatre défauts. 1°. Ils veulent trop

Eee 1
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H apprendre à la fois. i®. Ils ne défirent pas aflfez d’apprendre

, ou veu-

» lent apprendre trop peu. j®. Ils veulent devenir habiles fans peine ôc

» fort vite. 4°. Ils fe rebutent aifément, fe découragent & fe dépitent.

» Un maître doit s’appliquer à difiinguer quel efi le défaut de fon

» eleve , & l’en corriger fans le lui faire foupçonner Quand un

» maître néglige fes eleves, ils font des queftions bizarres, efudlent

» fans réglé & fans fuite , apprennent en fecret ce qu’ils devroient

» ignorer, méconnoiflent les avantages de la fclence, fe livrent à des

» jeux indécens, manquent de refpeü pour leurs maîtres , & tournent

» en ridicule les maximes des anciens ».

5®. Police des colleges. «Les etudlans doivent avoir des délaflemens.

» Le chant, les inftnimens demufique, la conduite des chars, l’art

» de tirer la fléché , la peinture
,
peuvent leur rendre utiles leurs plus

» doux divertiffemens ,
&c. Deux fortes de châtlmens font en ufage

» dans les colleges , la verge & le pan-tfe ( c’efi: une planchette de

bambou) Les Mandarins prépofés à l’adrainifiration des col-

» leges, renvoient les incorrigibles, & font defcendre les pareffeux

» &; les ncgligens dans une clafle inférieure
,
&c L’Empe-

» reur vient admonefter lui -• même ceux du college impérial. S'ils

» ne fe corrigent pas, il jeûne trois jours & les exile dans les pays

» éloignés & fauvages Le grand Yo-tching prend les noms

» des ecoliers du college impérial qui fe dlftinguent le plus, & les

» préfente à l’Empereur. Le Se-ma les lui propofe pour divers emplois

,

» félon leurs talens , leurs vertus &: leur capacité
,
&c. ».

Il y auroit bien des chofes curieufes à traduire dans les autres

livres chinois
,
furunfujet fi intérelTant & fi mal approfondi en Europe ;

mais en voilà affez & peut-être trop pour une note. Je n’ajoute plus

que deux mots. Chez les anciens Chinois, un Prince en clafle n’e-

toit qu’un ecolier. Les maîtres s’appliquoient egalement à faire con-

noître les périls & les avantages du favoir. Ils pafToient des colleges

aux premières Magiftratures. Je n’ofe dire jufqu’où le Gouvernement

excltoit & exigeoit la reconnolffance
,
le refped & l’amour de leurs

eleves. Les mœurs ont peu changé fur ce point. Un difciple ingrat

efl; en Chine, comme chez nous un Gentilhomme fans honneur. Le

préjugé va fi loin à cet egard, qu’on ne croit pas qu’on puiffe être

bon fils fans être difciple refpedueux & reconnoiffant. Mais tout cela
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tient à des id<ées de piété filiale, de probité natiifelle & de bon cœur,

qui l'ont un peu trop gauloifes pour notre fiecle.

^ Note 57,. page 3p.

Le Pere Duhalde a donné une légère notice -du plan des etudes

diinoifes d’aujourdTiui. Je me bornerai à quelques remarques, i®. L’ex-

périence a appris aux Chinois que, tout ’compenfé ,
Feducation des

colleges eft préférable à Feducation privée. Le grand Kang-^hi avoit

établi une efpece de college dans Fintérieur de fon palais, pour que

les Princes fes enfans puffent y etudier avec les fils des Princes de

fon làng & des Grands de fa Cour. Il y alloit Ibuvent lui-même fans

fe faire annoncer
,
pour, tenir les maîtres & les difcipîes fur leurs

gardes. L’Empereur régnant fuit l’exemple de fon grand-pere, & veille

de fort près fur les etudes des Ago
( c’efi: le nom tartare des fils de

FEmpereiu- ) ,
qu’il envoie en claffe quoique mariés, & âgés de plus

de vingt-cinq ans. I/anecdote fuivante dira mieux que moi jufqu’oîi

vont fa vigilance & fes attentions. Les elafles étant fermées pen-

dant les réjouifiances du nouvel an
,

il refpe^e l’ancien ufage , &
fe fait alors le maître de fon augufle famille. L’année derniere les

Princes croyoient que le voyage de Yuen-ming-yuen leur vaudroit un

Jour de congé, & qu’ils pourroient s’amufer enfemble. L’Empereur

frufira leur attente , & prit occafion même des réjouiffances de la

faifon
,
pour leur donner divers fujets de pièces. « Quand ils auront

» fini leur tâche ,
dit-il à l’Eunuque

,
qu’on m’apporte leurs ouvrages

» quelque part que je fois ; fi je fuis content de leur application
,
ils feront

» contens des amufemens que je leur procurerai». Yuen-mi.ng~yum^

ou le Verfailles de Chine, n’efl qu’à deux lieues de Pé-king. Les

Ago y arrivèrent de bon matin ; & le huitième qui a beaucoup de

facilité & d’efprit, eut fini de bonne heure fa piece. On courut la

porter à l’Empereur qui affiftoit à un fpeftacle d’etiquette avec les

Princes de fon fang & les Grands de fa Cour. La réponfe de l’Em-

pereur fut de demander un pinceau & d’ecrire un nouveau fujet qu’il

envoya au huitième
, fous prétexte qu’il pouvoit mieux faire & qu’il

avoit manqué à fes freres.

2.°. Les etudes commencent par des vers techniques oii Fon a raf»

femblé les premiers elémçns de la morale, des fciences & de Fhif-

t

Etudes des

Chinois d’au*

jourd’hui.
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toire. Ces vers techniques ( il eft inutile, de dire que les caracleres

les rendent plus courts, fans comparaifon, que les nôtres, & très-

elégans ) font comme la carte de tout le pays qu’un eti^diant doit

parcourir, & l’aident à mettre- de l’ordre & de la liaifon dans fes

idées. Quand un enfant a appris par cœur ces premiers elémens, on

lui en donne une explication à fa portée. Il paffe de-là à l’etude du

Siao-hio

,

du Hiao-king

,

des quatre livres claffiques, & des King:

mais peu-à-peu & fans qu’on le prefTe. La méthode chinoife exige

qu’il fâche tout un livre par cœur, & même plufieurs, avant qu’on

le lui explique. Le maître etend fes explications grammaticales
, mo-

rales
,
philofophiques ,

oratoires , hiftoriques , critiques
,
félon que fon

eleve paroît faire des progrès. Quand il l’en trouve capable, il lui

apprend à chercher les raifons de chaque chofe
, à remarquer les

beautés les plus frappantes de fon auteur , & à répondre aux diffi-

cultés qu’on peut faire fur fes maximes. Sur quoi il faut obferv'er

que le Siao-hioy ou Ecole des enfans

,

eft un recueil de maximes &
d’exemples egalement propres à former le cœur & l’efprlt.

3°. On veut ici que les jeunes gens aient un fonds d’idées, de

cannolflances , de réflexions & de vues, avant de leur rien donner

à compofer. Les fujets qu’on leur propofe à traiter, font tirés des

livres qu’on leur explique , & plus ou moins digérés félon leur capa-

cité. Toute la jeunefTe fe paffe à apprendre par cœur
, à expliquer

& à imiter les grands modèles de l’Antiquité.

4°. Les etudes favantes commencent affez tard, & on ne rougit

pas de les continuer dans un âge avancé. Comme la curlofité
, le

goût, l’ambition, les fuccès, attirent alors vers les livres, ils fauvent

les jeunes Lettrés des périls de leur âge , & les mùriffentpour les emplois

du Gouvernement. Je n’ajoute plus que ces deux mots. Les Chinois

traitent toujours les enfans en hommes. Un vieillard répond férieu-

fement à toutes les queffions d’un enfant
,
& lui dit ce qu’il fait.

Note 58, page 332.

ConnoiiTan.

CCS Chinois

dans l’Antiqui-

tc.

Voffius l’a fait fagement remarquer ,
_/o/i in hoc nojlro miindo funt

Seras
,
qui jam à quinque ferh annorum milübus

,
numquàm interruptam fer-'

vavere litteraturam. Que les Savans partent de-là
, & voient combien

il feroit plus facile de trouver chez eux cette connoiffance de l’An-
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tiqiiitc
,

qu’ils vont chercher avec -tant de peine dans les débris des

Iciences grecques ,
égyptiennes ,

romaines. Les Lettrés d’ici comme

ceux d’au-delà des mers ,
pertinaâ & fcnipulofd diligentid ex gensalo-

glis
, faftis ,

titulis ,
monumentis

,
numifmatibus ^ nominibus proprlis &

Jij liSy verboTum etymologiis ^
proverbiis, traditionïbiis

,
archivh & injîru-

mentis tàm pnblicis quàrn privatisa hijloriarum fragmentis^ librorum ncu-

tiquam hijioricomm loch difperjis , nonnulla h temporis diluvio eripiunt

& confinant ; & comme à cet egard ils font mieux partagés que nous,

leurs découvertes font plus abondantes, plus curieiifes, plus détail-

lées
,
plus fuivies

,
plus fûres & plus fatisfaifantes. Outre cela ils

^entendent mieux leurs anciens Auteurs
,
que nous ne pouvons en-

tendre les. Grecs ôcles Romains; &font dirigés dans leurs recherches,

par celles de leiurs prédéceffeurs depuis tant de fiecles. Il m’eft tombé

entre les mains, ces jours derniers, un livre de Botanique en cent

foixante volumes , oîi nos Bolanifles' troiiveroient tout ce que la

Chine a fu fur les arbres & fur les plantes. Les Han-lin y ont raffemblé

avec beaucoup d’ordre & de goût, tout ce qui regarde
, i®. la nomen-

clature
,

2®. l’hiftoire
,
3°. la culture & la defcription

,
4®. les qua-

lités, les vertus, les ufages de chaque plante, 5®. enfin, ce qu’en

ont dit les Poètes qui l’ont célébrée ; & les anecdotes littéraires',

phllofophiques , morales, &c. où elle entre. Combien d’autres livres

dans ce goût! J’ofe le dire, nos Gens de Lettres troiiveroient dans

les livres chinois de quoi enrichir l’Europe, à fe borner même à ce

qui a paru depuis la Dynaftie des Han. Les particuliers font ici moins

favans qu’en Europe ; mais la nation eft plus favante qu’aucun peuple

de notre Occident, fur ce qu’il efl: utile d’approfondir.

Note 59, page 333.

Quelques Gens de Lettres ont parlé défavantageufement des

fciences de la Chine: ils font plus à plaindre qu’à blâmer; mais les

Savans font ihexcufables de fe prévaloir de pareilles autorités pour

appuyer leurs affertions. Eft-ce trop exiger d’eux, que de leur deman-

der ’de croire que dans un Empire 'plus grand que notre Europe &
plus peuplé ,

il y a eu chaque dans fiecle un certain nombre de Gens

de Lettres qui ont penfé écrit en Sages?

üyaeu dans
chaque fiecle

des Gens de
Lettres en Chi-
ne,
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Note 60, page 334.'

Que les cho/es changent de face ici ! Un Machinifte croiroit avoir

fait merveilles que d’avoir porté en Chine le fecret des moulins à

eau vent. Un Miniftre d’Etat leur dirolt, notre politique en Chine,

où nous avons beaucoup de monde
,

eft d’occuper tous ceux qui

peuvent travailler. Vos moulins ôteroient le pain de la main à des

milliers d’hommes dans la ville feule de Pé-king. Il en eft de même
du commerce de mer. La Chine fe fuffit à elle-même ; chaque pro-

vince a fes denrées, fes étoffés, fes ouvrages, &c. Si les échangés,

les tranfports & les ventes entretiennent bien la circulation de l’ar-

gént & des marchandifes ,
il ne faut rien de plus pour la Splendeur,

la richeffe & l’abondance de l’Etat. A propos de commerce, nous

remarquerons en paffant que l’Empereur a des boutiques qui donnent

le ton au prix des marchandifes de befoin, & l’empêchent de monter

trop haut.

Note 61, ibid.

Que les Savans n’aient pas le moindre doute fur cette alfertion.

Un de nos Millionnaires s’eft entretenu plulieurs fois , le pinceau à

la main, avec les Envoyés de Corée, répondant en caraéleres chi-

nois à ce que ceux-ci lui demandoient de même. Moi-même j’ai actuel-

lement entre les mains un livre de médecine qui a été compofé en

coréen & imprimé en carafteres chinois. Comme les Japonois fout

une colonie de Chinois dans leur origine
^
j’avois cru d’abord que

leur langue auroit beaucoup de rapport avec la chinoife; mais en

feuilletant un diftionnaire japonois que nous avons, je me fuis con-

vaincu que ces deux langues font très-différentes. Or, tout le monde

fait que les Japonois fe fervent des caradteres chinois. Il en efl de

même des Tunquinois.

Note 6z, page 339.

Comme les images & fymboles élémentaires des càraftetes chintMS

font fort fimplés & fort naturels
,

je ne fefois pas furpris qu’on en

trouvât plufieurs dans les hiéroglyphes des -Egyptiens. Suppofé même

que l’invention de cette écriture date d’avant le déluge
,
ou du moins

des
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oes plaines de Sennaar , il feroit fort fimple qu’on ne trouvât pas grande

différence à eet egard entre les hiéroglyphes & les caraderes. Les lieou-y

ou lieou-chou
, dont nous avons tant parlé ,

font le grand point de

comparaifon auquel il faudroit s’attacher. On ne trouvera pas ici tous

les caraderes chinois dans les hiéroglyphes; mais on trouvera tous

les hiéroglyphes dans les caraderes, ceux fur-tout que nous avons

nommés dogmatiques
,

eccléjlajliques ,
prophétiques & typiques.

Note 63 ,
page 339.

S’il n’etoit queftion que de trouver quelques à-peu-près fur un Des hiéro-

certain nombre d’hiéroglyphes, je crois que la chofe feroit affez aifée; feTu'que ^Pam-

mais comme ce qu’on demande en Europe , c’eft d’expliquer ce que

les pyramides nous ont confervé ,
& d’en prouver l’explication d’une

maniéré fatisfaifante
,
plus on travaille , moins on avance. Dans l’obé-

iifque Pamphile
,
par exemple, 1°. on trouve le , Izlamieyècc.

que les Chinois ne connoilTent pas. 2®. Le lion^ Vepervier, &cc. qui

font dans la clalfe kiai-in dans le chinois, y font en images. 3°. De
quelque maniéré qu’on combine les hiéroglyphes dont il eft couvert

,

on ne vient pas à bout de les ranger dans le goût des caraderes chi-

nois. 4®. La totalité des hiéroglyphes ne peut préfenter aucun fens

fuivi, aucune conftrudion grammaticale.

Note 64, page 340.

Nous l’avons déjà dit : les Chinois ne connoiffent point notre cachets chi-

blafon , & compofent leur cachet des lettres de leur nom , d’une de-

vife, d'une fentence
,
&c. J’ai cru remarquer que les cachets qu’orn

trouve dans les anciens monumens chinois , font alfez dans le goût

des hiéroglyphes enfermés dans un quarré, dans un ovale. En raifon-

nant fur cette fuppofition
, les trois figures qu’on volt au haut de l’obé-

îifque Pamphile
, ne feroient qu’un bas-relief deftiné à confacrer un

événement ; & les hiéroglyphes qui font au-delfus , ne feroient que des

devifes , des vers
, &c. pour louer le Prince à la gloire duquel il a été

'

érigé, & au bas defquels les auteurs ont mis leur cachet.

Note 65, ibid.

La Mothe-le-Vayer difoit qu’il irait au bout du monde pourrecou-

TomeJX, Fff

De l'Hiftoire

de Chine.
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vrer ce qui nous manque de Diodore de Sicile. L’Hlftoire entière

de Chine ne pourroit-elle pas nous dédommager un peu de cette

perte irréparable } Les Savans regrettent tant les ouvrages perdus de

Jules-Céfar, deTibere, de Germanicus, de Néron, de Vefpafien, &c, il

eft bien décidé que ceux des plus célébrés Empereurs de Chine, ne

les valent pas; mais ne feroit-il pas curieux &c utile de voir com-

ment ces Monarques ont penfé & raifonné au fond de l’Afie?

Note 66, page 341.

Mémoires fe-

crets pourl’hif-

toire
, leur uti-

lité.

Nous voyons dans l’Hiftolre d’Eflher
,
qu’Affuerus fe fit lire les Annales

de fon régné pour fe difiraire de fon infomnie. Cela lui valut de ré-

parer une faute bien humiliante & bien dangereufe. Ce n’eft pas à

nous à remarquer que de tous les livres qu’on fait pour les Princes ,

i’hlftolre de leur régné ferolt celui où ils apprendroient le mieux à fe

connoître & à régner. La Chine l’a fenti; aufii, outre les Sages qui

font chargés de recueillir chaque jour les mémoires defiinés à com-

pofer les grandes Annales de l’Empire
,

il y a des Lettrés prépofés

pour écrire
,
par maniéré de journal, ce que l’Empereur dit & fait

de remarquable ,
foit pour fon infiruftion particulière , folt pour celle

de fes fucceffeurs. Quoique ces mémoires fecrets racontent les faits

tout nuds
;
pour peu qu’un Prince fâche s’aimer & réfléchir , il y

apprend ce qu’on n’oferoit lui dire & ce qu’il lui importe le plus de

favolr. Il s’y compare lui-même à lui -même, rapproche les evéne-

mens & entrevoit ce que les Annales raconteront de lui aux fiecles

à venir. Le grand Kang~hl favoit mieux qu’aucun de fes Mlniflres

l’hiftoire de fa famille & de fon régné. Cent fols il les étonna

en rappellant des evénemens antérieurs
,

foit pour leur faire fentir

l’inconféquence de leurs confeils, foit pour les redrelTer par leurs

fautes palTées. Yonk-tching fon fils l’imita dans un point fi eflêntiel

,

& eut même le zele de recueillir les anecdotes domelliques de la

vie de fon pere
,
qui pouvoient fervir à l’inflruêlion des Princes fes

fils. Les grandes maifons ont aufll des mémoires très - détaillés fur

leur hiflolre particulière, & ils font regardés comme la portion la

plus précieufe de l’héritage qu’un pere laiflh à fes enfans. Obl'ervons

à ce propos
,
que la politique chinolfe oblige ceux qui font dans les

charges
, ou qui y afpirent , à lavoir l’hifloire de leurs aïeux. Quand
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un Grand efl propofé pour un emploi , il eft rare que l’Empereur

ne l’interroge pas fur fa famille, avant de lui donner des inftruftions

& de lui intimer fes volontés. Alors il faut raconter en peu de mots

les emplois que fon pere , fon aïeul , fon trifaïeul ont obtenus , les

fautes qu’ils y ont faites & les fuccès qu’ils, y ont eus , les grâces qu’ils

ont reçues les châtimens dont ils ont été punis. On dk que ces

mémoires domeftiques des grandes maifons font très-curieux, très-

détaillés &c très-inftruûifs. La fincérité en fait le principal mérite. Que
les curieux examinent û nos romans , nos comédies , nos tragédies

•èc nos brochures ont jamais produit d’auffi bons eifets que des mé-

moires dans ce goût
,
qu’un pere écrit pour fes enfans , & qu’ils ne

verront qu’après fa mort; in corticc rerum ludimus.

Note 67, page 341.

Comme M. Freret eft entré dans d’affez grands détails fur la maniéré

dont s’écrit FHiftoire de chaque Dynaftie
, nous nous bornerons à

remarquer que les Lettrés chinois ont tenu bon contre quelques par-

ticularités de l’Hiftoire de la Dynaftie paffée; & qu’après des diïciif-

fions infinies
, l’Empereur régnant a confenti aux correâions qu’ils

demandoiènt.
^Note 68, ibid.

Le bon parallèle à faire que celui de la morale Epicurienne de

quelques modernes , avec celle des Chinois qui réfifte depuis tant

de fiecles & à l’idolâtrie & aux paflions. Nous nous bornerons ici

à ébaucher le plan du Ta-hïo-ym-y
^ oti l’on a raflemblé les prin-

cipes fondamentaux des mœurs & des devoirs qui font comme le

nœud des loix & le balancier du gouvernement. Le célébré Te-Jîeou

qui en eft l’auteur, a eu la modeftie de ne fe donner que pour un com-

mentateur du Ta-hio (*) de Confucius j mais il s’eft frayé une route

nouvelle
,
& a expliqué la doftrine de fon maître en pîiilofophe pro-

fondément verfé dans la fcience des King-^ de FAntiquité , de l’Hif-

toire
, des loix & des erreurs politiques de toutes les Dynafties. îî

ne dit rien que d’après les King^ ou d’après les plus célébrés Lettrés;

O Nous avons imprimé une tradudbn françoife du Ta-hio , dans le premier volume

de ces Mémoires
,
page 4^2 & fuivantes.

Correaions
de FHiftoire de
la Dynaftie pré-

cédente.

Plan du livre

qui contient les

principes de la-

morale des Chi-

nois.

Fff 2
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mais il a fl bien choifi les textes dont il s’appuie, il les a rangés avec

tant d’ordre
,

il les a aflbrtis fi naturellement, & fur-tout développés,

liés les uns aux autres avec tant d’art &c de clarté, de force & d’ener-

gie, qu’il perfuade le lefteur.

Dans les premiers livres, il le prépare aux principes qu’il va établir,

en lui faifant fentir qu’il efl: un art de régner qui eft fondé fur des

réglés prifes dans la nature de l’homme, dans la fin de fon être, dans

fes devoirs ,
fes befoins & fes défauts. Il examine dans les trois fui-

vans quelles idées fe font formées de ce grand art, les plus grands

Princes de toutes les Dynaflies; &C fans donner la palme à Yaoy à*

Chïin , à Fk, à Tching-tangy &c. il fait defirer qu’il foit fondé fur

la vertu comme celui de ces grands hommes. Confucius dit : de ridés

claire des chofes^ découle la connoijj'ance du vrai; de la connoijfance du

vrai , la fagejfe des réfolutions ; de la fagejje des réfolutions , la droiture

du cœur; de la droiture du cœur
^
la pratique de la vertu; de la pratique

de la vertu
^
un ménage bien réglé; d'un ménage bien réglé

^
la bonne admi^

nifiration de l’Etat; de la bonne adminijlration de PEtat
^

la paix & la

félicité du monde. Sieou-te a fait de ces paroles comme le canevas de

fon ouvrage. Il entre d’abord dans le cœur de l’homme
,
pour y trou-

ver fa confcience & cette lumière inextinguible qui lui montre le

bien & le mal. Il la lui fait voir dans ces premiers inflans où elle

parle avant que les pafîions foient eveillées
,
& répété les mêmes

chofes à tous les hommes. Il la lui fait entendre encore dans les

remords & la confufion' qui fuivent le crime, & dans l’amour & le

refpeél qu’infpire la vraie vertu par-tout où il la voit.

Dans le fixieme livre, il difeute, il examine, il compare, il arrange

les enfeignemens de la confcience, les pefe au poids de la raifon, &
les réduit à la piété filiale, à la fidélité au Souverain, à l’amour

fraternel, à l’union conjugale & à la tendre amitié. Puis il développe

les devoirs refpeélifs des peres & des enfans , du Prince & des fujets y

des frères , des epoux & des amis.

Dans le onzième livre, il cherche commentT’homme peut rem-

plir ces grands devoirs, malgré les obflacles qu’y oppofent fes pafîions

& celles des autres. Il trouve que c’efl par l’amour, la fageffe
, la

bienfaifance & la force. Il dit enfuite des chofes admirables fur la

nature
,

les qualités , l’excellence
,

ruiilité de ces vertus ; & prouve
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qii’elles ne peuvent fubfifter que dans la vraie religion (c’eft-à-dire,

la croyance d’un Dieu ) ; d’où il prend occafion d’attaquer avec force

l’idolâtrie, la dodrine des Tao-fe, &c. & de faire voir, d’après l’Hif-

toire & d’après les Sages de toutes les Dynafties
,
qu’elles font ega-

lement fatales' à la tranquillité publique, à l’innocence des moeurs,

& au progrès des fciences.

Le quatorzième livre débute par montrer le befoin qu’ont les hommes

d’être gouvernés, & par examiner quelles doivent être, les connoif-

fances de celui qui eft elevé au-deffus de leur tête. Il les réduit

,

1°. à fe pénétrer de la doûrine, des maximes & des exemples des

grands Princes & des Sages de l’Antiqiiité: 2,°. à connoître quels

doivent être les talens de ceux à qui il confie différentes portions de

fon autorité, & comment il doit les mettre en œuvre pour Iq bien

de l’Etat; à difiinguer les défauts de ceux qu’il emploie, à en pré-

venir les flineffes effets, à s’affurer de leur fidélité
,
à. contenir fes Offi-

ciers dans les bornes de leur rang, de leur grade de leur autorité,

& à empêcher les jaloufies , les rivalités & les partis qui lès divifent ;

à fe défier egalement de fon inclination pour les ffavoris
, fie fon-

goût pour les louanges, & de fon antipathie pour ceux qui le con-

tredifent ou le cenfurent :
3°. à favoir les loix & tout ce qui eff

effentiel dans l’adminiffration de la juftice , foit pour les poids &
les mefures qui règlent le commerce , foit pour les châtimens & les

peines décernés contre chaque crime , foit pour le partage des biens

& les héritages: 4°. à approfondir le génie de fa nation, à etudier

fes mœurs, à fuivre fes occupations, à favoir fes travaux, connoître

fes aifances, fes befoins, fes reffources, & fur-tout l’etat de l’agri-

culture, des arts de befoin, & du commerce.

Après ces grands détails
, l’Auteur replie les regards du Prince fur

lui-même , & lui apprend
, depuis le vingt-huitieme livre jufqu’aii

trente-quatrieme , comment il doit adorer, honorer & craindre le Tien ^

s’il veut parvenir à la vraie fageffe & à la droiture du cœur qui

font les grands Monarques. Ici, que ne puis-je copier ce qu’il dit

d’après l’Antiquité , fur la religion du cœur , le culte qu’il faut rendre

au Souverain Maître, les vœux qu’il doit lui offrir dans les calamités

publiques
,

le refpeêl religieux avec lequel il doit traiter fes affaires

& foulager les malheureux , fur-tout veiller fur fes paffions , fe rendre
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compte de fes fautes, & faire de jour en jour de nouveaux progrès

dans la vertu. Ce qu’il dit fur la fuite des plaifirs, fur les périls de
la volupté, fur l’ivrefle de l’indolence, fur les profufions du luxe,

n’eft pas moins admirable. Il exige que l’Empereur etende fes atten-

tions à tous fes fujets & à tous fes Officiers, veille fans ceffe fur

eux, & les tienne occupés en tout tems. Jamais les Socrate, les

Platon , ni les Séneque n’ont parlé fi eloqueminent 6c fi vrai fur ces

grands fujets.

Le trente-cinquieme livre apprend au Prince à cultiver la vertu

en veillant fur fes penfées
,
fur fes paroles , fur fes aétions

,
& fur-

tout fur fon extérieur qui doit toujoiurs annoncer la férénité de fon

ame 6c la grandeur de fa dignité fuprême. Les huit derniers livres

enfin , regardent la maniéré dont il doit gouverner fa maifon : c’eft-

à-dire, i°. aimer 6c refpeéler les liens qui Funlffent à l’Impératrice;

mais en Sage, en Empereur, en Epoux, 2°. Choifir les Officiers de fa

njaifon , encourager leur zele 6c employer leurs talens, fermer les yeux

fur leurs petites fautes, punir les grandes 6c récompenfer leurs fervices.

3*?. Ecarter de fon Palais tous ceux dont la conduite efl équivoque,

les moeurs foupçonnées, 6c la réputation entamée. 4°. Choifir de

bonne heure fon fucceffeur, 6c donner tous fes foins pour lui pro-

curer une éducation noble 6c impériale. 5'^. Veiller fur les Princes

de fon fang pour les contenir dans la fubordination
,

la modefiie, la

douceur, 6c empêcBer qu’ils n’abufent de la prééminence de leur rang

pour opprimer le peuple ou pour s’abandonner à leurs paffions.

Note 69, page 342.

Encore une note fur la poéfie chinoife. Selon les Lettrés, la Nature

elle-même a fa poéfie; c’eft-à-dire
,
que dans certains tems 6c à cer-

taines occafions, elle fe montre avec plus de magnificence 6c de

grandeur, ou paroît comme prodiguer fes charmes 6c fes agrémens.

« Voyez la mer, dit la poétique, lorfque les vents déchaînés fou-

» leVent fes flots ecumans 6c les portent avec rapidité tantôt vers le

» ciel qu’ils menacent
, tantôt vers la terre qu’ils femblent vouloir

» inonder, 6c entr’ouvrent de toutes parts d’epouvantables abymes,

>> Voyez ces'^orage's qui obfcurciffent tout -à- coup le firmament,

ecllpfeat les aftres, 6c envoient des torrens dans lès campagnes.
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M mêlés d’eclairs Sc de tonnerre , ^ poulïes avec bruit par les nuages

M qui s’écroulent, & par les aquilons déchaînés. Voyez comment,

» à certains jours , le foleil fort de l’onde ou s’y précipite avec plus

» de pompe, embelliffant tout l’horizon, colorant les nuages de

» pourpre , d’or & d’azur , & répandant fur les champs une lumière

» egalement douce & brillante. Quelle ame peut voir fans en être

« emue , la beauté de ces nuits fereines
,
où la lune couronnée de

» tous fes rayons ,
marche au milieu des étoiles

,
& éclairé le li-

» lence &c le repos de la nature de fa douce clarté ? Qui ne fe fent

» pas touché à la vue de ces endroits délicieux où la nature a pris

» plaifir à déployer fes richefles, réuniflant dans un feul tableau ce

» que les ruiffeaux, les campagnes, les forêts &c les montagnes ont

» de plus agréable
, & parolffant l’animer par le chant des oifeaux

,

» le murmure des eaux & le tendre fouille d’un vent frais & léger

M qui fe joue dans les feuilles des arbres & fillonne les moilTons ? &c. »,

L’Auteur applique enfuite toutes ces idées à différentes poélies
, èc

en tire les réglés.

Quelques autres moins poètes dans leurs penfées fur la poélie,

en trouvent la première origine dans ces premières fyllabes que

les enfans dlfent à leurs meres en les carelfant, & qu’ils répètent

avec une efpece de modulation , tantôt tous feuls , tantôt accom-

pagnés par leur voix. La belle Préface du Cki - king dit
,
plus lim-

plement & plus philofophiquement : « la vue des objets fenfibles

» réveille les paillons; les pallions emues font germer les penfées,

» excitent les defirs; l’ame cherche à les manifefler au dehors par

M des paroles. Toutes les paroles n’en expriment pas la force

» avec la même vivacité, elle les choilit , elle les cadence, elle

» y ajoute des foupirs & des modulations : de-là la poélie. Mais

» comme elle ne fuffit pas quelquefois pour exprimer toute l’impé-

» tuofité des fentimens
,

elle a recours au chant, aux gelles, aux

» mouvemens du corps les plus animés : de-là la mufique & la

» danfe.. La poélie elî: le langage des palîîons; voilà d’où lui

M vient cet attrait viâorieux qui charme les efprits & attendrit les

» cœurs Nos anciens Empereurs s’en fervoient pour perfuader

» le devoir & faire aimer la vertu. Mais hélas ! fi elle a contribué

» quelquefois à fléchir le Ciel par fes cantiques
, à confacrer le fonvenir
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» des Sages, & à eclairer les pas de la timide innocence, combien

V de fois auffi n’a-t-elle pas été fatale aux peuples ! &c. »,

Note 70, page 341.

Les plus célébrés Philologues chinois fe font exercés à traiter un

fujet qui n’a guere été qu’effleuré chez bien des Nations : je veux

dire, Part de s’inftruire & de fe former par la ^eflure. Voici une

légère notice d’un abrégé qu’on a mis à la tête de la rhétorique la

plus eftimée. 1°. On y pofe pour principes que dans les premières

etudes, il ne faut lire que les grands modèles de l’Antiquité, parce

que les ouvrages des Anciens font plus vrais
,

plus naturels
,
plus

profonds
,
plus moraux

,
plus laconiques dans leurs raifonnemens

& dans leurs réflexions, plus précis & plus exaûs dans leurs preuves,

plus fûrs dans leur doêlrine dans leurs maximes, plus lumineux dans

leurs difcuffions & dans leurs analyfes, plus pathétiques dans leurs

exhortations & dans leurs fentimens
,

plus fublimes enfin & plus

gracieux, plus énergiques &; plus pittorefques dans leur maniéré de

rendre leurs penfées de de les lier. 2°. Dans le progrès des etudes

mêmes, il faut s’attacher de préférence aux Ecrivains qui ont excellé

en chaque genre, & fonger moins à lire tout ce qu’ils ont compofé,

qu’à fe pénétrer de leurs penfées , & à epler les traces de leur génie

dans les routes naturelles qu’ils fe font tracées pour arriver au beau

& ne s’en ecarter jamais. 3°. La maniéré de lire doit être conforme

à l’acquis du leûeur & à l’objet qu’il fe propofe. Quelque leêlure

qu’il falTe , il doit avoir l’ame tranquille & l’efprit repofé
, être

au niveau du fujet, chercher moins à fe remplir des penfées des

autres qu’à s’en donner à foi-même , & tourner toutes fes réflexions

vers fon but; fur-tout ne finir jamais fa leêlure fans être en état

de s’en rendre compte, finon le pinceau à la main, du moins de

mémoire ; & revenir fur fes pas en la reprenant, pour fe remettre

dans la fituation de cœur d’efprit où il etoit en la quittant.

4®. Quand on veut etudler fa langue & l’art de bien écrire, il faut

tenir le flambeau de la grammaire à la main, juger tous les mots,

fe demander compte du choix qu’en a fait l’auteur
,
fulvre la variété

de fes tours , approfondir l’art avec lequel il éclairé & colore fes

penfées ,
faifir le ton de fon génie , ôc chercher d’où vient cette

chaleur
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thaleur de ftyle
,

cette impreflion de vie & de fentiment qui appelle

l’attention, fubjugue l’efprit, & porte les idées toutes développées

dans la mémoire du leûeur. 5°. Si on a en vue d’approfondir l’art

oratoire , on n’y réuflira qu’autant qu’on aura d’abord médité à fond

le fujet du difcours qu’on veut lire, de maniéré à en connoître le

fort & le foible. Mais quand on lit, il faut fe laiffer entraîner à

l’attrait de la curiofité, fuivre la rapidité de l’orateur, fe livrer à tous

les fentimens qu’il infpire. On y gagne de fentlr plus vivement les

charmes de l’eloquence ,
& de pouvoir mefurer fa force par ce qu’on

a fenti foi-même. Il faut revenir plufieurs fois fur fes pas, & juger

l’orateur, tantôt en philofophe, tantôt en philologue, tantôt en cri-

tique; voir ce qu’on peut ajouter & retrancher; fur-tout s’exercer

fur la même matière
,
& fe comparer à fon modèle. 6^. On s’echaf-

faude, avant d’entreprendre l’etude de l’Hiftoire; c’eft-à-dire, qu’on

fe fait une fuite d’epoques &c de dates , fur lefquelles on range les

faits intermédiaires.

« Soit que vous lifiez en citoyen ou en homme d’Etat, en philo-

» fophe ou en écrivain, attachez-vous à fuivre les principaux per-

» fonnages qui paroifîent fur la fcène & à etudier leur caraétere

,

» leurs talens & leurs vertus dans leurs aélions. Remontez pas à pas

» jufqu’à la première caufe des revers & des fuccès
, & trouvez

» d’avance toute leur fuite. Trouvez auffi le pourquoi de ces acci-

» dens imprévus qui renverfent les projets les mieux concertés ; &:

» leur llaifon inexpliquable avec un plan général qui ne dépend pas

» des hommes. Si vous êtes fage, l’Hifloire vous apprendra à con-

» noitre le génie de la Cour, le ton de votre fiecle, la vanité des

» plus belles efpérances, &c. ».

Les leêlures les plus utiles font celles des livres de philofophie &
de morale, quand on choifit des Auteurs amis du vrai &c de la

vertu. Voyez comme le célébré Te-Jîeou a tiré fon excellent livre

de quelques phrafes de Confucius. Ne paffez aucune maxime géné-

rale que vous ne l’ayez envifagée fous toutes fes faces & fous tous

fes rapports. Si huit jours ne fuffifent pas, donnez-y un mois. La

piété filiale , dit Confucius, efi la première Loi de la nature & le germe de

toutes les vertus. Examinez ce que c’efl: que cette piété filiale, & quels

en font les devoirs. Demandez vous , d’où nous vient cette loi î qui

Torne IXt ^ g g
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Va écrite clans tous les cœurs? pourquoi les Sauvages en ont-ils la même
idée que nous? Si elle ell jufte; quels en font les devoirs; quelle eft

la maniéré de les remplir; combien eft-il avantageux ou nuifible qu’ils

foient en honneur ou négligés ? &c.

Mon livre parcourt ainfi toutes les différentes efpèces de lectures

^ donne fur chacune les préceptes les plus fages. Il finit par tracer

un modèle des notes abrégées dont on peut fe fervir pour marquer

à la marge ce qu’on approuve, ce qu’on critique, ce qui mérite d’être

approfondi, ce qui eft bien écrit, ce qui efl hazardé, &c. Les Chi-

nois en général font grands falfeurs de marques & de remarques dans

leurs ledures. Les Empereurs eux-mêmes donnent le ton. On a im-

primé un grand recueil de pièces d’eloquence de toutes les Dynaf-

ties , avec les remarques de Kang~hi & des Lettrés avec c[ui il lifolt.

L’Empereur régnant en a fait d’excellentes pendant fes premières

etudes
,
fur l’Hiflolre générale de Chine, Cette habitude de lire le

pinceau à la main
,
& de réfléchir beaucoup fur fes leftures

,
efl: peut-

être ce qui contribue le plus à donner aux Lettrés ce ton phllofo-

phique qui plaît toujours, & à leur conferver le caradere d’efprlt

avec lequel ils font nés. Chacun a fon ton, fon flyle, fa maniéré

propre Ôi particulière.

Note 71 ,
page 341.

Famce rerum jlandum ejl

,

dit Tite-Llve. Cela efl vrai pour ces faits

que la nuit des tems a couverts de fon ombre
, & qu’il importe peu

d’eclalrclr ; mais s’arrêter à des bruits vagues & flottans , fur les Na-

tions étrangères , efl fouvent une injuflice
,
& toujours une impru-

dence dont on efl quelquefois la vidime. Il y a plus d’un fiecle que

des Ecrivains diflingués ont donné à la Chine les eloges qu’elle

mérite. Le public a mieux aimé s’en tenir aux raifonnemens de quel-

ques Savans
, & s’efl privé de tous les avantages qu’il eût pu retirer

de la découverte de ce grand Empire. Traitons les Chinois de Bar-

bares

,

fl nous voulons
; mais fouvenons-nous qu’un des plus fages

Philofophes de la Grece faifolt grand cas des Barbares de fon tems.

Clarum ejl aiuem inveniri femper Platonem magnifacerc Barbaros , dit Saint

Clément d’Alexandrie. Je conviens qu’en une infinité de chofes efTen-

tielles, nous fommes beaucoup fupérleurs aux Chinois; mais qu’on



NOTES, 419

avoue auflî que quatre mille ans d’etude , de réflexions
,
d’expérience

^

ont pu leur apprendre bien des bagatelles qui échappent au férieux

& au fublime de notre philofophie. Seroit-il plus honteux de leiur

devoir quelque chofe qu’aux Grecs & aux Romains , nos chers péda-

gogues ? Les derniers penfoient plus fenfément que nous à cet egard.

Séneque dit tout bonnement : nulli fuit pudori quidquam difcere à Bar-f

haris. Si on examinoit de près la conduite & la politique des Ro-

mains, on trouveroit probablement qu’ils ne parvinrent à fe paffer

des Barbares
,
que parce qu’ils furent s’en fervir.

Mais qu’apprendre des Chinois ? Ce que nous croyons le mieux

favolr & ce que nous ignorons peut-être davantage. La philofophie

de la politique, des fciences, des mœurs publiques & des loix. Là.

Chine, ecrivoit ici un célébré Académicien, peut reprocher à L'Europe

& à fes habitans en finirai qu'ils ne font pas plus avancés dans Les qua-

lités qui produifent un Gouvernement confant & une vie tranquille; &
que bien que depuis Platon & Ariflote ,

on ne cefe ici de parler morale &
politique, il ne paroît pas cependant qu'on yfoit plus fage, ni moins étourdi

fur fes véritables intérêts qu'on l'etoit il y a deux mille ans. Sur quoi il

faut remarquer que ces paroles, plus avancés, fe rapportent au peu

de progrès qu’ont fait les Chinois dans les fciences de fpéculation

& dans les arts d’agrément. Encore ajoute-t-il ; peut-être que tout bien

compté ils penfent plus fagement que nous & en valent mieux. Pour moi

je me bornerai à remî^^uer que les Chinois fe peignent jufques dans

les plus petites chofes. Au lieu d’enluminer les fatyres
, les comé-

dies
,
les brochures

,
de bons mots contre la vanité ridicule des riches

,

qui confond les états & trouble l’ordre extérieur de la fociété , ils

font parler les loix
, & fixent d’une maniéré claire &: précife les

habits , le train
, la fuite de tous les gens qui ont un rang dans

l’Etat ( cela s’entend aufîi de leurs epoufes ) ,
& articulent claire-

ment ce que les uns doivent aux autres félon leur grade &c leurs

emplois. La Cour vient de faire imprimer un livre exprès, avec des

planches
,
pour éclaircir tous les doutes & lever toutes les difficultés.

Chaque Mandarin y trouve dans le dernier détail tout ce qui concerne

l’etiquette de fon rang.

Cette politique eft fort ancienne en Chine, comme on peut le voir

'dans le Ly-ky. Les paroles fuivantes font remarquables. « Introduire une

Ggg î
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» mufiq’ie efféminée &C propre à amollir le cœur

,
donner cours à une

» nouvelle mode
^

falfifier adroitement des aQes, être captieux dans

*> fes dlfcours pour induire les gens en erreur
,

fe remplir refprit

» de mauvaifes connoiffances , s’abandonner aux vices en jouant

» l’homme de bien ,
font des crimes dignes de mort ». L’article

de la nouvelle mode eff fondé fur ce que chaque Dynaflle avolt fa

mode pour les habits, le train, &c.; & que vouloir en introduire

une nouvelle, etoit un lignai de révolte: mais cela même peint la

fageffe chinoife. On feroit étonné en Europe, h on difoit jufqu’oî^

elle porte, à cet egard, l’attention & la vigilance. *

Pour remarquer, enpaffant, une bagatelle que j’ai omife dans fon

lieu; quand on parle de l’Empereur dans un écrit,, on fait un à lim^

pour le mettre au haut de la page , & cette ligne commence plus

haut que les autres. Les mots de Tien, de Chang-ty

,

par la même
raifon font mis encore plus haut que celui ^Empereur^

Note 72 ,
page 341,

Ce qui eff bien remarquable, c’eff que l’idolâtrie des nations polies &
favantes a toujours été plus abfurde

,
plus déraifonnable

,
plus mélangée

de fuperftltions ,
d’obfcurlté &: de fcandales

,
que celle des Barbares

,
parce

qu’elle n’a pu s’établir que par un plus grand renverfement de raifon-.

Pour m’en tenir aux Chinois
,

il eff certain que l’Empereur
,

qui efi:

favant & qui a beaucoup d’efprlt& de pénétration
,

fe profferne en par-

ticulier devant fes idoles en bonne femme de village (les Princes
, les

Miniffres d’Etat, les Prélidens des Tribunaux, &c. en font prefque

tous autant dans leurs Palais), leur offre des facrlfices, leur bâtit des

Temples &: agit en infenfé, après avoir écrit en Sage dans fes ou-

vrages & dans fes ordonnances. Il en etoit de même des Alexandre,

des Céfar & des Titus, des Platon, des Démoffhene & des Ariftote,

des Cicéron
, des Horace & des Pline. Mais comment concilier une

conduite fi ffupide avec les vues fublimes de leur politique, de leur

philofophie & de leur génie i Comme on concilie la délicateffe fim

la réputation avec les folbleffes des pallions, les excès de l’intempé-

rance avec le debr fi vif de la vie
,
l’extrême defir de plaire avec

les incartades de l’orgueil.

Les Phidias & les Praxitelles diviniferent les Idoles de la Grèce



/

NOTES,’ 421

par la fublimité de leur art; celles de la Chine font mlmiqites ou

effroyables, monffrueufes ou gigantefques. Quelques-unes font dans

des poftures forcées, celles-là dans des attitudes iinpatientantes. On
en voit qui ont des difformités bizarres, d’autres ont des figures ri-

dicules, & pour m’exprimer comme un Ancien, ora fabulis fuis digna.

L’imagination originale du célébré Calot n’eft jamais allée aulîi loin

dans fes charmans grotefques, que les Sculpteurs chinois dans leurs

idoles. On rêve à Paris pour avoir des magots finguliers ; le plus

court feroit de copier la fourniture d’un Miao, ou Temple d’idoles

de Chine : on y trouveroit à choifir pour la garniture de plufieiirs che-

minées. 11 y a lieu de s’étonner que les Chinois , naturellement fages

& décens, fouffrent des idoles fi rifibles dans leurs Temples. Mais

qui eff affez abruti pour fe profterner devant un morceau de bois ,

ne fonge guere à examiner quelle en eff la figure. Bien plus , mal-

gré les cris de la décence & de la pudeur, malgré les menaces même
des loix ( car il ne faut pas oublier que la doélrine & les mœurs
font ici deux chofes bien différentes , comme en bien d’autres endroits )

,

on expofe à la vue du public, dans certain AI/æo

,

des idoles infâmes,

dont la figure annonce la débauche la plus fale, ou la repréfente;

& pour qu’il ne manque rien à 1 humiliation de l’efprit humain
, le

même Lettré qui jetteroit feu & flamme fi fa femme ou fa fille laifi

foient paroître le bout de leur foulier, les conduit gravement dans

un Miao, pour y honorer des divinités repréfentées au naturel comme
Mars & Vénus^dans les fêtes de Vulcain.

Nous craindrions qu’on ne nous acciifât de calomnier la nature hur

roaine, fi nous entrions dans de plus grands détails.

Note 73 ,
page 343.

Plus il y a de fcience dans la tête d’un Lettré, plus il y a d’orgueil
^
Préjuge des

aufli; c’eft-à-dire
,
plus d’entêtement fur fon favoir, plus d’eflime tacle aux pro-

dela doclrine chinoife, plus de préjugé contre les nations étrangères. |ion 'chrétien-

Que de chemin à faire pour un Lettré, avant d’en venir à penfer ««enChme.

qu’un Européen peut lui apprendre quelque chofe f Que doit-ce être

,

pour croire qite lui & toute la Chine fe trompent fur l’article effen-

tiel de la religion ? Ce n’efl; pourtant pas le plus difficile : il s’agk

fur-tout de fe réduire pour la conduite, au fentier étroit de l’Evan-

t
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gile, fe réconcilier avec fes ennemis, rendre le bien mal acquis,

réparer des médifances & des calomnies, renoncer à l’indulgence

de police pour les concubines ,
s’interdire les fêtes & les amufe-

mens publics prefqiie tous mélangés de fuperlfitions ou de fean-

dales , facrifîer fes efpérances ,
tourner le dos aux faveurs de la Cour,

& fe réfoudre à vivre en etranger dans fa famille ÔC comme mort

à la fociété.

Note 74, page 343.

La Chine a une police fort ancienne & fort fage pour maintenir

l’amour de l’etude & empêcher la multitude inutile des Lettrés, i®. Elle

fait, des fciences, le premier degré vers les emplois & les dignités;

& elle environne le favolr
,
de titres , de décorations, de privilèges ,

de dlftinéfions & de prééminences. 2°. Elle limite dans chaque dlf-

triéf le nombre de ceux qui peuvent parvenir aux premiers grades

littéraires. Les féconds font en affez petit nombre, & il faut aller les

difputer dans les Capitales des Provinces. Les plus hauts grades ne

fe donnent que dans la Capitale de tout l’Empire ; il y en a fi peu

,

& ils font difputés par tant de contendans
,
qu’on ne peut les obtenir

que par un profond favoir & des talens fupérieurs. 3°. Les premiers

Lettrés font occupés par la Cour
, ou à tenir le pinceau dans le

Tribunal des Miniftres, ou à compofer de grands ouvrages qui les

forcent à une etude continuelle. Les Lettrés inférieurs doivent fublr

des examens de trois ans en trois ans
,
pour jouir des privilèges &

des droits honorifiques de leur grade : à moins qu’ils n’aient pafié

folxante ans , ou qu’ils ne foient occupés par le Gouvernement ;

& comme ces examens font affez rigoureux, & accompagnés pour

l’ordinaire de dégradations & d’avertiffemens publics, cela tient la mul-

titude en haleine , & lui fait craindre de perdre en un jour le fruit

des travaux de bien des années. 4°. Les Lettrés de chaque diftrlél

ont des furvelllans qui les fuivent de l’œil , les admoneftent s’ils font

mal, les dénoncent même & les aceufent juridiquement. Si on joint

à cette police , le dédain du Gouvernement pour les ouvrages frivoles

ÔC de curiofité, fon averfion pour les nouveautés & les controverfes

de vaine érudition , fa févérité à punir tout ce qui attaque le Gou-

vernement ou les mœurs , il eft aifé de comprendre que les fciences
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&c les Savans font très-utiles en Chine, &c ne peuvent guere y nuire

qtfautant que le Gouvernement s’écarte de fes principes ou les né-

glige dans la pratique.

Note 75, page 345.

Je ne parlerai que d’iln feul ouvrage que l’Auteur a modeftement

nommé Ta hio yen y pou, fupplément du Ta hio yen y dont nous

avons parlé plus haut. Cette excellent livre eft un des plus beaux

de la Dynaftie des Ming, & celui où l’on volt mieux le vrai fyftême

du Gouvernement chinois. Nous ne pouvons donner ici qu’une très-

courte notice des cent foixante volumes qu’il contient.

Dans les quatre premiers , il traite ce qui regarde la perfonne

de l’Empereur. Après avoir étalé la diftinélion du bien ôc du mal;

après en avoir fait trouver la vraie idée au Prince dans fa confcience

& dans fa raifon , & avoir prouvé qu’il n’eft qu’homme à cet egard

comme le dernier de fesfujets, il remonte jufqu’à la première fource

de fon autorité , fait voir qu’elle vient du Tien, que le Tien

,

en la lui

confiant ,
s’efl propofé de le conduire lui-même à la vertu, & de fe

fervir de lui pour affurer le bonheur de fes fujets en les faifant mar-

cher dans les voies aimables de la concorde , de l’innocence ôc du

travail. Là-delTus il examine comment il doit cultiver la vertu, ôc

-faciliter l’accompliflement des devoirs que lui impofe le trône où il

eft aflis. Ce ne peut être, dit-il, qu’en connoiffant les obftacles que

lui oppofent fes paflions ôc celles de fes fujets, fon ignorance ôc

leurs erreurs ; le vrai point de vue fous lequel il doit envifager lés

affaires du Gouvernement; les caufes de tous les défordres, ôc les

fuites funelles des plus petits abus.

Potu: l’etonner ôc l’effrayer du poids dont il eft chargé , il lui pré-

fente enfuite le tableau général de fes différentes obligations, foit dans

ce qu’il doit faire par lui-même
,
foit dans ce qu’il doit exécuter par

fes Magiftrats
,
pour maintenir le bon ordre ,

l’abondance , la tran-

quillité ôc l’innocence dans fon Empire, ôc agrandir fa réputation au

dehors. 11 lui fait voir enfuite que les grands refforts du Gouverne-

ment font, 1°. la piété filiale, l’union conjugale, l’amour fraternel-

la fidélité au Prince, ôc l’amitié, dirigés par la loi eternelle du Tien,

i^. La diftinôion du rang, attachée à la naiffance, aux dignités, aux

Notice d’un

livre en cert
foixante volu-
mes , fur le

gouvernement
chinois.
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emplois, aux vertus, aux talens & à l’âge. 3®. L’equité des châti-

mens & des récompenfes
,
qui va chercher le mérite obfcur, les fer-

vices oubliés , les vertus cachées
,
pour les environner de gloire &

de biens, & frapper fur les crimes des Grands comme fur ceux des

citoyens les plus vils. 4°. L’attention du Prince à etudier la volonté

du Tieu
, ôc l’exemple d’une conduite irréprochable. 5°. Les facilités

qu’il donne aux Sages pour lui faire connoître le bien qu’il peut

faire, & l’avertir des fautes qu’il commet.

Depuis le cinquième livre jufqu’au treizième, l’Auteur traite à fond

tout ce qui regarde les Miniftres, les Officiers & les Mandarins, qui

font comme les nerfs & les arteres du grand corps de l’Etat dont le

Prince doit être le cœur par fa vertu, ôc la tête par fa fageffe. Il

montre d’abord combien ils influent fur la bonne adminlflration; puis

il détaille ce que prefcrit une fage politique , fur leur nombre ôc les

différences de leurs grades, fur les revenus ôc les honneurs attachés

aux emplois, fur la maniéré dont il doit leur faire accueil félon leurs

talens
,

leurs vertus , leurs fervices , leur zele
, &c. fur les précau-

tions qu’il doit prendre pour s’affurer de leur capacité ôc de leur

fidélité , fur les égards qu’il doit avoir aux repréfentations des Cen-

feurs , ôc fur ceux qu’il faut choifir pour l’être , fur l’attention de pré-

parer de loin des gens à talens pour remplacer les anciens ôc exci-

ter l’émulation entre eux, fur l’art de placer chacun félon fon génie

ôc de le mettre en état de le développer, fur le foin de fe faire

rendre compte de l’application ôc des fuccès de chaque Officier
, fur

la maniéré enfin d’abaiffer , de fufpendre ou de caffer ceux qui

manquent à leur devoir.

Les fept livres fuivans regardent le peuple, c’eff-à-dire, la popu-

lation ôc la culture des terres: ce que l’Auteur appelle la rad/2e de

VEtat. Pour favorifer l’une & l’autre efficacement, il faut regarder

comme capital & effentiel tout ce qui concerne le peuple; veiller

fur le partage des terres dans les familles; encourager aux planta-

tions Ôc aux défrichemens
; augmenter la force des colons par la

diminution des corvées , ôc en leur laiffant leurs plaifirs ; foulager

la pauvreté des payfans, en proportionnant les impôts airx récoltes ;

répandre libéralement les tréfors de l’Etat fur le peuple , dans les

années de peffe ôc de famine; ne craindre aucunes dépenfes pour

préverdr



notes. 4î5

prévenir les ravages des féchereffes ou des inondations ; donner à la

multitude ,
des chefs bien choifis ; & pour cela divifer les dlftriûs de

façon qu’ils rentrent les uns dans les autres & fe rapportent tous à

un feul , comme les petites branches aux groffes & celles-ci au tronc

de l’arbre; pourvoir ,
enfin ,

à la fubfiftance des vieillards , des veuves,

des orphelins ,
au fecours des malades & à la fépulture des morts.

Dans les dix-huit livres d’après , il n’eft queftlon que de l’admlnlf-

tration des biens de l’Etat. L’Auteur, après avoir fait voir quelle eft

la nature de ces biens ,
de quelle fource ils coulent , combien il

doit entrer de fageffe ,
d’economie de prévoyance dans la ma-

niéré de les régir
,
difcute quelle eft la vraie proportion des impôts

avec le produit des terres, & quelle eft aulîl la méilleure maniéré

de les percevoir. Il entre enfuite dans des détails fort curieux & bien

touchés, fur les dlverfes dépenfes de l’Etat, foit ordinaires , foit

extraordinaires; fur les réferves de précaution en bled, en étoffés,

en argent, en denrées, &c.j fur le verfement des grains d’une pro-

vince dans l’autre ,
le tranfport des marchândifes , les franchifes

des foires, les réglés & la police du commerce intérieur, afin qu’il

entretienne la circulation de l’argent, occupe les oififs , aide la con_

fommation des denrées , & encourage l’induftrie fans rien prendre fur

l’agriculture ;
fur les monnoies ,

les poids , les balances , les mefures

,

l’aunage ; fur le fel & le taux q\i’il faut y mettre ; fur les thés
^

les foies, &c. & les douanes qu’il faut exiger; fur les mines d’or,

d’argent, de cuivre, &c. & leur exploitation; fur l’entrée des mar-

ehandifes étrangères, &: celles dont on peut permettre la fortie; fur

le vin ,
les eaux-de-vie, & tout ce qui n’eft que de luxe, pour

en refferrer l’ufage par des droits multipliés ; fur la triple propor-

tion des revenus de l’Etat & de fes dépenfes
, des terres cultivées

& des habitans
,
des hommes qui travaillent & de ceux qui jouiffent

fans rien faire : proportion à laquelle il faut veiller fans ceffe, &
d’où dépend le falut de l’Empire. L’Auteur n’eft pas ami des plantes

parafites de l’Etat , & dit crûment d’après les Anciens :
quand il y a

un homme qui ne travaille point, il y en a un qui na pas depain; quand

il y a une famille oijïve
,

il y eri q un^ qui n a pas d'habit. Enfin il

examine les avantages & les dçfavantages du tranfport annuel du riz

des Provinces méridionales dans la Capitale ; la meilleure maniéré

TomcIX, Hhh
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de faire ce tranfport pour qu’il foit moins à charge au peuple Sc

plus lucratif pcmr l’Etat; l’exportation des bleds chez les etrangers

& jufqu’oîi on peut la permettre : à cette occafion
,

il propofe de

donner des terres au lieu de folde , aux foldats fixés dans des polies

pour les occuper & les faire contribuer à l’Agriculture.

Depuis le trente-lixieme livre jufqu’au foixante-feptieme
,

il u’eft

queflion que de la mufique & du cérémonial religieux, politique ,

civil &C domellique , & ce qu’on en dit fe rapporte affez à ce que

nous en avons infinué ailleurs.

Les dix-fept livres fuivans mérlteroient une analyfe détaillée
,
&

foiirniroient feuls la matière d’un ouvrage egalement curieux Sc utile.

L’Auteur y examine d’abord jufqu’oii l’enfeignement de la religion,,

de la morale & des fciences influe fur le gouvernement
,

efl né-

ceffaire pour donner du crédit à l’autorité, un frein aux vices Sc

de l’encouragement aux vertus. Les fentences des anciens Sages, les

faits que racontent les Annales , le conduifent à avancer
,

d’après

Confecius, qu’on peut juger de la durée d’un Etat, par la doélrine

qui y domine , & que l’altération de celle de l’Antiquité a été dans

tous les fiecles la première caiife des troubles & des révolutions qui

ont fait ecrouler les plus belles Dynafties
:
parce que de l’altération

de la doéfrine , fuit la diverfité des opinions ; de la div'enité des

opinions , la liberté de penfer ; de la liberté de penfer , le mépris

des vérités les plus effentlelles ; du mépris des vérités effentlelles

,

le libertinage de cœur & d’efprit, la corruption générale des mœurs,

& tous les défordres qui lâchent ou brifent tous liens de la fociété.

Comme l’Auteur a pour lui les loix, l’ecole de Confucius, le pré-

jugé général, &, ce qui vaut encore mieux, la bonté de fa caufe ,

il ne craint auaui détail préfente dans un grand tableau les dogmes

de la religion des Anciens ,
les réglés de leur morale

,
les principes

de leur politique & leurs divers enfeignemens, par une analyfe bien

faite des King & des livres clafEques ; d’où il conclut, que tandis

qu’une pareille dodrine fera la dodrine de l’Etat
,

elle le conferv^era

d’âge en âge dans toute fa fplendeur.

En effet, dit-il, fi les dogmes de la religion font vrais & fon culte

(^) Il y en a prefque de deux lievies en deux lieues fur les grandes routes &
fur le bord des rivières.
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refpeftable, il les réglés des mœurs font pures & leur obfervatlon

facile , fi les principes de la politique font juftes & fes conduites

bienfaifantes , fi l’enfeignement des fciences eft lumineux Sc leurs

travaux utiles ; la vertu brillera de toute fa lumière
, & les vices

abattus à fes pieds ne ferviront qu’à l’elever plus haut & à tourner

tous les regards vers elle. De -là le refpeû & l’amour des enfans

pour leurs parens, la tendrelTe &C l’union des epoux, l’amour & la

déférence des freres ,
&c. L’Auteur renverfe enfuite le tableau

, met

les vertus à la place des vices par l’altération de la vraie doélrine,

& fait voir, d’après l’Hiftoire, que c’efl: par-là qu’a commencé la

décadence de toutes les Dynafties. Mais comment prévenir ce mal-

heur? C’efl: ,
félon lui : en veillant fur l’éducation de la jeunefle

6c la police des colleges
, de maniéré que les maîtres foient des

Sages, l’enfeignement exaft, & l’émulation des vertus encore plus

grande que celle des talens; 2°. en occupant fans cefle les plus ha-

biles Gens de Lettres , & en tournant les travaux & les vertus des

autres vers des objets férieux 6c utiles; 3°. en arrêtant avec force 6c

fans délai toutes les nouveautés, les erreurs, & les feftes qui don-

nent atteinte à la doélrlne de l’Antiquité ; 4°. en maintenant avec

éclat l’obfervation des devoirs de la piété filiale
, de l’amour fra-

ternel, de l’union conjugale, &c. puniffant les peres des fautes de

leurs enfans , les aînés de celles de leurs cadets , les Mandarins de

celles de leurs inférieurs; 5°. en alTurant à la vertu des diflinélions

6c des récompenfes , 6c faifant refouler fur le vice
,
la rougeur de la

honte 6c la rigueur des fupplices; 6®. en tenant le peuple en haleine

fans l’accabler, 6c en fupprimant, en reflerrant du moins les exem-

ptions, les privilèges 6c les grâces qui enervent les loix. Platon n’a

traité ces grands objets qu’en raifonneur, Kkou-fiin les a traités en

homme d’Etat qui avoit réfléchi fur l’hifloire de fa nation , & en

philofophe qui avoit parcouru tous les détours du grand labyrinthe

du cœur humain.

Depuis le quatre-vingt-cinquieme livre jufqu’au centième, l’Auteur

parcourt d’une maniéré egalement profonde & intéreflante toutes les

parties de l’adminiflration civile. Que de belles chofes il dit, i®. fur

les diflinélions des villes en différens ordres, leurs diflriéls
,
leur police,

leur grandeur, leurs privilèges, les fieges des grands Tribunaux, le

Hhh Z
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fe/our des grands Officiers! &c. Ce qu’il ajoute fur la Capitale as
l’Empire, qÛ un morceau bien touché & bien penfé; a®, fur les Palais

des Princes, des Grands , &c. les édifices publics, le tems oîi il con-

vient d’y travailler, jufc|u’où on doit y faire paroître la fplendeur

& la richeiTe de l’Empire
, combien il eft effentiel de les bâtir foli-

dement
; 3

fur les maifons de plalfance
,
jardins

,
parterres

,
parcs

, &c.

Ce morceau feroit bien bourgeois pour l’Europe. Il faut excufer ce

bon Lettré, qui croyolt que l’Univers n’etolt qu’une famille, & que

les horanres les plus vils n’ctoient pas nés pour ratifier des allées

,

fervir des bêtes inutiles, en attaquer de féroces au péril de leur vie,

ou arrofer, à la fueur de leur front, les parterres ftériles d’un riche

egalement embarraflé de fes lolfirs & de fon inutilité
;

4®. far les

habits de cérémonie, les diftincfions extérieures de ceux qui font en.

place
,
félon leur rang & leurs fervices

,
les différens droits hono-

rifiques, les préféances, &c. 5®. fur les différens fceaux de l’Empe-

reur, de la Cour & des Tribunaux, la maniéré de compter les jours

dans les contrats, de marquer les mois &C les années, & le calen-

drier impérial qui doit paroître tous les ans; 6®. fur les carafteres

& la maniéré d’en conferver la vraie ortographe, les anciens livres

qu’il faut conferver & ceux qu’il faut faire compofer
, l’imprimerie

de la Cour & les loix de la librairie pour tout l’Empire, les biblio-

thèques du Palais & celles de précaution, les cartes des provinces,

les plans des villes, le relevé des côtes, &c. la tenue des regiffres

dans les Bureaux des Miniflres, dans les Tribunaux, &c. 7°. fur

les mefures différentes des folides & des liquides, les poids, &c

l’importance d’en établir l’exaélitude & la conformité dans toutes les

provinces de l’Empire; 8”. fur les étoffés, les manufaélures, les arts

utiles agréables
,
avec des réglés pour encourager les premiers &Z

refferrer les féconds
;
9®. fur les grands chemins & les poffes

, les aque-

ducs, les canaux & les barques du Gouvernem.ent pour les tranfports.

Dans les quatorze livres fuivans, on trouve en grand le fyffêma

politique de la Chine fur l’adminliîration de la jullice. Oh
! qu’un

Damai, un cTÂguejjeaii

y

un Montcfquku y trouverolent de belles chofes

à traduire & à analyfer, fur la maniéré dont les Magiffrats doivent

tenir la balance de la Juftice & manier fon çilalve ! Tous les détailsO

où peut entrer une politique éclairée, j’ai prefque dit chrétienne

>
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font préfentés ici clans un point de vue egalement fage & attendrif-

lanî. Le célébré liieou-fun y a pris à tâche d’y faire voir que le véri->

table efprit des loix eft de forcer les hommes à s’aimer eux-mêmes,

à aimer leurs pareils ,
& à s’entr’aider à être vertueux ou à fe corri-

ger de leurs vices. Les Magiflrats, félon lui, ne font que des méde-

cins^ & il montre qu’ils ne font véritablement les hommes de l’Etat,

qii’autant qu’ils ne rifquent qu’à l’extrémité les remedes violens , en

préviennent le befoin par leur habileté
,
& tariffent les défordres

dans leur fource. Lai déjà été trop long pour m’etendre ici avec

lui fur les réglés de clémence qu’il trace à l’Empereur ; les crimes

qu’il lui compte, pour une goutte de fang qu’il auroit pu épargner;

& la frayeur avec laquelle il veut qu’il prononce un arrêt de mort

,

en le rendant coupable cependant de toutes les fautes qu’une molle

indulgence ou une fauffe pitié enhardiroit à commettre. Il fuffira de

dire qu’il fait parler les Anciens , les cite , les paraphrafe d’une ma-

niéré admirable, & qu’il fait valoir avec force l’ancien ufage
,
qui

exige que l’Empereur fe prépare par trois jours de folitude & de

jeûne, à figner les fentences de mort prononcées dans les provinces,

corrigées par les plus habiles Magiftrats de tous les Tribunaux
,
&

malgré cela adoucies ou différées d’ordinaire dans ce dernier jugement.

Depuis le cent quatorzième livre jufqu’au cent qiiarante-troifieme

,

l’Auteur traite, avec fa philofophie, fon bon fens lumineux, fa pro-

bité & fa fageffe ordinaires, ce qui regarde les troupes, les milices,

les armées , les campemens
, & tout ce qui concerne la guerre. Une

goutte de fang pefe plus, à fa balance
,
que des montagnes d’or ; & il a

l’affurance de dire que toute guerre eft heureiife ou malheureufe ,

par des refforts qui ne dépendent ni de la politique ni de la fcience

militaire. C’eff l’Hiftoire , dit-il
,
qui le lui a appris.

Enfin, depuis le cent quarante-troifieme livre jiifqu’au cent cinquante-

feptieme ,
l’Auteur examine en politique comment la Chine doit fe

comporter envers les peuples tributaires & les nations barbares dont

elle eft environnée. Les mœurs différentes de chaque peuple
,
fes intérêts

,

fesvues, ôc fur-tout l’Hiftoire
,
lui fourniffent le plan de conduite qu’il

trace
,
& les réglés pleines de fageffe, de juftice & d’humanité qu’il

prefcrit pour entretenir la bonne intelligence & la paix. On voit qu’il

ne veut pas la guerre ; mais on voit aufîi qu’il ne montre à l’eviter
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que par une conduite attentive, bienfaifante

, ferme & modefte. Tout

l’ouvrage finit par une efpece de récapitulation où il montre que

toutes les loix, tous les reflbrts du gouvernement, toutes les pré-

cautions de la politique , feroient inutiles fi le Prince ne les vivifioit

par fa vertu ; & que plus fa vertu eft pure , confiante & fublime

,

plus aufli fon gouvernement fera heureux : parce que le Tien le favo-

rifera , & que les peuples touchés de ion exemple , fe feront gloire

de l’imiter.

I

1



EXTRAIT D’UNE LETTRE
• f/'

Ecrite par M, BourgeoiSt

,

Mijfionnaire j fur Retendue

de la ville de Nanquin & l'a population de Chine, ^

A Pé-king, premier Novembre 1777.

ou s fouhaitez un eclaircifTement fur l’erendue que j’ai

donnée à Nanquin dans ma lettre du 1 5
Septembre 1768 (*)

,

& fur la population de la Chine (**)5 deüx objets fur lefquels

je parois contredire quelques autres Mifîionnaires.

Je vais vous parler avec toute la candeur que je vous

dois. J’avouerai d’abord que j’ai été peiné plus d’une fois fur

retendue de Nanquin
, & dans mon inquiétude , que je n’ai

pu tranquiilifer jufqu’à préfent, j’ai fouvent demandé à mon
compagnon de voyage, M. Collas, beaucoup plus Mathé-

maticien que moi, s’il croyoit notre eflime jufte & conforme

au vrai. Il m’a toujours répondu qu’à la vérité on n’efl pas fûr

de ce qu’on détermine par eflime , comme on Fefl de ce

qu’on détermine par des mefuresÿ mais que s’il y avoir quel-

que erreur dans le jugement que nous avons porté fur Nan-

quin, cette erreur, quiferoit une erreur d’optique
,
ne pouvoir

par être confidérable.

Pour moi j’y allois de fi bonne foi
,
que j’avois toujours

le crayon à la main. J’ecrivois fur les lieux ce que je voyois

clairement; quand j’avois le moindre doute, je vouleis que

d’autres viffent aufîi. Je n’ecrivois pas de mémoire
,
parce

qu’alors il efl dangereux qu’on ne confonde les chofes, ou

qu’on ne les arrange félon fes préventions.

(*) Elle eil imprimée dans le tails fur la population de la Chine,.

T. VIII de ces Mémoires
,
p. 291 . Tome VI de ce Recueil, pages 274,

On trouvera d’amples dé- & 277.
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Avec ces précautions, que je croyois néceffaires pour être

fur & pour ne pas tromper
,

il peut encore fe faire que

n’etant pas accoutumé à apprécier la diftance des lieux, je

me fois trompé quelquefois. Mais il eft fûr que j’ai vu comme
j’ai écrit

, & que j’ai écrit comme j’ai vu.

Quant à la lettre que j’écrivis à feu M. TAbbé Gallois (*),

ce n’etoit que l’abrégé bien fuccinft de ce que j’ecrivois à cha-

que moment & à mefure que je voyois de nouveaux objets

intéreffans.

J’ai ouvert mon porte - feuille
, & j’y ai trouvé ces mé-

moires plus détaillés. Voici ce qui regarde Nanquin. Je vais

le copier mot à mot , & je ne me permettrai pas d’y chan-

ger une lettre
,

quoiqu’il y ait des endroits mal énoncés à

caufe de la précipitation avec laquelle j’ecrivois.

« Nous arrivâmes à Nanquin, le falnt jour de la fête-Dieu,

^ 1 Juin 1768. J’eus l’a curiofité de voir la ville qu’on dit

» être la plus grande du monde. Nous étions arrivés à neuf

» heures & demie à la Douane. Nous defcendîmes à la petite

» riviere qui eft vis-à-vis Nanquin. Après le dîrièr' à cinq

» heures & demie
,
nous nous mîmes dans des palanquins

» pour voir la belle tour, & de-là toute la ville.

» Nous fûmes près d’une heure à parcourir le fauxbourg,

qui n’ed; plus ce qu’il etoit ,
les maifons pour l’ordinaire

> étant éloignées les unes des autres, & ayant entre elles des

rofeaux
,
des mares d’eau, & des plantations de bambous.

» La porte de la ville confifte en quatre arcades unies
,
fans

aucun ornement. Au-deffus de la porte il y a de la maçon-

nerie qui s’eleve à une certaine hauteur, comme une hmple

>> muraille. La première arcade eft d’une grande epaiffeur.

Elles font léparées les unes des autres, comme nos portes

(*) C’eft la même lettre du 15 Septembre 1768, dont il eil parlé

plus haut.
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V de ville de guerre , à cela près quelles font en ligne droite

,

»> ce qui eft un défaut. , .

» Le dedans de la ville n’a rien de remarquable
; de petites

» maifons
,
des boutiques qui n’offrent rien de bnlîant. Il y <a

» affez de monde. Tn un quart-d’heure à-peu-près nous for-

» tîmes de la ville par une autre porte femblable à la pre-

» miere, à cela près que les arcades avoient moins de cour-

» bure. Un moment après nous nous trouvâmes à la Bonzerie,

M où eftla Tour. Il faut avouer que toute la Bonzerie eft com-

» pofée de cours, d’efcaliers, de corps de logis, de Miaoy

» qui en valent la peine, & qui font un tout beau & grand.

» Le Temple eft le plus elevé que j’aie vu. Les idoles font

> monfirueufes & proportionnées au Temple : elles vont pref-

» que du haut en bas. Cependant le portique le plus elevé

M ne l’eft pas plus que celui de nos Eglifes de campagne. Je

» ne parle pas des petites Eglifes qui quelquefois n’ont pref-

« que point d’élévation.

» Il etoit fept heures , le foleil fe couchoit ; noiis allâmes

» vite à la Tour. Elle eft ifolée. Par le bas elle a une enceinte

» qui s’eleve jufqu’aux deux tiers du premier etage. On monte

» d’abord quelques degrés & on fe trouve entre l’enceinte

» & la Tour, à couvert par le toit de l’enceinte, qui rejoint

» la Tour à la hauteur que j’ai dit.

» Au bas de la Tour, & au milieu, il y a comme un dôme
» d’airain, ouvert vis-à-vis les quatre fenêtres de la Tour. A
» chaque ouverture on voit une idole dorée, affez groffe.

» On monte quarante marches, & on arrive au fécond etage,

» où on trouve quatre ouvertures de cinq pieds environ en

» forme de fenêtres.

» Pour mieux voir la ville nous montâmes au cinquième

w etage j & pour y aller, nous comptâmes cent vingt- quatre

Tome IX* I i i
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» marches, dont chacune peut avoir huit pouces. Les etages

» fuivans vont en diminuant 5 au-deffus du dernier il y a une

grande quille
,
environnée de cerceaux , & terminée par

» une pomme affez grofle; elle efl: de bois ou de terre dorée.

» Toute la Tour eft d’un grand travail, & a dû coûter in-

» finiment à conftruire. A toutes les corniches extérieures
, &

» aux cordons extérieurs, qui font bien faillans , il y a beaucoup

» de fcuîpture. Au milieu de chaque etage, il y a une grofle

» idole dorée; & fur les murs à chaque etage il y a de petites

» idoles, taillées dans la pierre & dorées. Elles tapiflTent le

» dedans : nous ^n comptâmes quatre cens dans un feul etage.

» L’extérieur de la Tour efl: revêtu d’une efpece de faïence,

» bleue, verte & jaune, du haut en bas. Aux cordons exté-

» rieurs, il y a des clochettes; je ne fais pas fl elles fonnent:

» elles ne (ont guere que pour l’ornement. En général la Tour

» eft un ouvrage unique dans fon genre ; il n’y a qu’un Sou-

» verain qui puiffe en faire une comme celle-là. Elle n’eft

» pas fl rhaute que nos tours de Pont-à-MoufTon : elle efl:

» plus grolTe. Elle efl: oélogone; chaque côté a trente-deux

» pieds de long. Le Bonze nous dit qu’elle avoit deux cens

» quarante-flx cobes, flx pouces; le cobe efl: de treize pouces

.» à-peu-près; il ment, comme M. La Croix qui lui donne

» quatre cens quatre-vingt-quatre degrés ».

Pardonnez cette expreflîon, il ment. Je ne l’ai confervée

que parce que je vous ai promis de ne pas changer une lettre

dans le Mémoire .primitif.

« De-là nous vîmes toute la ville. C’efl un quarré impar-

» fait, fl on en excepte la partie des murs qui, du côté des

» montagnes
,
forment un détour qui relTemble affez au haur

» de l’eflomac; la ville en feroit le refle. Nous ne vîmes çoint

> de maifons dans cette partie de la ville. Toutes les mai-
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» foHS paroiffent égalés : on ny voit rien de faillant, pas

» même l’ancien palais des Empereurs. Après avoir tout bien

»» coniidéré, nous donnâmes aux murs de la ville près de

» quatre lieues de circuit : c^’eft affurément tout ce qu’elle a.

» Nous vîmes trois fauxbourgs prefque à fon occident
j

» ils confiftent en des maifons qui quelquefois fe touchent ^

» & quelquefois font affez éloignées. Ces fauxbourgs peuvent

» avoir trois quarts-d’heure de long. Il n y a rien ailleurs au-

n delà des murs de la ville.

» Le 5 nous croyions avoir quitté Nanquin; nous ne voyions

** devant nous que des montagnes, de petits bois : point du

» tout
,
après une lieue de chemin

,
j’apperçus les murs de

» la \ille qui continuoient, & une porte entre deux montagnes.

^ Véritablement l’enceinte de Nanquin eft grande ; mais ôtez

n la ville, que nous avons vue de la Tour, le refte confifte je

» ne fais en quoi. Le fait, c’eft que j’ai vu les murs conti-

» nuer pendant plus d’une heure & demie fans voir une feule

» maifon. C’eft une foule de montagnes & un terrein parfai-

» tement inculte ».

Ici finit ce qui regarde Nanquin. Sur quoi je vous prie de

me permettre quelques réflexions.

1°. Le Mémoire écrit en préfence de Nanquin lui donne

près de quatre lieues de circuit ; après y avoir bien penfé
,

je

crus que cette ville n’en avoit guere plus de trois : c’eft-là où fe

réduifent prefque toutes les notions que j’en ai données dans

mes différentes lettres. Mais il faut toujours remarquer que

je ne parle que de ce que j’ai pu voir de mes yeux , ou

du cinquième etage delà Tour de Nanquin, ou de ma barque

côtoyant une grande partie de l’enceinte occidentale de cette

ville. Ce que j’ai vu de ces deux points
,
confifte en une ville

de trois lieues & quelque chofe de circuit j & en des mon-

lii 2
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tagnes & des roches inhabitées & inhabitables. Mais entre

ces montagnes & ces roches qui, vues de côté, doivent pa-

roître fe joindre , n y a-t-il pas des vallées & des terreins

habités C’eft ce dont je ne réponds pas
,
parce que je ne

réponds que de ce que j’ai vu.

Ee fécond lieu vous me demandez comment une rille qui

ne feroit pas plus etendue, contiendroit deux millions d’ames,

comme on dit quelle les contient.

jo. Elle peut s’enfoncer dans des vallons que nous n’avons

pu voir ni de la Tour ni de la barque. 20 . La ville tartare de

Pé-king n’a que quatre lieues de circuit : je les ai faites plus

d’une fois j cependant on lui donne affez conflamment un million

6c un tiers d’habitans
,
quoique le grand palais de l’Empe-

reur en occupe une partie
,
quoique les palais ou les fou des

Régulas foient en grand nombre & fort étendus
,
quoique

enfin il y ait des rues d’une lieue de long finguliérement

larges : ce qui n’ell: point à Nanquin
,
où tout efl: maifon

,

& où tout ed: fi ferré que du haut de la Tour nous ne pûmes

jamais voir un bout de rue. Tout paroît maifons; mais les

maifons n’ont que le rez-de-chauffée
,
& n’ont pas quatre ou

cinq etages comme à Paris. Cela efl vrai
,
mais aufîi elles

n’ont point de falles à manger
,

point d’appartement pour

monfieur & pour madame, point de cabinet, point de cui-

fine, point d’ecuries, point de remifes
,
point de jardin. Une

famille toute entière fe loge dans une feule chambre pro-

fonde de dix à douze pieds, large à-peu-près d’autant. Dans

le fond de la chambre il y a une- eflrade, haute de deux

pieds
,
qui s’avance de cinq à fix pieds au-devant de la maifon

qui efl toute en fenêtres. Là couchent pere & mere
,
freres

& fœurs, &c.i\k fe fait la cuifihe, parce que devant l’ellrade

il y a un fourneau, qu’on chauffe avec du charbon de terrcw



SUR L’ETENDUE” DE NANQUÏN. 437

De ce fourneau la chaleur fe répand fous l’eftrade par des

canaux -, & voilà ce qui tient lieu de feu en hiver. Une petite

cour eft toute bordée de ces habitations. Jugez h
,
fans avoir

tant d’etages
,
une ville chinoife ne doit pas être extrême-

ment peuplée.

En troilieme lieu vous me dites : « la ville de Nanquin a

» quatorze portes , ce qui feroit fans néceffité à une ville

moins grande d’un tiers que Paris ».

Cela eft jufte. Mais auffi ces quatorze portes ne font point

néceffaires à la partie de Nanquin habitée j elles ne fuffiroient

pas û tout Nanquin etoit habité. La ville tartare de Pé-king

n’a que quatre lieues de tour
, & elle a neuf portes : le Gou-

verneur de Pé-king s’appelle le Gouverneur des neuf portes^

Ici plus que par-tout ailleurs, les chofes font jettées dans le

même moule. Qui a vu les murailles d’une ville peut juger

à-peu-près des autres. Nanquin a une enceinte de quatorze à

quinze lieues
,
d’autres difent de feize. Si Nanquin etoit habité

dans fa totalité
,
comme je le croyois confufément

, en-

traîné par je ne fais quel préjugé
,

il lui faudroit bien une

autre quantité de portes
j
fans quoi un voyageur qui, arrivant

trop tard, trouveroit une porte fermée & voudroit en gagner

une autre
,
auroit à courir long-tems avant que d’y arriver.

Quand je dis dans mon mémoire, que j’apperçus une porte

dans un mur de ville à une lieue de Nanquin
,

je ne parle

point d’une porte qui s’ouvre & qui fe ferme. C’etoit fimple-

ment un grand ceintre & une ouverture propre à recevoir

des portes. Pour des portes, il n’y en avoit pas plus qu’à un.

vieux parc abandonné depuis deux fiecles.

D’ailleurs immédiatement au-delà de cette porte, il y a des-

rochers & des montagnes efearpées qui, vus de près, m’ont

paru totalement inacceffibies^
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Voici une réflexion qui me paroît de quelque poids : je la

foumets à votre jugement. La ville tartare de Pé-king n’a

guere que quatre lieues de tour; on lui donne conftamment

un million & un tiers d’habitans. Si Nanquin, qui en a quinze

ou feize
, etoit habité dans fa totalité

,
Nanquin auroit plus

de dix millions d’habitans; c’efc-à-dire
,
que quand vous tranf-

porteriez toutes les villes de la Lorraine, tous fes bourgs,

tous fes villages, tous fts hameaux, en un mot tout ce qu’il

y a de maifons dans toute la Lorraine
, & que vous les mettriez

toutes bout à bout
, vous n’auriez encore que la dixième partie

de Nanquin.

Vous m’avouerez que c’efl-là trop fatiguer l’imagination.

Ce n’efî: pas auffi, à ce que je crois, ce qu’ont prétendu ceux

qui les premiers ont parlé de Nanquin; l’erreur vient de ce

qu’on n’a pas affez diftingué la prodigieufe enceinte de Nan-

quin, d’avec la partie de Nanquin habitée. A force de dire

la ville de Nanquin a feize lieues de circuit, on s’efl: accou-

tumé à croire que Nanquin rempliffoit tout l’efpace contenu

entre fes murs.

Pour ce qui regarde la population de la Chine, je n’ai pas

eu la folle prétention de la décider. J’ai feulement écrit ce que

je voyois fur ma route; bien éloigné d’en rien conclure pour

le refte de l’Empire, que je ne connoiffois pas.

Dans ma route je n’ai vu que des montagnes arides. J’ai

fu depuis
,
que dans d’autres provinces il y avoit réellement

des montagnes cultivées depuis le bas jufqu’au fommet. J’ai

fu que le Kiang-fi, par où j’ai paffé, & où, du haut de la

montagne de Moilin

,

je ne voyois que montagnes arides, il

y a des vallons & des collines charmantes & en nombre ; &
le Chanton même, qui fur notre route nous parut fl miférable,

eft un pays riche & fertile, à ce qu’on dit, du côté de la



SUR L’ETENDUE DE NANQUIN. 439

mer. Une route ne décide point d’un^ pays. Il eft vrai cepen-

dant qu’elle m’etonna, & qù’elle me fit dire, qu’excepté le

Kiang-nan
,
qui eft cultivé ôc peuplé prodigieufement

,
il fe-

roit difficile de faire en France, proportion gardée, tant de

chemin dans une fi mauvaife route. Mais comme je Fai déjà

remarqué, dans un Empire plus grand que l’Europe entière,

un endroit compenfe l’autre; & à la fin il faut en revenir à

ce qui a été dit par le commun des Hiftoriens
, du moins pour

l’eflentiel.

La population de la Chine eft tirée au clair & démontrée dans

une diflertation que M. Amiot vous préfente cette année (*)

,

avec tous les monumens qui emportent avec eux une entière

cdhviéfion.

J’y ajouterai cependant une petite piece qui ne nuira pas

au procès. C’eft un dénombrement juridique des habitans de

chaque province de Chine. Feu M. Allerftain, Préfident du

Tribunal des Mathématiques, le demanda au Heou-pou (Tribu-

nal des Fermes), & il Fecrivit de fa main tel que je vous

FofFre. L’ortographe eft portugaife. On voit que d’une année

à l’autre, c’eft-à~dire
,
de la vingt-cinquieme année du régné

de Kien-long k la vingt-fixieme ,
la population avoit crû en

Chine de 1,376,578 habitans. Depuis ce tems, la politique *

tartare a fupprimé , ou du moins empêché de paroitre ces

dénombremens, qui montroient trop aux Chinois leurs forces,

en leur faifant trop connoître leur nombre. Mais quand la

population n’eût pas augmenté chaque année depuis la vingt-

fixieme de Kien-long^ fuivant la proportion précédente, il eft

vrai & inconteftable qu’il y a en Chine au moins deux cens

millions d’habitans.

(*) Cet écrit de M. Amiot, daté du 23 Septembre 1777 , eft impri-

mé dans le Tome VI de ces Mémoires, page 275 ôc fuivantes.
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Je viens dans ce moment de trouver le dénombrement chi-

nois, dont M. Allerftain a donné la traduâion.

Dénombrement des hahltans de Chine dans les diverfes Provinces
l,

traduit du chinois par feu M» Allerfain ^
Mijfionnaire y Préfdent du

Tribunal des Mathématiques.

Noms des Provinces. Nombres d'hahitans,

Klm-kim. . . . . i ^ I . I I ^ . 668,851

Petfcheli 15,121,940

Ngan-hoei 11,761,030

Kiang-fu « 23,161,409

Kiang - fi 1
1 ,006,646

Che-kiang 15,419,692

Fo-kien 8,063,671

Hupe 8,080,605

Hunan 8,819,310

Xantung 15,180,734

Honan 16,331,570

Xanfi 9,768,189

Singan 7,187,443

Can-so 7,411,014

Su-chuen 1,781,976

Quamtum 6,797,597

Quam-fi 3,947,414

lun-nan 1,078,802

Quei-cheu 3,401,721

An du régné de Kien-long, 16 198,114,555 (*).

An 15 196,837,977

Différence delà population dans les deux années. i ,376,578

C') Cette addition n’eft pas jufte ; mais

nous avons cru devoir copier exafte-

ment la note de M. Allerftain. Le total

des habitans des diverfes provinces de

Chine, pour l’an 26 du régné de Kicn-

long, fe monte à 198,214,624.

EXTRAIT
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EXTRAIT D’UNE LETTRe"*^
Ecrite par M. Amiot , MiJJionnaire , contenant^ iQ . les

fervices rendus par Akouij 2°. une lettre de VEmpereur

au Talai-lama,
A Pé-king, le 17 Août 1781.

AKoui s^etoit diftingué faimee derniere (*) pat une expédi-

tion non moins glorieufe qu’utile
,
contre les fureurs du Hoang^

ko^ L’Empereur charmé de fes fuccès, l’a mis cette année

dans l’occalwn de fe diftinguer contre un ennemi plus redou-

table encore
, & par conféquent plus digne de lui : c’eft le

Kiang. Ce grand fleuve , fujet au flux& reflux comme l’Océan

,

faifoit de tems en tems des ravages confldérables dans la plus

belle & la plus fertile des Provinces de l’Empire. En certains

tems de crue> ü fe répandoit par fes bords des deux côtés,

alloit inonder les campagnes au loin & dévafloit plufleurs

lieues d’un terrein qu’on etoit forcé de laifler inculte, quoi-

qu’on fût perfiiadé qu’il pouvoit rendre au centuple le genre

de denrées qu’on lui eût conflé. L’Empereur qui, dans fes

voyages dans les provinces
,
croit devoir le conduire comme

un pere de famille qui viflte fes terres, en vifitant l’année

derniere le Kiang-nan, y vit de fes propres yeux les triftes

effets de ces inondations périodiques qu’on s’etoit accoutumé

à regarder comme un mal néceffaire
, & forma le deflèin d’y

remédier ,
fl cela etoit poflible. De retour à la Capitale

,
il

en parla à Akoui^ lui expliqua fon projet, & le chargea de

l’exécution. Akoui entra dans les vues de fon maître , & le

premier jour de la nouvelle lune
,
de la quarante - flxieme

année de Kien-long
^
après avoir fait au Palais les cérémonies

d’ufage
,

il partit pour fe rendre au lieu de fa deflination.

C) Voyez la lettre du loSeptembre 1780, impr. dans ce VoL p. 15,

Tome IX. Kkk
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Il y avoit déjà cinq mois qu’il etoit occupé de l’utile tra-

vail de fortifier les endroits les plus foibles des bords du Kiang,

lorfque le Tfong-tou du Chen-fi dépêcha
,
en toute diligence

,

un Courier à l’Empereur pour lui annoncer que les Maho-

métans de quelques hordes voifines de Ning~hia^ joints aux

Mahométans habitués dans la Province dont il etoit chargé,

avoient fait une irruption fubite aux environs de Ho-icheou,

s’etoient rendus maîtres de cette ville
,
avoient rompu les ponts

qui font fur la riviere, pour retarder la marche des troupes j

qu’ils fe doutoient bien qu’il enverroit contre eux , & que

aftuellement ils faifoient le fiege de Lan-tcheou-fou. Le Tfong-

tou finiffoit par demander un prompt fecours contre les re-

belles
,
indépendamment des troupes de la Province qu’il

avoit déjà mandées pour les combattre.

Sur ces nouvelles, l’Empereur donna ordre de faire partir

le plutôt pofiible vingt mille Man-tchous pris dans les diffé-

rentes cafernes qui flanquent la Capitale j & nomma pour être

à leur tête, un jeune SeigwQwt Man-tchou ^ connu ici fous le

nom de Ho-ta-jin. Ce jeune homme^ favori de fon maître,

porteur de fes ordres dans les circonffances critiques, & exécu-

teur ordinaire de toutes fes volontés pour le Gouvernement

de l’Empire
,
partit en toute diligence

,
& arriva en très-peu

de jours au lieu de fa deflination. En même tems que celui-

ci partoit
,

partit aufîi un courier pour porter à Akoui l’ordre

de fe rendre à l’armée & d’en prendre le commandement

général, conjointement avec le Ho-ta-jin qui lui fut donné

pour fécond. Avant l’arrivée ^Akoui, le Ho-ta-jin chercha

à fe diffinguer par quelque aêfion d’eclat ,
dont la gloire ne

pût rejaillir que fur lui. Sans expérience encore, mais plein

de courage , & comptant fur la bonne fortune de fon maître

,

il entreprit
, avec les feules troupes de la Province

, déjà raf-

femblées par le Tfong-tou
,
de faire lever le fiege de Lan-tcheou

^
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& il en vint à bout : il fit plus
,

il ofa pourfuivre les enne-

mis, les atteignit non loin de la montagne, leur livra bataille,

les défit & les mit en fuite. En voilà beaucoup pour un jeune

guerrier qui fait fon coup d’efîai. Tout lui eût été glorieux

s’il s’en fut tenu là ; 'mais fes fuccès l’aveuglerent. Il crut

pouvoir moifibnner de nouveaux lauriers en pourfuivant les

fuyards jufques dans les montagnes. 11 ne fit pas attention qu’ils

pouvoient être bientôt fecourus & renforcés, parce qu’ils

avoient les derrières libres j & fe laiflanf emporter par fon

ardeur, il s’enfonça dans les gorges. C’efi: où les Mahomé-
tans l’attendoient. Ils s’etoient ralliés, & leur nombre s’etant

confidérablement accrû par l’arrivée de ceux de leur feéfe

qui habitoient les environs ,
ils fe trouvèrent en état d’enve-

lopper leurs vainqueurs & de les faire tous périr, fans lancer

contre eux un feul trait.

Le jeune Général ne reconnut fa faute que lorfqu’il n’etoit

plus tems d’entreprendre de la réparer. Lui & fa petite armée

n’ayant ni provifions, ni la poffibilité de s’en procurer, ne

pouvant d’ailleurs ni avancer ni reculer, etoient fur le point

de mourir de fàim , ou de fe faire echarper en voulant forcer les

paflages l’epée à la main. Il y avoir déjà trois jours qu’ils

etoient dans cette trifte pofition
,
lorfque Akoui arriva à Lan-

tcheou^ fuivi de quelques corps de troupes qui s’etoient joints

à lui le long de fa route. Le Tfong-tou lui fit une courte re-

lation de tout ce qui etoit arrivé précédemment
,
& lui témoi-

gna les plus vives alarmes fur le fort du favori de l’Empe-

reur & de tous ceux de fa fuite, dont depuis plufieurs jours,

il ne lui avoir pas été poffible de fe procurer aucune nou-

velle. Je puis encore les fauver, dit Akoui ; & le jour même,

à la tête de tout ce qu’il y avoit-là de gens de guerre
,

il fe met

çn marche & vole à leur fecours. Au bruit de fon nom, que

les foldats faifoient retentir dans les airs, pour .le faire par-

Kkk 2
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venir jufqu’à ceux de leurs camarades qui etoient enfermés ÿ

les Mahométans prennent l’epouvante. Akoui fond fur ceujt

qui gardoient les premiers paffages
,
avec l’impétuolité d’un

aigle qui fond fur fa proie, & les taille en pièces. Il avance

malgré les obftacles de plus d’un genre qui s’offrent à chaque

pas, & parvient enfin à la vue de ceux qu’il alloit fecourir.

Il les délivre \ les rebelles s’enfoncent dans les montagnes &
abandonnent tous les défilés & autres poftes avantageux dont ils

s’etoient faifis ; Akoui s’en empare & les fait garder ; & après

avoir lailTé prendre à fes troupes un peu de repos
,

il revient

triomphant à Lan-tcheou-fou , y ramene le Ho-ta-jin & fon

armée. Ce fut-là qu’en préfence de tous les Officiers géné-

raux tant de la Province que de l’armée , il reçut le grand

fceau de Général dont le Ho-ta-jin n’etoit que le dépofiraire.

Le premier ufage Akoui fit de l’autorité dont il ve-

noit d’être revêtu en recevant ce fceau, fut de renvoyer à la

Cour celui qui le lui avoir remis. Celui-ci fit d’abord quel-

que réfifiance
,
alléguant pour raifon que Sa Majefté l’ayant

nommé pour lui fervir de fécond
,
pour être le premier de

fon confeil, & commander l’armée à fon d^aut, il ne pou-

voit retourner fans être rappellé par un ordre exprès. Soye^

tranquille
,
lui dit Akoui j le bien de l'Empire demande que vous,

allie:^ vous-même rendre compte à VEmpereur de tout ce qui

s'efl paj^é, & le mettre au fait de Vetat préfent des chofes. Du
refe ne craigne:^ rien

,
je prends fur moi de vous difculper , &

je meflatte que vous aurei^ lieu d'être content de la maniéré dont

je le ferai. Il le fervit en effet
, & il le fervit en ami

, dans la

lettre même dont il le faifoit le porteur
, & que Sa Majefté a

bien voulu rendre publique , tant pour la réputation de fon

favori, que pour tranquillifer fes fujets fur cette révolte.
;

« A mon arrivée ici (à Lan-tcheou-fou ) j’appris que Ho^

ouen s’etoit diftingué par des aérions qui feroient honneur;
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«» aux guerriers les plus expérimentés, dit Akoui dans fa lettre

> à l’Empereur. Il avoir fait lever le fiege de Lan-tcheou,

» avoir réparé les ponts que les rebelles avoient rompus
,
avoit

» battu ces mêmes rebelles , lefquels après leur défaite avoient

>> cherché leur falut dans la fuite, & s’etoient enfoncés dans

» les montagnes. Sans faire réflexion qu’ils pouvoient être

» fecourus par les feftaires de la Province & par ceux qui

» en font voifins, Ho-ouen les pourfuivit, & oublia malheu-

» reuferaent de faire garder les pafTages. Les Mahométans qui

» venoient par pelotons au fecours des leurs
, s’en apperçurent

& s’en faifirent. Après avoir pourfuivi quelque tems les

» fuyards , notre armée voulut revenir fur fes pas
,
mais tous les

M chemins lui furent fermés. J’arrivai fur ces entrefaites , &
» le premier de mes foins fut d’aller en toute diligence pour

9* la délivrer. J’en fuis venu à bout
, & j’ai ramené nos gens

» à Lan-tcheou, Ho-ouen vous dira lui-même dans le menu

» détail tout ce qui s’eft paffé. Je vous le renvoie
,
parce qu’il

» peut vous être très-utile à Gêhol^ où votre Majefté doit fe

» rendre. Il ne me feroit ici d’aucun fecours. Son courage

yt ne s’accommoderoit guere de l’inaèlion dans laquelle on

> fe trouve contraint de relier dans l’efpec'e de guerre que

» nous allons faire. Il faut plus de fapg-froid que d’ardeur,

» Je vous rendrai bon compte des rebelles, mais il me faut

du tems & du monde. J’attends de votre bonté qu elle m’ae-

» cordera l’un & l’autre. La valeur dont Ho-ouen a donné

M de 11 bonnes preuves, lui mérite des elogesj & la faute

•>* qu’il a faite de fe laiffer enfermer,, ell une leçon qui lui

» vaut dix campagnes d’expérience

Muni de cette lettre, Ho-ouen fe rendit en polie auprès

de fon maître, dont il fut d’abord alTez mal reçu. Les re^*

proches que l’Empereui; lui fit fur fon imprudence, firent une

£ forte impreliion- fur lui, qu’il en tomba dangereufement ma*»
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lade. Mais une livre de jen~cheng dont Sa Majefté lui fit

préfient , en lui faifaiit dire de ne rien oublier pour fe rétablir

promptement
,

lui eut bientôt rendu fa fanté & toutes fes

forces. Peu de jours après il fe rendit au Palais, & y reprit

fes fondions ordinaires.

Le Tfong-tou du Chen-Jî n’en a pas été quitte à fi bon mar-

ché. Appellé à la Cour pour y rendre compte de fa con-

duite, & détailler les raifons pour lefquelles il y a eu du

trouble dans la province, il ne s’efl pas juftifié de maniéré à

fatisfaire l’Empereur & fes Juges. Il a été condamné à mort;

cependant comme il ne doit perdre la vie que dans le tems de

la grande exécution d’automne
,

il y a tout à efpérer pour lui.

Ly-che-yao

^

à qui l’Empereur a pardonné, l’a remplacé dans

la dignité de Tfong-tou,

Je vous ai parlé dans quelques-unes de mes lettres (*) du

voyage que le Pan-tchaii Lama avoit entrepris pour venir com-

plimenter Sa Majefté Impériale, à l’occalion de la foixante &
dixième année de fon âge. Ce Pan-tchan Lama arriva en très-

bonne fanté après un voyage des plus longs. L’Empereur fem-

bloit prévoir que Pair qu’on refpire à Pé-king lui feroit funefle,

& cé fut pour cette raifon qu’il voulut le recevoir en Tartarie

même, dans fon palais de Géhol. Il l’y reçut en effet dans

tout l’appareil de fa grandeur, comme Empereur Tartare; mais

le Pan-tchan^ foit qu’il voulût fatisfaire fa curiofité
,
foit pour

faire plaifir à cette multitude de Lamas qui font leur féjour à

Pé-king & aux environs
,
demanda à Sa Majeffé la permiffion

de fe rendre dans cette Capitale de l’Empire. Il y vint, il y
prit la petite-vérole & mourut. A l’occafion de cette mort l’Em-

pereur écrivit au grand Lama une lettre qui ne me paroît

pas indigne de votre curiofité. J’ai eu l’original entre les mains, &:

j’en ai fait la traduélion fecretement pour mon ufage
j la voici :

O Voyez ci-devant page 6,
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Lettre de l’Empereur au Talai-lama.

« Placé par le Ciel à la tê.te des dix mille Royaumes, je

» mets tous m.es foins à les gouverner avec bonté. Je n’oublie

» rien pour tâcher de procurer à tout ce qui jouit dejla vie,

» une lieureufe tranquillité. Je tâche auffi de faire fleurir la

» doéfrine & la religion. Lama^ je fuis perfuadé que vous

» entrez dans mes vues, & que vos intentions ne font pas

» différentes des miennes. Je n’ignore pas que- vous faites tout

r ce qui dépend de vous pour ne rien omettre de ce que pref»

» crit votre religion
,

pour en fuivre exaélement toutes les

M loix. Vous êtes exaêl à la priere, & vous mettez toute votre

» attention à bien prier. C’efl: pdr-là principalement que vous

» êtes le plus ferme appui de la religion de Fo. J’en fuis dans

»> la joie de mon cœur, & je vous donne avec plaifir les

» louanges qui vous font dues.

Par le bienfait du Ciel, je me porte bien. Lama, je

V fouhaite que vous vous portiez bien aufli , & que vous puif-

» fiez continuer long-tems vos ferventes prières.

» L’avant-derniere année
,

le Pan-tchan Erténi partit 'de

»> Tchache-loumbou pour venir prier ici à l’occafîon du Ouan-

» cheou de la foixante & dixième année de mon âge à laquelle

» je touchois alors. Il fit fon voyage en bonne fanté. AufTi-

y> tôt que je fus infiruit de fon départ, & qu’on m’eut fait

» favoir qu’il devoir paffer l’hiver à Koum-houm, j’envoyai

» au-devant de lui le Lieutenant général Ouan-fou, & un autre

> Grand du nom de Pao-tai : je les chargeai de porter un

» Sàu-tchou de perles qui avoir fervi à mon ufage », ( le Sou^

tchou efl une efpece de cordon de grains faits dg différentes

matières. Il y en a de corail
,
de perles ,

de verre, de bois

odoriférant, ùc. les Lamas & les Mandarins les portent par

dilfincfion, comme le Roi, les Cordons Bleus, les Cordons
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Rouges, &c. portent leurs cordons), « une felle &tout l’attî-

» rail d-’un cheval de main, quelques meubles d’argent, &
autres petites chofes. Ils le trouvèrent à Koum-boum

^
lui

donnèrent en mon nom un feftin de cérémonie
,
& lui

» . offrirent ces préfens.

•» L’année derniere
, le Pan~tchan Ertétii étant parti de

» Koum-houm pour fe rendre auprès de moi, je lui envoyai,

» pour la fécondé fois les Grands de ma préfence Our-tou-

» kfoun & Ta -fou que je fis accompagner par Ra-kou,

y> Lama du grade de Hou-tou-ktou ». ( Les Hou-tou-ktou font

chez les Lamas ce que les Evêques font parmi nous ), « Je con-

» fiai à ces trois députés une de mes chaifes à porteur, une

» de mes tentes de campement, les petits étendards, & les

» autres diffiniftifs propres à concilier le refpeél, afin de l’en

» gratifier de ma part. Ils le rencontrèrent à la ville de Hou-

» hou^ & lui offrirent ce dont je les avois chargés, après lui

» avoir donné, comme ci-devant, le feftin d’etiquette.

» Lorfque j’appris qu’il n’etoit plus qu’à quelques journées

w des frontières, je fis partir, pour aller au-devant de lui, le

» fixieme Ague^ qui eft aujourd’hui Taîné de mes fils, & je

» le fis accompagner par le Hou-touk-tou-tchen-kio. Ils le ren-

» contrèrent au Miao de Tai-han. Là, ils le faluerent de ma

» part, lui donnèrent le feffin d’etiquette, & lui offrirent en

» mon nom un fou-tchou de perles plus précieux que le pre-

» mier que je lui avois envoyé d’abord , un bonnet enrichi

» de perles
,
un cheval de main avec fa felle & tout l’atti-

w rail
,
quelques meubles d’argent , & autres petites chofes.

» Après fon départ du Miao de Tai-han^ le Pan-tchan Enéni

v> fe rendit à ToLon-nor
^
où il attendit quelque tems pour re-

» cevoir tout ce que j’avois à lui envoyer. Je députai pour

» l’aller faluer, ceux des Princes de mon làng qui ont le

ÿt titre de Comtes & de Gardes de ma perfonne. Je les fis

» accompagner
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>» accompagner par Feng-chen & Tchi4oun^ Officiers du grade

vt fupérieur
, & par les Lamas Avouang^ Patchour & Ram-

« tchap. Ils lui préfenterent en mon nom un bonnet de céré-

» monie orné de perles & plufieurs meubles en or & en argent

( Je me fers des termes de bonnet de cérémonie pour ne pas

dire mitre
^
avec laqvielle le bonnet de cérémonie des Lamas

a beaucoup de reffiemblance ; & de celui de meubles
,
pour

déligner quelques ornemens qui font d’ufage lorfque les La-

mas officient folemnellement. Une connoiffance exaéle de

ce qui s^obferve par ces prêtres de Fo^ de leur habillement

lorfqu’ils officient, &c. nous fourniroit des lumières fuffifantes

pour pouvoir nous conduire jüfqu’à la fource dans laquelle ils

ont puifé leur cérémonial ).

« Le vingt-un de la feptieme lune
,

le Pan~tckan Enèni

arriva à Géhol où j'etois alors, & me fit un feftin de céré-

yt monie auquel furent admis les Lamas de Loum-bou & de

» Poutala, qui etoient de fa fuite. Je donnai pareillement

» un fefiin folemnel, mais à part, à tous les Lamas de Géhol
y

aux Za;;2aj des Tcha-faks , des Eleuths, àes Ko-ko-nors
y des

» Tour-gouths & des Four-beths, Pendant le fefiin, les Princes

» Mongoux
y

les Beks, les Taidji, & autres principaux Sei-

»» gneurs des différentes hordes
,

ainfi que les Députés ou

» Ambaffadeurs des Coréens , des Mahométans
,
& autres qui

» fe trouvèrent alors à Géhol, me rendirent hommage en fai-

vt fant les cérémonies refpeftueufes ufitées en pareille occafion,

» Charmé d’une réception fi honorable & fi peu corn-

>» mune ,
le Pan~tchan Erténi donna des marques de fatis-

» faêfion dont tous ces etrangers furent charmés à leur tour,

» Il prit cette occafion pour me prier de vouloir bien lui

w permettre qu’il m’accompagnât jufqu’à Pé-king
; j’y con-

>» fentis. Le fécond jour de la neuvième lune fut celui de fon

P entrée dans cette Capitale de mes vaftes Etats. Tous les

Tome IXr LU
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y> Lamas

^

au nombre de plufieurs mille;, vinrent au-devant

vt de lui, fe profternerent en fapréfence, & remplirent à fon

» egard tous les autres devoirs qui font d’ufage parmi eux.

» Après toutes ces cérémonies il fut conduit jufqu à Yuen-

» ming-yuen & je lui affignai celui de mes appartemens

» furnommé l’appartement <Lor, pour lui fervir de demeure.

» Je donnai mes ordres pour qu’on lui fît voir tout ce qui

*> pouvoir mériter fa curiolité dans les environs. Il alla à

» Hiang-chan^ à Ouan-cheou~chan

^

& dans les autres lieux

» dignes d’être vus. Il vifita les Miao de ces différens en-

droits, & fut reçu par-tout avec les plus grands honneurs.

» Il fit en peifonnela dédicace du lAiao Impérial que j’avois

» fait conftruire à Oiien- cheou- chan & qui venoit d’être

>> achevé.

» Le troifieme jour de la dixième lune, je lui donnai le feflin

» folemnel, dans le jardin de Yuen-ming-yuen

;

& pendant le

» feflin je fis apporter, enpréfence de toute la Cour, les effets

»» que je lui deflinois,& que j’ajoutai aux préfens dont je l’avois

déjà gratifié.

Après le feflin, il fe rendit avec les principaux de fa

fuite au Miao de dampliation de la charité^ & à celui de

» la Concorde. Il fit fes prières dans l’un & dans l’autre, pour

« la profpérité de mon régne , & pour l’avantage & le bon-

» heur de tout ce qui jouit de la vie.

» Le Pan-tchan Erténi en entreprenant un voyage de vingt

» raille lys, pour concourir à la célébrité de mon Ouan-cheou,

» a fait plus qu’il n’en falloir pour mériter toutes les diÛinc-

» tions qui pouvoient lui prouver ma reconnoifî’ance. Mais

» cet air de fatisfaclion & de joie qui etoit répandu dans

w tout ce qui l’environnoit, & qu’il montroit lui-même toutes

» les fois qu’il etoit admis en ma préfence ,
m’a fait fur-tout

un des plus fenfibles plaifirs que j’aie jamais goûté. J’ai
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> remarqué en particulier, avec attend riffement
,
qu’il ne m’a

» pas parlé une feule fois de fon retour. Il fembloit qu’il vou-

M loir fixer fon féjour auprès de ma perfonne. Mais hélas! qu’il

»» y a peu de fonds à faire fur les evénemens de cette vie l

» Le vingt de la dixième lune-, le Pan-tckan Enéni fe fentit

> indifpofé. J’en fus averti j & fur le champ j’envoyai mes

» Médecins pour le vifiter. Ils me rapportèrent que fa mala-

» die etoit grave , & que même il etoit en danger. Je n’hé-

V fitai pas à me rendre en perlonne chez lui pour voir par

» moi-même ce dont il s’agilToir. Il me reçut avec les mêmes
H démonftrations de =joie qu’il avoir toujours fait paroitre

» quand il etoit admis en ma préfence ; & par les paroles

» pleines de contentement qu’il m’adrelTa, j’aurois pu juger

» qu’il jouilToit de toute fa fanté. Il n’en etoit rien cependant,

» & le venin de la petite-vérole etoit déjà répandu dans toutes

M les parties de fon corps.

» Le fécond de la onzième lune, fon mal fut jugé fans

« remede. Le Pan-tchan Enéni changea tout-à-coup de de-

» meure » ( C efi: le terme confacré pour dire qu’il cefia de

vivre, ou qu’il mourut ). « On vint fur le champ m’en appor-

« ter l’affiigeante nouvelle; j’en fus confterné. Le cœur pé-

M nétré de la plus vive douleur, & les yeux baignés de larmes,

yt je me rendis à la chapelle jaune, où je brûlai moi-même

» des parfums à fon intention. '

» Quoique je fâche très - bien que Xaller & le venir ne

» [oient quune même choje pour le Pan-tchan Enéni, cepen-

dant la penfée qu’il avoir fait un très-long & très- pénible

y> voyage dans la feule intention de rendre célébré le jour de

» mon Ouan-cheou

,

& qu’après avoir fait à mon egard tout

» ce pourquoi il etoit venu, il n’a pu retourner tranquille-

y> ment, ainfi que je l’efpérois, dans le lieu de fon féjour

» ordinaire; cette penfée, dis-je, m’afflige au-delà de toute

LU 1
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» expreflion. Pour me confoler en quelque forte

, ou tout au

» moins pour donner quelque foulagement à ma douleur
,
j’ai

» voulu rendre mémorable le jour de fa renaijfance. J’ai nom-

» mépour la garde de fon corps, Chang-tchao-pa^ Soui-houn-gué

» & quelques autres Grands, en leur enjoignant fpécialement

» de faire travailler à un cercueil digne de renfermer des dé-

» pouilles û précieufes, & de dépofer ce cercueil dans Hn-

» térieur du Miao jaune. J’ai ordonné qu’on conftruisît une

>y tour d’or
, & que dans cette tour l’on déposât le charin

yy è^Erténi »; ( je ne fais fi c’efi: le portrait en peinture, ou

une petite fiatue. Charin expliqué dans le Difiionnaire , eft

rendu par le mot. ^effigie^ portrait
^
Jlatue^ &c. ). « Ce qui

» fut exécuté le vingt-un de ki douzième lune. J’indiquai alors

yy les cent jours de prières., en comptant depuis le jour de

» fa disparition.. Ce n’efi: que pour adoucir un tant foit peu

» l'amertume dans laquelle mon cœur etoit plongé
,
que j’en

ÿ) ai agi ainfi. J’ai voulu de plus que l’on conftruisît plufieurs

yy tours, & qu’on les plaçât en différens endroits, comme au-

» tant de palais qu’il eût bâtis lui-même pour varier fon fé-

»> j,our,'ou que j’aurois pu lui alTigner pour fon délalTement.

») J’ai fait à fon intention, des libéralités aux plus dilfingués

yy d’entre fes difciples, & aux principaux Hou-tou-ktous. Je

» leur ai donné desfou-tchous de perles avec La permiffion de

»> les porter; j’ai diftingué fur-tout le frere à-’Erténi^ en lui dorv-

yy nant le titre de Prince de la priere qui a fon effet. Je n’ai pas

» oublié les Lamas Tcha-faks dans la diftribution de mes dons.

yy Plufieurs d’entre eux ont été décorés de titres honorifiques,

»> & ont reçu de ma part des fou-tchous de perles, des pièces

» de foie
,
& autres chofes qui ont paru leur faire plaifir.

yy Mon intention, en entrant avec vous dans ce petit détail,

yy efi: de vous prouver le cas que je fais de tout ce qui vous

» appattient
,
& la profonde eftime que j’ai de votre perfonne.
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» Le nombre des cent jours dedinés aux prières fut accompli

» le treize de la fécondé lune de l’année courante. Je donnai

w mes ordres pour le départ. On tranfporta le corps avec la

» pompe convenable, & je me mis à fa fuite pour l’accom-

»> pagner en perfonne jufqu’oü il m’étoit permis d’aller. Je

>» députai le fixieme Ague , aujourd’hui l’aîné de mes fils, pour

» l’accompagner jufqu’à trois journées de diftance de cette

» Capitale j & je n©mmai Pe-tchin-gué
^
Mandarin dans le Tri-

» bunal des affaires étrangères, & Iroul-tou, l’un de mes

» Gardes, pour l’accompagner jufqu’à Tcha-che-loum-bou^

» Quoique le Pan-tchan Erténi ait changé de demeure
,

j’ai

» tout lieu de croire
,
qu’à l’aide de ce que j’ai fait pour lui, il

» ne tardera pas à être fixé dans une autre ftation.

»» Lama^ je defire que vous traitiez bien tous les Lamas de

y> Tcha-che-loum-bou , & qu’en ma confidération vous ayez

>* quelques égards pour eux. Par la conduite qu’ils ont tenue,

» je juge qu’ils font dignes d’être vos difciples. Je vous recom-

» mande fur-tout les Lamas qui accompagneront le corps, &
» qui feront les prières que vous aurez déterminées pour le

vt complément de la cérémonie funebre. J’efpere que vous

» vous prêterez volontiers à ce que vous faurez devoir m’être

» agréable. Il ne me refte plus qu’à vous dire que j’envoie

* vers vous Pé-tchin-gué & ceux de fa fuite, pour vous faluer

» de ma part , & s’informer de l’etat de votre fanté. Ils vous

» remettront un fou-tchou de corail pour les jours de grande

» cérémonie, une théiere d’or du poids de trente onces, une

» coupe de même métal & du même poids de trente onces,

» une théiere ik une coupe d’argent, trente fou-tchous dont

» les grains font de différentes couleurs, & vingt bourfes tarit

» grairdes que petites de diverfes couleurs.

» Le de la fécondé lune de la quarante-fixieiue

» année de Kien-long » : ( lyyo de notre ere ).
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Le peu de tems que j’ai eu entre les mains l’original de

cette lettre, qui m’avoit été confié par le Mandarin même qui

l’a traduite en mongou dans le Bureau des Minifires
,
ne m’a

pas permis d’en mieux foigner la traduélion. Si elle n’efi pas

dégante , elle efi: exade autant quelle peut l’être. Elle fuffira

fans doute pour vous donner une idée de la maniéré dont l’Em-

pereur fe conduit envers le Talai-Lama.

DESCRIPTION
De l’inondation de la ville de Yen-tcheou~fou

ET de son territoire, EN 1741.

ONa repréfenté enfei:^e tableaux ou dejjins coloriés
^
d’enviroti

quinine pouces de hauteurfurfx de largeur, les ravages de cette

inondation^ & les moyens employéspar le Gouvernement pourfe-

courir les habitans des cantons fubmergés. Ces fei:^e defjins reliés

enfemble
,
forment un recueil à la tête duquel on a écrit en chi-

nois la relation de cet événement^ rédigée par un Doreur du col-

lege impérial» On a auffi placé en caractères chinois à coté de

chaque defjin ,
les explications des fujets. Nous allons donner

la traducîion francoife de cette relation & de ces explications^

qui ont été envoyées de Pé-kuig en ijCy»

Le Mijfonnaire qui a fait pafjer en France ce recueil pré-

cieux, avertit que « c efune piece originale dont il tiexife point

» de copie
}
quen Chine un curieux acheteroit un pareil mo-

» nument, comme on acheté en Europe les tableaux originaux

» des plus grands maîtres y qu il le laifferoit à fes enfaiis ,

» comme une des plus belles portions de fon héritage; 6' que

» fa jamùlle vendroit plutôt fes terres &' Ja maijons que de s’en

» dejfaifr ». Voye'q^ ce qui ef dit de ces peintures dans la rela-

tion, page

1
1

A



DE YEN-TCHEOU-FOU. 45 5

TRADUCTION DE LA RELATION CHINOISE.

Dès le commencement de la Monarchie les plus grands

Empereurs ont eu des Miniftres intelligens & des Officiers

zélés pour etendre aux Provinces les plus reculées les atten-

tions de leur lageffe , & les empreffemens de leur bienfai-

fance. Ainh Py-kong fut envoyé dans le Tong-kiao pour le

défendre , Sc le Tchao-kong dans le Nan~koué pour en faire

la viiite. Les envoyés du Prince ne fe bornoient pas à pro-

mulguer fes ordres, & à les faire exécuter. Leur fageffe eclai-

roit les efprits, leur bonté echauffoit les cœurs, leur vertu

gagnoit les peuples, perfuadoit le devoir, epuroit les mœurs,

& faifoit régner la paix. Dans les années de calamité & de

mifere
,

ils fe tranfportoient rapidement dans les diftrifts affli-

gés, en confoloient les habitans, leur procuroient un prompt

fecours, & obtenoient des Empereurs des grâces, des bien-

faits & des dons capables de leur faire oublier leurs pertes.

Auffi les fléaux du Ciel affligeoient les peuples fans les acca-

bler, & les plus grands malheurs ne troubloient jamais la tran-

quillité de l'Etat. D’auJJl loin quon voit le peuple menacé de

quelque calamité ( dit le Chou-king ), on vole à fon fecours.

Quelque mauvaijes que foient les années ( ajoute le Tchun-

tfieou ) , les foins du Minifere empêchent que le peuple nert

fouffre.

Le grand Prince qui régné aujourd’hui fur nous , a un cœur

de pere pour tous fes fujets, il les aime comme fes enfanSj

& leur en donne fans ceffe les plus eclatans témoignages. Qu’on

parcoure l’Hiftoire de fon régné , & on verra que fa bienfai-

fance
,
plus vaile & plus inépuifable que l’Océan, fe répand

de toutes parts en grâces & en libéralités. Ici , il exempte

des impôts^ là, il envoie des fecours en vivres en argentin
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par-tout ii environne les laboureurs de fa protection. Tout ré-

cemment il a fait creufer , à grands frais^ des canaux & des

réfervoirs pour empêcher les ravages de la féchereffe. Que

d’ordres donnés à tous fes Miniftres
1 que de recommandations

à tous les Officiers
,
pour qu’on l’avertît de tout ce qui pouvoir

être utile ou avantageux à fon peuple !

L’année Gin-hou (*) ,
les provinces du Tche-kiang & du Fou-

kien étant gouvernées parle Tchang-kong, & jouilfant, par

fes foins, de la tendreffe paternelle d’un Prince dont la bien-

faifance franchit les montagnes
,
pénétré au-delà des mers &

rappelle à l’univers charmé les beaux jours de Tao & de Chun

dont il égalé les vertus, une alfreufe& fubite inondation porta

la défolation, la terreur &: la mort dans toute la province du

Tche-kiang

,

& enfevelit fous les eaux tout le diftrift de Yen'

tcheou-fou. Les champs ne furent plus que des étangs, les mai-

fons fubmergées s’écroulèrent
,
les beftiaux fe noyèrent dans

leurs etables ou furent écrafés fous leurs ruines
, les habitans

de la campagne & de la ville affaillis tout-à-coup par les eaux,

périrent en très-grand nombre
,
&; ceux qui fe fauverent ne

voyoient devant eux que la mort

,

parce que tous les fruits

,

grains & légumes avoient été ou gâtés par l’inondation
,
ou

emportés par les courans. A la première nouvelle de ce dé-

ffillre, le Tchang^kong vola au fecours de ce peuple affligé,

& dépêcha un courier à Sa Majefté pour implorer fa bonté en

faveur des malheureux. Ce grand Prince fut attendri jufqu’aux

larmes, des maux & des périls de fes enfansj il n’ecouta que

fa tendreffe
, & envoya couriers fur couriers pour preffer l’exé-

cution de fes ordres & les faire fecourir de tous côtés.

Ses greniers & fes tréfors furent ouverts. Les grands che-

mins etoient remplis de charrettes, & les canaux de barques

O C’etoit la feptieme année du régné de l’Empereur Kien- long^

aujourd’hui fur le trône, qui çorrefpond à l’an de notre ere 1741.
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chargées d’argent & de riz, qu’on portoit dans tous les endroits

inondés, lur-tout dans le diftriél: de Yen-tcheou-fou qui avoit le

plus louffert. Les ordres de Sa Majefté animèrent le Tfong-toa

d’un nouveau zele. Sa fagelTe & Ton aftivité s’étendirent à

tout. 11 fit diftribuer du riz au peuple
,

rebâtir les maifons

abattues, rétablir les champs défolés, refaire les canaux com-

blés ou rompus; donna des grains pour enfemencer les terres

,

& des bœufs pour les labourer. Chaque famille trouva dans

fes foins
,
tout ce que l’inondation lui avoit enlevé. Les peu-

ples etoient déjà foulagés , leurs maifons rebâties
,

leurs

terres enfemencées : & il falloir encore envoyer des cou-

riers à l’Empereur pour calmer fes inquiétudes & confoler fa

lendreiTe.

Heureux le peuple
,
heureufe la nation qui efi: gouvernée

par un Prince fi fenfible & fi bienfaifant. L’hifioire racontera

aux races futures les foins, les peines, les attentions, & les

efforts attendriffans de tous les Mandarins qu’il avoit chargés

de l’exécution de fes ordres; & l’equitable pofférité admirera

ce que peut le bon cœur d’un Prince qui fent en pere tous 'les

maux de fes fujets, & les foulage en Monarque libéral &
magnifique. Hélas

1
que feroient devenus fans lui, tous ceux

qui ont été en butte à cette derniere calamité ^ Combien

auroient été enfevelis fous les eaux 1 Combien feroient morts

de maladie ou de mifere 1 Combien auroient été réduits à

s’exiler des lieux de leur naiffance
, & forcés d’abandonner

pour jamais leurs héritages ruinés & défolés par les eaux î

Aufii quand ils fe rappellent leur affreufe fituation
, & les fe-

cours multipliés qui les ont comme arrachés des bras de

la mort & du défefpoir
,
pour les rappeller aux douceurs &

aux agrémens d’une vie aifée & paifible ,
leur ame atten-

drie ne fe trouve pas afîez de fenfibilité pour la reconnoif-

fance dont elle efi; remplie. Au défaut de termes & de dif-

Tome IX, M m m
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cours trop foibles & trop ufés pour exprimer les bienfaits

dont ils ont été comblés ,
& le defir qu’il ont d’en infiruire

tout l’Empire & d’en perpétuer le fouvenir d’âge en âge ,

ils ont demandé qu’on .empruntât le fecours de la peinture,

& qu’on peignit dans une fuite de tableaux les ravages &
l’horreur de l’inondation qu’ils ont éprouvée

,
les bienfaits &

les libéralités multipliés de l’Empereur, & les foins empreifés

de tous les Mandarins de la province pour féconder fa bonté ,

& remplir les vues de fa bienfaifante & paternelle tendreffe.

Mais fl la peinture peut raconter aux yeux l’hifloire de ces

faits dignes d’un eternel fouvenir, les faire connoîrre à tout

l’Empire & en conferver les détails aux races futures ; il

ell au-deffus de tous les efforts de cet art fublime
,
d’en pré-

fenter une image fidelle & qui égalé la vérité. Puiffent au

moins ces peintures être un monument eternel de la recon-

noiffance de ceux qui les ont demandées, & infpirer à tous

ceux qui les verront, les fentimens de refpeéf & d’amour dont

ils font pénétrés pour le meilleur des Princes!

Fait par un Dofteur du Han-lin-yuen (") , nommé Song-

nan : le quinze de la cinquième lune de la onzième année

de Kun-long^
(

correjpoîid au mois de Juin z’y^4').

On ajoute qu on dijlrihua au peuple
,
dans le feul dijlricl de

Yen-tcheou fou, j8,g 5 o taëls {le taël vaut fept livres dix fols

monnoie de France') , & 1,455^600 hoiffeaux de riq^ {quatre

boiffeaux font le fie ).

(*) C’eft le College impérial qui efl dans l’enceinte même du Palais.
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PLANCHE PREMIERE.

J_.A ville de Yen~tcheou~fou

,

très-ancienne & très-peuplée, eft bâtie

nu pied des montagnes, fur le rivage du Sin-ngan~kiang. Elle a été

expofée plufieurs fois aux débordemens de la riviere, mais jamais elle

n’avoiî été inondée, il faut voir fa pofition telle qu’elle eft ici repré-

fentée, pour comprendre combien a été terrible ôc incroyable la ma-
niéré dont elle a été comme noyée.
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PLANCHE II.

L’inondation de la ville fut û rapide, li violente & fi générale,

que dans peu d’heures l’eau fut au niveau des toits dans toute la par-

tie de la ville qui efl dans la plaine , & tous les environs ne parurent

plus que comme une vafte mer. Les Mandarins fauverent, au péril

de leurs vies, tous ceux qu’ils purent fecourir affez tôt. Ils conduifoient

lur les remparts ou fur le rivage ceux qu’ils avoient tirés de l’eau.
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PLANCHE III.

CT OMME les eaux du Sin-ngan-kiang avoient auffi inondé la cam-

pagne , & que les payfans n’avoient pas eu le tems de fe fauver,

il y en eut beaucoup qui turent emportés çà 6c là par les coiirans.

Les Mandarins envoyèrent des barques de tous côtés pour les tirer

de l’eau, 6c ils eurent la confolation d’en fauver un très-grand nombre.
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PLANCHE IV.

ApRks que les eaux fe furent un peu écoulées, Us Mandarins ra-

mafferent ce qu’on a voit pu fauver de riz; & après l’avoir fait cuire,

ils le dlftrlbuerent en différens quartiers, pour le partager eux-mêmes

aij peuple affamé & dépourvu de tout,
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PLANCHE V.

TDUTES les maifons qui etoient près de la riviere ayant été rert-

verièes , les Mandarins de la province firent venir des ouvriers de

tous côtés , & fournirent tout ce qui était néceflaire pour les rebâtir.

Les plus difiingués voulurent préfider eux-mêmes aux travaux.
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PLANCHE VL

C^OMME les habitans de la campagne avoient tout perdu, les Man-

darins interprétèrent la volonté de l’Empereur, & firent diüribuer

du riz pour’ un mois aux payfans du diftricl inondé.

,
f

'

4
PLANCHE



sur les Chinois Toni.JX.pl. VI





4
I

.

:

i‘ ::

•?r

i>?

• • ‘
. \

'7

'-^. ' î !.' i »4 .

• _ ? î^viK

St '

.. t ...

i ^ -^ . . -

'^•*'*:’ri'T7'^-

î
4 S

I
ï

î

N

j

i

i
.

-

• - -
»>.'-

t

•
• ^ ^•.

!

!
'•'

. > •' s - A
v*? : V.

^*'\ ' ’ î *:'.

^

-

V~'^'
i

* i

.i

>
1

À
>

<

\





EXPLICATIONS DES PLANCHES. 46,

PLANCHE VIL

Les eaux s’etant écoulées , les premiers Mandarins de la province

chargèrent leurs fubalternes de dlftribuer du riz aux habitans de leurs

diftrids pour enfemencer les terres; ils s’acquittèrent de cette com-

miiEon avec beaucoup de zele, & la moilTon cette année fut très-

abondante»

Tome 2X, Nn îi
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PLANCHE VIII.

Dks que l’Empereur eut appris les ravages qu’avoit faits l’inondation

,

il envoya ordre au Gouverneur de la province de diftribuer du riz

pour trois, quatre mois , même davantage s’il le falloir, à toutes

les familles qui avoient çté ruinées,



Tom.U^.rl. VIIl.J/ejii. su?' les C/iuiois
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PLANCHE IX.

Le Gouverneur de la province avoit donné des ordres très-précis

pour qu'on fecourùt le peuple. Il voulut s’afllirer par lui-même s’ils

avoient été exécutés. H fe tranfporta par-tout où l’inondation avoit

fait le plus de ravages ; & eut la joie de voir que le Gouverneur de le/z-

tchcou~fou & les autres Mandarins avoient fécondé fes intentions avec

beaucoup de promptitude, de zele ÔC de foins.

Nnn X
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PLANCHE X.

XjES murailles de Yen-tcheou-fou avoient été renverfées en pîufieurs

endroits. Le Gouverneur de la province ordonna qu’on les reconftruisîf

fans délai, pour donner occalion au peuple de gagner fa vie, ÔC

pour mettre la ville à l’abri d’un fécond malheur.



Mem. sur les Chinois Tom.LX.Pl.X.



c.





Mem. sur les ChinoLs Toni.lX.lH.Xl.



EXPLICATIONS DES PLANCHES. 469

PLANCHE XI,

T. A petite ville de Tchang-ngan étant fur le bord de la riviere, elle

fouffroit beaucoup de la perte de Ibn pont qui avoit été emporté

par les eaux. Le Gouverneur de la province obtint de l’Empereur la

permiiSon de le rebâtir ;
& le Gouverneur de la ville y fit travailler

fur le chnmp, & préfida lui-même à l’ouvrage, malgré le l^oid & la

neige dont la terre etpit alors couverte*
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PLANCHE XII.

Les habltans de Ym-tcheou-fou & de tout Ton diftnft, pénétrés de

la plus vive reconnoiffance pour les bienfaits dont l’Empereur les

avoit comblés, firent une députation au Gouverneur de la ville
, pour

le prier d’offrir en leurs noms à l’Empereur mille aélions de grâces,

& de les lui envoyer par un courier extraordinaire , comme un gage

des vœux cju’ils feroient fans ceffe poiu: fa perfonne facrée.

Fin du neuvième Volume^

Pe l’Imprimerie de Stoupe, rue de la Harpe, 1783.
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